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    Secrets de famille, sexe, pouvoir, deux meurtres... Une semaine dangereuse à New York !


Red Diamond est un milliardaire brutal et détesté. Diahann, belle femme noire, ex-chanteuse, est sa gouvernante – un rôle que sa fille, Liberty, n’approuve pas. Le jour où Red convoque à New York ses trois fils, Max, Chris et Jett, ces derniers sont loin de se douter que cette réunion de famille va bouleverser leur monde.


Jeune héritière new-yorkaise, Amy Scott-Simon est fiancée à Max. À sa soirée d’enterrement de vie de jeune fille, elle rencontre Jett. Jett n’a pas la moindre idée de qui est Amy. Pas plus qu’elle ne comprend qui il est. Leur aventure d’une nuit va entraîner les pires complications…


Une histoire d’amour, de pouvoir et d’argent au suspense haletant, comme seule Jackie Collins en a le secret !
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            Des livres qui rendent heureuse !

            Les quatre Grâces, de Patricia Gaffney

            La Villa Rose, de Debbie Macomber

            Le châle de cachemire, de Rosie Thomas

            Coup de foudre à Austenland, de Shannon Hale

            Les anges s’en mêlent, de Debbie Macomber

            L’Italienne, de Adriana Trigiani

            La femme des dunes, Chris Bohjalian

            
                La Villa Rose Tome 2 : Un printemps à Cedar Cove,
            

            de Debbie Macomber

            

            

            
                www.charlestonquebec.com
            

        

    
        
            

            

            
                À tous les amants et séducteurs
            

            
                Que j’ai connus
            

            
                Inutile de vous nommer
            

            
                Vous vous reconnaîtrez !
            

        

    
        
            
                Prologue

            

            — Ton père veut te voir sur-le-champ.

            — Hein ? marmonna Jett Diamond d’une voix ensommeillée, son cellulaire
                plaqué contre son oreille.

            Il faillit l’échapper en roulant dans son lit pour attraper sa montre :
                quatre heures du matin !

            Dehors, une pluie froide tombait sur Milan. Les gouttes tambourinaient
                sur le puits de lumière de la salle de bains. La ravissante créature allongée à côté
                de lui s’étira.

            — Qui c’est, carino ? murmura-t-elle en posant un bras sur son
                torse.

            — Rendors-toi ! lui ordonna-t-il.

            D’un geste machinal, il prit une cigarette, l’alluma et tira une longue
                bouffée. Quelle était la raison de ce coup de fil nocturne de lady Jane Bentley, la
                compagne de longue date de son père ? Il l’ignorait mais elle n’avait pas l’air de
                plaisanter.

            — Vous avez vu l’heure ? maugréa-t-il.

            — Oui, Jett, répliqua lady Bentley d’une voix égale. Et je te le répète,
                ton père veut te voir. Tu es attendu chez lui, à Manhattan, vendredi matin, à neuf
                heures. Ton billet pour New York est à la réception du Four Seasons.

            Elle marqua une pause qui en disait long avant d’ajouter :

            — Arrange-toi pour ne pas lui faire faux bond, Jett. Tu as tout à y
                gagner.

            Sur ces mots, elle raccrocha, sans lui laisser le temps de protester.

            Merde ! Il n’avait jamais aimé cette femme : lady Jane Bentley, son
                accent britannique qui sonnait faux, ses manières qui se voulaient impeccables. Elle
                partageait la vie de son père depuis six ans. À la surprise générale,
                elle avait quitté son mari, lord James Bentley, un aristocrate anglais, pour le
                puissant Red Diamond. Turbulent, autoritaire, le milliardaire des médias avait déjà
                été marié quatre fois. À l’époque, le scandale avait fait les gros titres des
                journaux à potins.

            Il réprima un soupir accablé. Red Diamond. Son père.

            Que pouvait-il bien lui vouloir ?

            Max Diamond, le magnat de l’immobilier, était en plein souper mondain
                quand son téléphone se mit à vibrer. Où qu’il aille, il ne l’éteignait jamais. Ses
                associés à qui il vouait une confiance totale savaient qu’ils pouvaient l’appeler à
                toute heure du jour et de la nuit, pour n’importe quel problème. C’était ce qu’il
                voulait. D’ailleurs, comme il avait pris des engagements financiers risqués, il
                devait être joignable en tout temps pour gérer toute crise éventuelle.

            Qui pouvait bien l’appeler à onze heures du soir ? Il jeta un coup d’œil
                discret à son téléphone et vit « lady Bentley » s’afficher à l’écran. Ils avaient
                beau vivre dans la même ville, il n’avait parlé ni à Red Diamond ni à Jane Bentley
                depuis des mois. Ils n’étaient pas un exemple de famille unie.

            Que pouvait bien lui vouloir la maîtresse de son père ? Intrigué, il
                s’excusa et alla à la bibliothèque d’où il la rappela.

            — Ton père veut te voir chez lui. Neuf heures, vendredi matin. C’est
                extrêmement important, Max.

            Lady Bentley avait au moins une qualité : elle allait droit au but.

            — À quel sujet ? s’étonna-t-il.

            — Sois au rendez-vous et tu le sauras.

            Max hocha la tête, irrité, et grommela :

            — Je devrais pouvoir m’arranger.

            — Tes deux frères arrivent en avion.

            Il fronça les sourcils. La présence de ses frères donnait à penser que
                l’affaire était sérieuse. Leur père était-il mourant ?

            Si c’était le cas, le plus tôt serait le mieux, se dit-il,
                sarcastique.

            Chris Diamond s’entraînait dans son gym privé. À Los
                Angeles, si vous n’aviez pas votre propre espace équipé d’appareils à la fine
                pointe, vous n’aviez d’autre choix que de vous mélanger à la masse transpirante des
                centres d’entraînement publics. Autrement dit, vous n’aviez pas réussi ! Et Chris
                Diamond, l’un des avocats les plus appréciés de l’industrie du spectacle de Los
                Angeles, aimait se dire qu’il avait réussi. D’où cette salle de sport ultra
                perfectionnée, pourvue d’un système Hi-Fi spectaculaire et de trois écrans de
                télévision haute définition tapissant trois des murs. Le quatrième était une immense
                baie vitrée qui surplombait les lumières scintillantes de la ville.

            La maison, à l’extrémité de Coldwater Canyon, était perchée à flanc de
                colline. Chris l’avait achetée pour son panorama époustouflant, puis il l’avait fait
                reconstruire et décorer de façon à satisfaire ses envies jusqu’au moindre détail.
                Perfectionniste, il aimait l’ordre et l’organisation. Cela lui apportait ce
                sentiment de sécurité qui lui avait cruellement manqué dans son enfance.

            — Neuf heures vendredi matin, annonça lady Bentley.

            — Je ne vais pas pouvoir.

            Il sauta de son vélo stationnaire et passa une serviette d’un blanc
                immaculé autour de son cou.

            — Pourquoi pas ?

            — J’ai un rendez-vous important à Las Vegas que je ne peux pas
                remettre.

            — Je te conseille de le repousser, répondit lady Bentley d’un ton
                placide. Tes frères seront là et ton père t’attend.

            Après un silence, elle enchaîna :

            — Je suis sûre que tu ne voudrais pas le décevoir.

            Chris resta un instant perplexe.

            — Il est malade ? finit-il par demander.

            — Sois au rendez-vous, tu as tout à y gagner.

            Sur cette phrase mystérieuse, elle raccrocha.

            De sa main noueuse, Red Diamond prit une cigarette noire et l’alluma avec
                un briquet en or. À soixante-dix-neuf ans, il faisait tout à fait son
                âge. Son visage osseux était marqué et ridé. Enfoncés dans leur orbite, ses yeux
                d’un bleu délavé étaient soulignés de cernes noirs. Un nez aquilin et un menton
                volontaire laissaient entrevoir l’homme imposant qu’il avait été plus jeune.

            Lady Bentley entra dans sa chambre. Il la toisa de la tête aux pieds.
                Comme toujours, elle était tirée à quatre épingles.

            — Ils viennent ? demanda-t-il d’une voix hargneuse.

            Jane Bentley fit oui de la tête. Que pouvait bien mijoter Red Diamond
                cette fois ? Elle aurait été curieuse de le savoir : tous les actes de son compagnon
                étaient calculés.

            Il exhala un nuage de fumée âcre dans sa direction.

            — Tu es sûre ? rugit-il.

            — Certaine, affirma-t-elle en repoussant la fumée de la main, en prenant
                un air affligé.

            — Tous les trois ? insista-t-il d’une voix rauque.

            — Oui, affirma-t-elle sans se départir de son calme. Suivant vos
                instructions, je les ai tous appelés et ils seront là.

            Un sourire rusé éclaira le visage buriné du vieil homme.

            — Parfait. Que la fête commence…, murmura-t-il presque pour lui-même.

            Lady Bentley hocha de nouveau la tête. Quand Red Diamond voulait quelque
                chose, personne ne se risquait à discuter, pas même elle.

            Restait à savoir ce qu’il complotait. Elle aurait donné cher pour qu’il
                lui dévoile ses intentions. Mais elle était assez intelligente pour ne pas poser de
                questions. Red Diamond décidait toujours seul quand abattre ses cartes.

            Comme les autres, elle devrait attendre pour satisfaire sa curiosité.
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            — Comment vous appelez-vous, ma belle ? demanda l’homme au crâne
                chauve.

            — Liberty, répondit la jeune serveuse.

            Il la dévisagea, interloqué.

            — Pardon ?

            — Liberty, répéta-t-elle.

            
                C’est écrit sur mon insigne, imbécile ! Tu ne sais pas lire ?
            

            — Quel drôle de prénom…

            
                C’est pas vrai ! Combien de fois on m’a dit ça ? Gwyneth Paltrow et Chris Martin
                    ont appelé leur bébé Apple. Courteney Fox et David Arquette, Coco. Et Liberty,
                    c’est bizarre ?
            

            Ignorant le commentaire du chauve, elle remplit de nouveau sa tasse et
                s’éloigna. Furieuse, elle passa derrière le comptoir d’un pas vif et lâcha :

            — Je déteste ce maudit boulot de serveuse !

            Sa cousine Cindi, vingt-trois ans, originaire d’Atlanta, l’avait fait
                engager dans ce restaurant de Madison Avenue. Elle aussi voulait devenir
                chanteuse.

            — N’oublie jamais que ça paye les factures, ma chouette ! lui
                rappela-t-elle.

            Bien en chair, la peau noire luisante, Cindi avait les chevilles
                épaisses, de bonnes fesses, une poitrine plantureuse et un large sourire
                engageant.

            — C’est chanter qui devrait payer les factures, répliqua Liberty avec
                conviction. C’est ce que nous devrions faire.

            — Et c’est ce que nous ferons quand nous pourrons avoir une audition,
                remarqua Cindi. Mais tant que nous sommes serveuses…

            — Je sais, je sais, s’impatienta Liberty, agacée. Il faut
                gagner sa vie. Il faut payer le loyer.

            Son air bougon n’affectait pas sa beauté remarquable. Avec une mère noire
                et probablement un père métis – un homme dont sa mère refusait de parler, encore
                moins de révéler l’identité –, elle avait la peau couleur café au lait. Sa longue
                chevelure brune, soyeuse, encadrait un visage en forme de cœur qu’éclairaient des
                yeux verts en amande ombrés de cils d’une longueur invraisemblable. Ses pommettes
                saillantes, son petit nez droit et ses lèvres pulpeuses en rehaussaient la
                perfection.

            Cindi ne cessait de lui dire qu’elle ressemblait à Halle Berry. C’était
                pénible. Elle se considérait comme un modèle original et ne voulait pas être
                comparée aux autres femmes, même les plus belles et les plus riches. Elle avait
                dix-neuf ans et elle avait tout le temps de réussir.

            Quoique… Il lui arrivait de douter. Parfois, elle se réveillait au beau
                milieu de la nuit en sueur, le cœur battant. Et si son talent n’était jamais
                découvert ? Si personne n’écoutait ses chansons, ne l’entendait chanter ? Et si elle
                finissait comme sa mère, une chanteuse ratée qui faisait des ménages toute la
                journée ?

            Elle aurait bientôt vingt ans et depuis qu’elle avait quitté l’école,
                quatre ans plus tôt, il ne se passait rien. Oui, elle avait fait une démo, elle
                avait décroché quelques contrats de choriste, mais pas autant qu’elle l’aurait
                souhaité. Et jamais un producteur ne s’était présenté pour lui dire : « Chérie, tu
                es celle que je veux. Je te signe un contrat sur-le-champ. Tu seras la prochaine
                Alicia Keys ou Norah Jones, tu n’as plus qu’à choisir ton nom de scène. »

            Mais où étaient Clive Davis ou P. Diddy quand elle avait besoin
                d’eux ?

            — Mademoiselle !

            Une voix aiguë de femme la ramena à la réalité. Une cliente en colère
                essayait d’attirer son attention. Elle se dirigea vers elle de sa démarche
                chaloupée. Au moins, elle avait de la personnalité, on ne pouvait pas lui enlever
                ça.

            — Oui ?

            — Vous savez depuis combien de temps j’attends ? lui lança la femme. Où
                sont mes œufs ?

            Vêtue d’une imitation de tailleur Armani, elle avait les traits anguleux
                et serrait un faux sac Vuitton sur ses genoux.

            Aucune classe ! se dit Liberty. Quand on ne peut pas se payer
                    un vrai Vuitton, autant laisser tomber.

            L’homme assis avec elle ne dit rien. Apparemment, ses œufs à lui
                n’étaient pas si urgents.

            — Je suis désolée, déclara-t-elle, son intonation voulant dire : « Je
                m’en contrefiche. » Ce n’est pas moi qui s’occupe de votre table.

            Elle refusait de dire : « Je ne suis pas votre serveuse. » C’était
                humiliant, surtout avec ce genre d’abrutie.

            — Alors appelez-moi la personne qui s’en occupe, lui intima la cliente
                avec mépris. Ça fait un quart d’heure que j’attends.

            — Très bien, acquiesça Liberty, nonchalante.

            Un instant, leurs yeux se croisèrent. La femme la détestait parce qu’elle
                était belle. Cela lui arrivait tout le temps. Si elle était Beyoncé Knowles ou Janet
                Jackson, les autres femmes ne la détesteraient pas, elles lui lécheraient les
                bottes, comme tout le monde le fait avec les stars.

            Un jour, Mariah Carey était entrée dans le restaurant accompagnée de tout
                son personnel et de deux Noirs costauds, les gardes du corps qui ne la quittaient
                jamais. Un vent de panique avait balayé la place. Les paparazzis étaient apparus et,
                en dix minutes, une foule s’était formée devant les vitrines. Un peu plus et ils les
                brisaient.

            Voyant que Manny Goldberg, le propriétaire, commençait à s’énerver, sa
                femme, Golda, avait jugé plus prudent de faire passer Mlle Carey et son groupe dans
                la cuisine. Très affable, la star avait bu une tasse de thé vert, signé des
                autographes et discuté aimablement avec les deux chefs hispaniques. Un instant,
                l’idée d’aller la voir avait effleuré Liberty. Mais à la fin, elle avait manqué de courage. Cindi, en revanche, était rentrée avec un autographe de
                la diva sur une serviette en papier qu’elle avait rangée dans son tiroir de
                sous-vêtements, à côté des paquets de condoms de couleurs et de tailles variées.
                Cindi était une fille prévoyante.

            Alors que Liberty s’éloignait de la table, elle entendit la femme
                chuchoter à son compagnon :

            — Petite garce mal élevée. Pour qui se prend-elle ?

            Liberty ne releva même pas. Elle avait été traitée de bien pire.

            En jetant un coup d’œil vers la porte, elle aperçut M. Hip-Hop en
                personne qui entrait. L’espace de quelques secondes, elle retint sa respiration.
                C’était la troisième fois qu’il venait cette semaine. Il s’asseyait toujours à l’une
                de ses tables et lui laissait un pourboire généreux, même s’il ne lui parlait jamais
                autrement que pour lui donner sa commande.

            Elle connaissait son nom. C’était Damon P. Donnell, le roi du hip-hop et
                le patron de la maison de disques Donnell Records. Il avait emménagé dans des
                nouveaux bureaux situés tout près du restaurant où, manifestement, il adorait
                déjeuner.

            Elle savait aussi que ce Noir au sourire irrésistible avait trente-six
                ans. Il portait toujours des lunettes de soleil de marque et un diamant dans
                l’oreille, et en général des espadrilles Nike et un habit branché sur un T-shirt en
                soie. Il avait la réputation d’encourager les nouveaux talents. Surtout des
                rappeurs, en fait, comme lui jadis. Mais sauf pour participer à quelques galas de
                bienfaisance, il ne se produisait plus sur scène.

            Deux ans auparavant, il avait épousé une princesse indienne originaire de
                Bombay. Dommage ! Aucune chance de l’avoir de cette façon. Même s’il n’avait pas
                d’enfant. Liberty s’interdisait toute aventure avec un homme marié.

            Sa femme passait son temps dans les boutiques. Apparemment, elle avait
                converti en garde-robe personnelle trois chambres de leur tentaculaire
                    penthouse qui, situé au soixante-sixième étage d’un immeuble du West
                Side, offrait une vue splendide sur New York.

            Pourtant, la première fois que Liberty avait vu Damon P. Donnell, elle
                n’avait pas la moindre idée de qui il était.

            — Il faut que je couche avec ce type, avait-elle chuchoté
                à Cindi. C’est une vraie bombe.

            Le monde du spectacle n’avait aucun secret pour Cindi, qui dévorait tous
                les magazines et journaux consacrés aux vedettes et qui, chaque jour, écoutait des
                émissions comme Access, E.T., Extra et E ! Elle s’était donc fait un
                plaisir de lui dresser le portrait du rappeur.

            — Ce type est célèbre, marié, riche, l’avait-elle informée. C’est
                les ligues majeures, pas du tout quelqu’un pour toi ! Oublie-le, ma grande ! Malgré
                ses airs de séducteur, il ne cherche pas.

            Parfois, Cindi lui compliquait la vie. Pour punir sa cousine, même si ça
                lui coûtait, elle mettait un point d’honneur à ne jamais lui parler de leur
                prestigieux client.

            Aujourd’hui, il était accompagné d’un homme d’affaires blanc qui semblait
                discuter de gros contrats. Très animé, il agitait beaucoup les bras. Au moment où
                Liberty s’apprêtait à se diriger vers leur table, Cindi surgit et lui donna un petit
                coup de coude.

            — La huitième merveille du monde est de retour, dit-elle. Encore une
                fois. Peut-être que je me suis trompée. Peut-être que tu as une chance avec lui. Si
                j’étais toi, j’essaierais.

            Ignorant la suggestion, Liberty se contenta de répondre :

            — La mégère à la table quatre veut ses œufs. Tu ferais bien d’y aller
                avant qu’elle fasse un scandale.

            — Je m’en occupe, répondit Cindi sans s’affoler le moins du monde. Dire
                que j’ai oublié sa commande. Dommage, non ?

            Liberty lui adressa un sourire complice et se dirigea vers la table de
                Damon. Sans lever la tête, les yeux rivés sur le menu comme si c’était la toute
                première fois qu’il le lisait, il commanda :

            — Un café, un grand jus d’orange, une omelette de blancs d’œufs et des
                tranches de bacon à part.

            — La même chose pour moi ! dit l’autre homme, sans doute son associé.

            Elle hésita un instant. Si seulement Damon avait pu lui accorder un
                regard. Hélas, il l’ignorait. Contrairement à l’autre type qui, de ses petits yeux,
                la détaillait sans gêne de la tête aux pieds.

            — Bien sûr, monsieur Donnell, lança-t-elle pour lui faire
                comprendre qu’elle savait qui il était. Le café et le jus d’orange tout de suite.
                L’omelette et le bacon suivent. Croustillant, c’est bien ça ?

            Il finit par lever les yeux. Visibles à travers ses verres teintés, ils
                se posèrent sur l’insigne au-dessus de son sein droit. Toujours silencieux, il
                acquiesça d’un petit hochement de tête.

            Elle regagna le comptoir pour aller chercher une cafetière. Et si elle en
                profitait pour leur apporter sa démo ?

            
                Non, c’était trop tôt. Elle devait développer une relation. Le genre
                    client-serveuse détendue.
            

            
                Eh oui, avec lui, elle voulait bien être une serveuse, ce n’était pas comme avec
                    cette Blanche snob qui n’arrêtait pas de se plaindre.
            

            — Mademoiselle ! hurla justement celle-ci. Nous attendons toujours. Où
                sont mes œufs ?

            Elle fut tentée de lancer : « Enfoncés dans tes vieilles fesses
                desséchées où personne ne les trouvera ! »

            Mais elle s’arrêta juste à temps. Manny et Golda n’approuveraient pas.
                Pour des patrons, c’était des gens bien. Et puis, elle ne voulait pas se faire
                renvoyer. Tout comme Cindi, elle avait besoin de ce travail. Comme d’habitude, elles
                étaient en retard pour payer le loyer. Et les factures s’accumulaient. Elles
                n’arrivaient jamais à être à jour.

            Avant de travailler au café, elle avait essayé plusieurs emplois. Tous
                horribles. Serveuse était de loin le mieux, même si ses pieds souffraient le
                martyre. En général, elle faisait les horaires de jour et gardait ses soirées libres
                pour écrire des chansons et traîner avec ses amis musiciens, dont son copain du
                moment, Kev, un guitariste. Ils étaient ensemble depuis quelques mois. C’était un
                type sympathique, mais rien de sérieux. Elle ne croyait pas aux relations sérieuses,
                pas avant d’avoir construit sa carrière.

            — Ça s’en vient ! hurla-t-elle de l’autre extrémité de la salle à
                l’horrible cliente.

            — J’espère bien, maugréa cette dernière d’un air revêche
                pour bien montrer à tous à quel point elle était mécontente.

            Assis seul à une table en coin, un habitué d’un certain âge l’appela.

            — Excusez-moi, Liberty. Pourrais-je avoir un autre café ?

            Elle lui décocha un sourire et lança la réponse la plus courante de son
                vocabulaire :

            — Tout de suite !

            Un pot de café frais à la main, elle remplit la tasse de l’homme et
                repartit vers la table de Damon. Au moment où elle arrivait, un petit garçon qui
                jouait par terre fit rouler sa petite voiture devant elle. Elle trébucha sur le
                jouet et tomba la tête la première. Boum ! La cafetière se brisa sur le sol.
                Le liquide lui brûla le bras, elle sentit que sa cheville droite était tordue sous
                elle.

            Dans un silence de plomb, tous regardèrent la cafetière brisée. Les
                quatre fers en l’air, Liberty se sentait aussi idiote que maladroite. Au bout d’un
                instant, les conversations reprirent.

            Pendant quelques secondes, elle resta désemparée. Mais le rire dédaigneux
                de l’abominable cliente agit comme un déclic sur elle. Malgré sa cheville et son
                bras douloureux, elle s’empressa de se relever.

            Heureusement, Cindi et M. Client Régulier s’étaient précipités à sa
                rescousse. L’homme l’aida à s’installer sur une chaise pendant que Cindi ramassait
                le verre brisé et nettoyait le café renversé.

            — Ça va ? demanda M. Client Régulier avec sollicitude.

            Son inquiétude semblait sincère. Réprimant ses larmes, elle hocha la tête
                et jeta un coup d’œil discret dans la direction de Damon. Sans un regard pour elle,
                il continuait de parler, tandis que le diamant à son oreille brillait sous la
                lumière des néons.

            Elle n’avait pas moins envie de pleurer. Son bras était en feu, sa
                cheville l’élançait et Damon P. Donnell n’avait même pas remarqué son existence. La
                vie finirait-elle par lui sourire un jour ?

            Il fallait que sa chance tourne ! Elle en avait désespérément besoin.
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            Jett Diamond avait toujours eu un succès fou avec les femmes. Elles
                succombaient toutes devant ses yeux bleu limpide, ses pommettes saillantes, ses
                cheveux blond cendré qui lui retombaient sur le front, son corps athlétique et son
                air arrogant.

            Il en profitait pleinement. Séduire une femme n’était jamais un problème.
                Le problème, c’était de s’en débarrasser. Elles entraient dans sa vie. Elles
                restaient. Elles voulaient plus. Alors que tout ce qu’il demandait, c’était de les
                voir quitter son appartement sans larmes, de lui épargner leurs crises
                d’hystérie.

            Quand il annonça à Gianna qu’il devait partir pour New York, elle ne
                s’effondra pas comme une hystérique. Mannequin, Gianna était une Italienne dynamique
                et pleine d’assurance ; elle était certaine qu’il serait rentré avant même qu’elle
                commence à s’ennuyer de lui.

            Jett était arrivé en Italie trois ans plus tôt. À l’époque, il n’avait
                pas un sou et tentait de se sortir de ses problèmes d’alcool et de drogue. En
                l’espace de quelques mois, il avait réussi à se remettre d’aplomb grâce à un
                programme de désintoxication, avait signé un contrat dans une agence de mannequins
                et n’avait pas mis longtemps à se faire un nom. On le voyait dans des publicités
                pour des marques de cigarettes et d’alcools populaires, des voitures de luxe ou des
                costumes de grands couturiers. L’objectif de l’appareil photo saisissait bien cette
                combinaison unique de charme et d’insouciance indolente qui faisait la réputation de
                Jett. Les Italiennes craquaient toutes pour son air de mauvais garçon.

            Mannequin n’était pas la plus virile des professions mais c’était un
                métier qui lui permettait de vivre de façon décente. Cela lui évitait
                de demander à son radin de père milliardaire et à ses deux demi-frères de lui faire
                la charité.

            Quand Jett avait déménagé en Italie, il avait pris ses distances par
                rapport à eux. Il s’en félicitait. Personne ne faisait le lien entre la famille
                Diamond et lui. D’autant plus qu’il n’utilisait que son prénom : Jett. Mannequin
                américain à Milan. Il tenait à son anonymat.

            Gianna le conduisit à l’aéroport dans sa Lamborghini jaune étincelant, un
                cadeau de l’un de ses ardents admirateurs. Jett et elle avaient une relation fondée
                sur l’indépendance, ce qui leur convenait parfaitement à tous les deux. Ni elle ni
                lui ne souhaitaient s’engager.

            Avant de quitter l’appartement, elle lui avait fait une fellation
                remarquable. Il avait savouré chaque seconde. Normal. Avec ses délicieuses lèvres
                pulpeuses et sa langue si habile, elle savait satisfaire un homme. Il ne l’aimait
                pas. Mais il aimait beaucoup les faveurs dont elle le gratifiait.

            Au moment de monter dans l’avion, il repensa à son père. Que pouvait-il
                bien lui vouloir ? Trois ans sans le moindre contact. Puis, soudain, cet appel de
                lady Jane.

            Une petite voix intérieure lui soufflait qu’il n’était pas obligé d’y
                aller, mais sa curiosité était piquée. Il s’agissait de Red Diamond, et quand Red
                Diamond appelait, tout le monde accourait, même lui. Il en avait toujours été
                ainsi.

            * * *

            
                Jett avait cinq ans. Il était intelligent, même si son père le jugeait
                    limité.
            

            
                Ils passaient des vacances en famille dans la ferme de Toscane : sa mère, la
                    sublime Edie, ancienne mannequin au visage exquis ; son demi-frère de treize
                    ans, Chris, qu’ils ne voyaient que rarement. Et Red, un homme que, même tout
                    petit, Jett craignait.
            

            
                Jett était monté dans un arbre dont il n’arrivait plus à descendre. Plus tôt dans
                    la journée, Nanny, sa gouvernante aux traits sévères, le lui
                    avait interdit. Mais quand il avait vu Chris escalader l’énorme chêne comme un
                    singe, il avait voulu faire pareil.
            

            
                Maintenant, il était coincé en haut, agrippé à une branche, et il avait peur. Si
                    peur que des larmes coulaient le long de ses joues et que ses petites jambes
                    robustes tremblaient.
            

            
                — Fais venir un des gardiens pour qu’il monte le chercher, supplia Edie en
                    serrant son verre de Martini.
            

            
                — Sûrement pas ! rugit Red. Il est monté tout seul, il descendra tout seul.
            

            
                — Mais il pourrait tomber, protesta Edie.
            

            
                Elle buvait de petites gorgées pour tromper son anxiété.
            

            
                — Cela lui servira de leçon, à ce petit crétin.
            

            
                — Il n’a que cinq ans, remarqua sa mère, ses mains délicates tremblant tellement
                    que les glaçons tintaient contre la paroi du verre.
            

            
                — Il est assez grand pour savoir ce qu’il fait, rétorqua Red d’une voix dure.
            

            
                — Je vais monter le chercher, proposa Chris. C’est facile.
            

            
                — On t’a rien demandé, imbécile ! hurla Red, en le foudroyant du regard.
            

            
                Prudent, Chris s’éclipsa.
            

            
                Une heure passa. La nuit tombait, des nuages se formaient à l’horizon, annonçant
                    la pluie. En équilibre précaire, Jett s’accrochait toujours à la branche. Red
                    avait envoyé tout le monde à l’intérieur et se dirigeait vers la maison.
            

            
                — Papa ! hurla Jett, le visage déformé par la peur. Ne me laisse pas. Papa ! J’ai
                    peur. Papa ! Aide-moi ! S’il te plaît.
            

            
                Red se retourna et leva la tête vers le petit garçon aux yeux écarquillés de
                    terreur.
            

            — Leçon de vie numéro un, gronda-t-il, ne jamais se mettre dans une
                situation sans issue. Tâche de t’en souvenir, espèce de morveux !

            
                Plus tard, quand il avait été sûr que tout le monde dormait, Chris était sorti en
                    cachette de la maison, avait rejoint son frère qui sanglotait dans l’arbre et
                    l’avait aidé à en descendre.
            

            
                Le lendemain matin, Red leur avait infligé une correction
                    mémorable de sa canne à pommeau d’argent et Chris avait été renvoyé aux
                    États-Unis par le premier avion.
            

            
                Par la suite, Jett avait souvent regretté que son grand frère ne soit pas là pour
                    voler à son secours. Car l’incident de l’arbre n’avait été qu’un début.
            

            * * *

            Max Diamond était impatient de savoir ce que Red pouvait bien vouloir.
                Probablement que le vieil homme était en train de mourir d’une maladie quelconque et
                qu’il souhaitait se racheter pour la façon dont il traitait tout le monde depuis des
                années. Tout particulièrement ses trois fils qu’il avait pratiquement toujours
                ignorés.

            À quarante-trois ans, Max était un beau brun ténébreux, doublé d’un homme
                d’affaires extrêmement riche. Il avait gravi les échelons tout seul, sans l’aide de
                son père. En fait, être le fils de Red Diamond l’avait toujours desservi. Quand il
                avait commencé dans l’immobilier à New York, les gens croyaient qu’il avait beaucoup
                d’argent. Son père ne lui avait cependant jamais donné un sou. Il avait fait fortune
                à la sueur de son front.

            Travailler fort avait été payant pour Max, et il n’avait jamais rechigné
                à la tâche. Aussi, avait-il réussi à se construire un véritable empire. Mais
                aujourd’hui, deux banques avaient décidé de se retirer d’un énorme projet
                d’immeubles déjà en chantier dans Lower Manhattan. Des milliards de dollars étaient
                en jeu et s’il ne trouvait pas du financement au plus vite, il risquait la
                faillite.

            Max était l’aîné des frères Diamond. Chris avait trente-deux et Jett, le
                petit dernier, vingt-quatre. Aucun d’entre eux n’avait la même mère. Rachel, la mère
                de Max, était morte peu de temps après sa naissance. Celle de Chris, Olivia, avait
                péri dans un accident d’avion. La mère de Jett, Edie, vivait au fin fond de Montauk
                où elle s’adonnait à une sérieuse consommation de vodka et de très jeunes
                amants.

            La vie dissolue d’Edie Diamond n’était un secret pour
                personne. Et qui était responsable de cette déchéance ? Red Diamond, bien entendu.
                Le vieil homme n’avait aucun respect pour les femmes. Il les traitait de façon
                lamentable. Il suivait toujours le même schéma : les conquérir, les épouser, les
                briser. Il avait anéanti Edie.

            Max avait fait une tentative de mariage. Et avait fait l’expérience d’un
                très coûteux divorce new-yorkais. Son ex, Mariska, une Russe, blonde, au regard
                glacial, qui ne vivait que pour lire son nom dans les rubriques de la presse à
                potins, n’avait pas montré la moindre intention de disparaître sans faire de vagues
                malgré l’énorme somme d’argent qu’elle avait reçue après la rupture.

            Ils avaient une très jolie petite fille de cinq ans, gâtée pourrie, Lulu.
                Mariska et Lulu habitaient un penthouse de luxe dans l’un des immeubles des
                Diamond, qui était inclus dans la généreuse indemnité du divorce.

            Max passait presque toutes les fins de semaine avec sa fille, qu’il
                adorait. Tous deux s’entendaient à merveille et s’amusaient beaucoup. À bord du jet
                privé de Max, ils se rendaient à Disney World, en Floride, ou faisaient un saut aux
                Bahamas, où ils se lançaient dans les glissades d’eau de l’Atlantis, l’hôtel
                préféré de la fillette. Lulu ne se lassait pas de la compagnie de son père et
                c’était réciproque.

            Les récentes fiançailles de Max avaient provoqué la colère de Mariska.
                Elle avait toujours été certaine de se remarier avant lui.

            — Quel est l’intérêt pour toi ? avait-elle demandé avec dédain. Tu n’as
                pas besoin d’une autre femme.

            Qu’elle aille au diable ! Il allait se remarier et, cette fois, il ferait
                en sorte que son mariage dure. Il n’avait pas la moindre intention de finir comme
                son père : Red avait trois ex-femmes et trois fils à qui il avait toujours montré la
                plus grande indifférence.

            * * *

            
                Max avait seize ans. Il s’apprêtait à aller chercher Rosemary, une
                    jolie fille au sourire éblouissant avec qui il sortait depuis un an, pour
                    l’amener au bal des finissants de leur école. Elle était splendide dans sa robe
                    rose, avec des fleurs dans ses cheveux. Max avait tout prévu. C’était le grand
                    soir. Ils s’étaient déjà beaucoup tripotés, mais ils n’étaient jamais allés
                    jusqu’au bout. Cette fois, il en était sûr, elle le laisserait faire. Ils en
                    avaient parlé assez souvent. De plus, il avait des condoms dans sa poche. Il
                    était donc prêt.
            

            
                Le bal avait été une réussite. Ils avaient dansé toute la soirée, avaient
                    beaucoup bu et, dans la limousine qui les ramenait vers la 68e Rue,
                    Rosemary l’avait laissé la caresser. Red et Olivia, sa belle-mère, étaient en
                    voyage à l’étranger, et son demi-frère de cinq ans, Chris, était seul à la
                    maison avec sa gouvernante. Aussi lui semblait-il logique d’amener Rosemary chez
                    lui plutôt que dans quelque hôtel minable.
            

            Dans la bibliothèque, avec la bande sonore de Grease en musique
                    de fond – Olivia Newton John et John Travolta braillant « You’re the One that I
                    Want » en stéréo –, ils étaient passés aux choses sérieuses. Max, fébrile, avait
                    baissé le bustier de la robe de Rosemary sur ses hanches et remonté sa jupe. Ses
                    seins ronds, voluptueux, lui donnaient envie d’y enfouir la tête, et l’abondance
                    de ses poils pubiens le surprit.

            
                Ce soir, ils allaient enfin faire l’amour. Pour lui comme pour elle, ce serait la
                    première fois.
            

            
                Au moment même où il déroulait un préservatif, Red Diamond entra en trombe dans
                    la pièce et alluma toutes les lumières.
            

            
                — Papa ! bafouilla Max, essayant désespérément de dissimuler son érection dans
                    son pantalon. Je te croyais en voyage.
            

            
                — Vraiment ? persifla Red en regardant Rosemary.
            

            
                Au comble de l’embarras, la jeune fille ne savait pas si elle devait commencer
                    par couvrir ses seins ou baisser sa jupe.
            

            
                — Enfin, papa ! bredouilla-t-il. Nous nous apprêtions à partir. Je… je ne voulais
                    pas…
            

            
                — Décampe, espèce d’obsédé ! l’interrompit Red sans quitter
                    Rosemary des yeux. Je vais m’assurer que la demoiselle rentre chez elle sans
                    encombre.
            

            
                — Mais…
            

            
                — File ! Petit salaud, excité, le coupa-t-il d’un ton brusque.
                    Immédiatement !
            

            
                Honteux, Max avait laissé sa petite amie à moitié nue seule avec son père et
                    s’était éclipsé dans sa chambre, en caleçon.
            

            
                Le lendemain matin, il avait téléphoné à Rosemary. Elle avait refusé de lui
                    parler. Il avait réessayé les jours suivants, sans succès. Sa mère avait fini
                    par lui annoncer d’un ton pincé qu’elle était partie en voyage en Europe, pour
                    une durée indéterminée, et l’avait prié de cesser de l’importuner.
            

            
                Quatre ans plus tard, alors qu’il était à l’université, il était tombé par hasard
                    sur Rosemary à une fête. Elle avait tout d’abord essayé de l’éviter. Il avait
                    quand même fini par découvrir la vérité sur cette triste soirée. Selon Rosemary,
                    une fois seule avec elle, Red l’avait brutalisée, avant de la violer à plusieurs
                    reprises, jusqu’à ce qu’elle s’évanouisse. Quand elle avait repris connaissance,
                    il l’avait renvoyée chez elle en taxi en la menaçant de représailles si elle
                    racontait à quiconque ce qui s’était passé. Incapable de garder le silence, elle
                    avait tout dit à ses parents. Bien entendu, son père s’était précipité chez Red
                    pour lui régler son compte.
            

            
                Après une longue dispute, Red avait accepté d’acheter le silence des parents de
                    Rosemary en leur versant une somme généreuse.
            

            
                — Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? avait demandé Max. Pourquoi n’es-tu pas allée le
                    dénoncer à la police ?
            

            
                Rosemary avait haussé les épaules avec une désinvolture qu’il savait feinte. Son
                    regard douloureux trahissait son traumatisme.
            

            
                — Nous savons tous les deux que ça n’aurait rien donné, avait-elle dit. Ton père
                    a le bras long. Pas le mien.
            

            
                Ainsi, Red Diamond avait pu en toute impunité violer une fille de seize ans. Et
                    pas n’importe quelle fille. Le premier grand amour de Max.
            

            
                Quand il avait mis Red au pied du mur, son père lui avait ri au
                    nez.
            

            
                — Elle me suppliait, mon garçon, s’était-il esclaffé. Elle en bavait. Elle avait
                    besoin d’un homme, d’un vrai, pas d’un incapable comme toi.
            

            
                — Mais c’était ma copine, papa. MA COPINE.
            

            
                — Que cela te serve de leçon en ce qui concerne les femmes, l’avait sermonné Red.
                    Tu ne peux jamais leur faire confiance. Jamais ! D’une manière ou d’une autre,
                    ce sont toutes des putains. Tu l’apprendras bien assez vite.
            

            
                Ils n’avaient plus jamais abordé le sujet.
            

            * * *

            Le nouveau client de Chris, le célèbre acteur Jonathan Goode, était sur
                le point de faire la tournée de plusieurs villes européennes pour promouvoir son
                film. Le jet aimablement fourni par le studio de cinéma pour transporter la star de
                l’autre côté de l’Atlantique faisait une escale à New York. Chris en profita donc
                pour se rendre au rendez-vous familial.

            Malgré sa renommée internationale, Jonathan Goode, un homme agréable et
                discret de trente-cinq ans environ, ne semblait pas avoir un ego surdimensionné. Ce
                qui ne l’empêchait pas d’être accompagné de l’entourage dévoué à toute vedette : son
                gérant aux yeux de faucon ; son agente ; une attachée de presse autoritaire ; un
                entraîneur personnel très musclé ; une styliste lesbienne ; son chef personnel
                français ; et deux assistants d’une efficacité extrême. Sans oublier sa copine du
                moment, une Arménienne aux cheveux bouclés qui parlait très peu l’anglais et
                souriait beaucoup, surtout aux paparazzis.

            Les rumeurs sur la sexualité de Jonathan allaient bon train. Était-il
                homosexuel ? Bisexuel ? Ou pas intéressé par le sexe, tout simplement ?

            Chris l’ignorait et il s’en fichait. Jonathan était un
                type sympathique, sans prétentions, et ce qu’il faisait ou ne faisait pas au lit ne
                regardait que lui.

            — Pourquoi ce voyage de dernière minute ? lui demanda Jonathan en
                s’installant dans un confortable siège de cuir, tandis qu’une hôtesse et un agent de
                bord très séduisants s’affairaient autour d’eux.

            — Raisons familiales, lui répondit-il en attachant sa ceinture.

            — Une ex-femme ? Une mère ? Des sœurs ? s’enquit l’acteur avec un intérêt
                poli.

            — Je n’ai pas d’ex-femme. Ma mère est morte et je n’ai pas de sœurs.

            Avec un sourire en coin, Jonathan déclara :

            — J’ai trois sœurs plus âgées. Elles m’ont tout appris sur les femmes, et
                je suis toujours aussi dérouté.

            Chris sourit à son tour. Il n’avait pas de mal à comprendre l’adoration
                que les femmes du monde entier vouaient à Jonathan Goode. Il était doté de ce
                physique un peu juvénile, typique de certains Américains. Tout comme Kevin Costner
                ou Tom Cruise, son aura de héros séduisait ses fans des deux sexes.

            L’un des assistants arrivait vers eux d’un pas décidé.

            — Excuse-moi, Jonathan, dit-il en lui tendant un téléphone, c’est Les
                Moonves qui veut te dire un mot.

            Tandis que l’acteur prenait la communication, Chris se mit à feuilleter
                un magazine qui, en couverture, montrait Jonathan, plus beau que jamais, faisant
                semblant de pratiquer un art martial.

            Chris était content de voir que l’acteur semblait totalement ignorer
                qu’il était le fils du célèbre Red Diamond. Il n’avait jamais essayé de s’en cacher,
                mais il n’en parlait pas. Avec ceux qui se montraient curieux, il changeait de
                sujet. Et à présent qu’il était l’un des plus brillants avocats de Los Angeles,
                personne ne posait plus de questions.

            Il avait néanmoins traversé bien des épreuves. Il avait dix ans quand
                Olivia, sa mère, refusant de supporter les infidélités constantes de Red, avait
                demandé le divorce. Elle avait déménagé en Californie où elle avait
                rencontré Peter Linden, un avocat extrêmement riche, qu’elle avait épousé. Linden
                n’était pas intéressé par l’enfant de sa nouvelle et très belle femme, aussi, la
                mort dans l’âme, Olivia avait-elle fait passer son second mari avant son fils. Chris
                s’était retrouvé dans un collège militaire très strict, où, malgré la brutalité
                quotidienne, il avait réussi à survivre. Puis il était allé à l’université et,
                enfin, conseillé par son beau-père, il avait étudié en droit.

            Il n’était pas dupe. Il savait que pour Peter Linden, tous les prétextes
                étaient bons pour se débarrasser de lui. Pourtant, l’idée de faire son droit ne
                l’avait pas rebuté. Ayant observé le train de vie luxueux de son beau-père, il était
                attiré par le métier d’avocat. Les questions légales de l’industrie du spectacle
                l’intéressaient, d’autant plus qu’il avait l’intention de s’installer à Los Angeles,
                une ville à laquelle il s’était attaché. Il y faisait beau, les femmes y étaient
                très belles et très libres. Que demander de plus ?

            Il voyait Red deux fois par an. Cela lui suffisait amplement. Le jour où
                il avait passé son examen du barreau, sa mère, qui venait le rejoindre pour fêter
                son diplôme, avait péri dans un accident d’avion privé. Son beau-père, anéanti par
                le chagrin, l’en avait tenu responsable et avait coupé tout lien avec lui. Il
                n’avait manifestement pas mis longtemps à se consoler car, six semaines plus tard,
                il s’était remarié avec une célèbre actrice de cinéma, une blonde au style
                clinquant.

            Quelques semaines après l’enterrement, Chris avait appelé son père dont
                il n’avait pas eu de nouvelles depuis qu’il lui avait annoncé la mort d’Olivia.

            — Qu’est-ce que tu me veux encore ? avait tonitrué Red. De l’argent ?
                Dommage ! Tu n’obtiendras pas un sou de moi. J’ai financé toutes tes études. C’est
                plus qu’assez. Alors maintenant, bouge tes fesses et travaille pour gagner ta vie,
                comme j’ai été obligé de le faire. Tu n’obtiendras rien sur un plateau d’argent.
                Commence par réussir quelque chose, après tu pourras me téléphoner.

            Typique de Red Diamond. « Tu viens de perdre ta mère ? Et
                alors ? Retourne travailler, paresseux ! »

            Déçu mais pas surpris par l’attitude de son père, Chris avait emménagé
                avec des camarades d’université. Quelques mois plus tard, il avait décroché un
                emploi au cabinet juridique Century Law et avait commencé à grimper les échelons,
                bien déterminé à prouver à son père comme à son beau-père qu’il pouvait très bien se
                passer de leur argent et de leur aide pour réussir.

            Grâce à une brève liaison avec une cliente du cabinet, une actrice de
                quarante-cinq ans, la chance avait tourné en sa faveur. Hollywood est une ville
                cruelle pour les femmes vieillissantes. C’est justement parce que la carrière de
                cette femme déclinait et qu’elle semblait ne pas avoir d’avenir qu’il avait hérité
                de son dossier. D’une très grande beauté, avec sa fragilité à fleur de peau, elle
                lui rappelait Olivia.

            Relancer la carrière de cette comédienne était un défi de taille, comme
                les adorait Chris. À la surprise de tous, à commencer par la principale intéressée,
                il réalisa l’impossible : il lui négocia un contrat dans une nouvelle série
                télévisée qui devint extrêmement populaire. D’actrice déchue, elle était passée au
                statut de cliente qui valait de l’or. Et, le plus important, elle était sa
                cliente.

            Chris quitta ses colocataires et entreprit sa vertigineuse ascension
                professionnelle. Un an plus tard, on lui proposa de s’occuper d’un dossier très
                important, car il avait un don pour ferrer les gros poissons. Peu de temps après, on
                lui offrit de devenir l’un des associés du cabinet. Il était jeune, séduisant, et
                travaillait à Hollywood. Quand il téléphona à Red pour lui annoncer sa promotion, il
                perçut une satisfaction réticente dans sa voix.

            « Tu vois, fut-il tenté de lui dire, je n’ai pas eu besoin de toi pour
                réussir. »

            Mais il préféra se taire, attendant patiemment d’entendre des
                félicitations sortir de la bouche même de son père.

            Avant de quitter Los Angeles, Chris avait annulé son
                voyage à Las Vegas. Une décision qui avait beaucoup contrarié Roth Giagante, le
                propriétaire du Magiriano Hotel.

            — Tu es censé être ici cette semaine, avec mon argent, avait-il fulminé.
                Nous avons un accord ! Et je ne m’entends pas avec les gens qui ne tiennent pas
                leurs engagements.

            — J’ai une urgence à New York que je suis obligé d’aller régler, avait
                répondu Chris. Je serai à Las Vegas dimanche. Tu as ma parole.

            — Tu as intérêt, sinon, tu vas avoir affaire à une autre sorte
                d’« urgence ». Je me fais bien comprendre ?

            Oh ! oui, il comprenait. En échange de certains privilèges que lui
                fournissait Roth Giagante, Chris permettait à celui-ci de côtoyer des vedettes et de
                flirter avec le monde du spectacle. Mais, depuis quelque temps, Chris avait perdu
                beaucoup au jeu et Roth voulait son argent. En liquide. Six cent mille dollars pour
                être précis : une énorme somme à trouver.

            Roth serait payé. Un jour. Même si, en vérité, il n’avait réussi à
                rassembler que deux cent cinquante mille dollars qui étaient cachés dans le coffre
                de sa maison de Los Angeles. Il espérait que Roth lui laisserait un peu plus de
                temps. C’était un homme plutôt décontracté et il comptait le calmer en lui
                promettant de recommander son établissement à certains de ses célèbres clients.
                Comme toutes les grosses légumes de Las Vegas, il était une vraie groupie.

            Oui, Las Vegas l’avait perdu. Il avait gagné beaucoup d’argent mais, ces
                trois derniers mois, il avait tout flambé à la roulette. Malgré la gravité de la
                situation, il semblait incapable de s’arrêter. Il était devenu accro, une dépendance
                qui l’étranglait.

            Quand Jonathan mit fin à sa conversation téléphonique, ils étaient dans
                les airs, en route pour New York. L’acteur se leva et adressa un signe de la tête à
                sa copine, qui le suivit dans sa cabine. Il referma la porte derrière eux.
                Manifestement, reprendre leur conversation n’était pas au programme de la vedette.
                Chris s’en foutait. En fait, cela l’arrangeait plutôt. Il avait eu
                une semaine stressante. Tout en essayant de réunir l’argent pour payer Roth, il
                avait dû continuer de gérer les affaires de ses clients, des gens exigeants qui
                n’hésitaient pas à l’appeler à toute heure du jour et de la nuit. D’ailleurs, ce
                n’était pas du tout du goût de sa dernière conquête, Verona, une professeure de
                pilates asiatique, dotée d’un physique exotique et de mains magiques. Verona voulait
                emménager avec lui. Jusqu’ici, Chris avait résisté. Il aimait vivre seul. Quel mal y
                avait-il à cela ?

            Il était content toutefois que Verona ne soit pas une actrice et qu’elle
                n’ait aucune ambition de ce genre. C’était tant mieux ! Il avait récemment mis fin à
                une brève liaison qu’il avait eue avec Holly Anton, la star de séries télévisées.
                Non seulement Holly s’était révélée folle à lier, mais elle était responsable de son
                nouvel engouement pour le jeu. Elle adorait Las Vegas, la ville où elle avait
                grandi, et ils n’avaient pas tardé à y passer toutes leurs fins de semaine.

            Elle ne lui manquait pas. Il n’avait pas tardé à en avoir assez de son
                appétit sexuel insatiable, de ses accès de dépression profonde et de sa paranoïa
                concernant sa carrière. C’est pour faire face à ses constantes sautes d’humeur qu’il
                avait fui dans le jeu. Un virus qui ne l’avait plus quitté. Il étouffa un soupir.
                Les actrices ! Il avait fait une croix sur ce type de relation. Il s’estimait même
                chanceux d’en être sorti indemne.

            Aussi beau que ses deux frères, Chris était le sosie de George Clooney à
                l’époque d’Urgences. Les femmes craquaient pour son sens de l’humour plein
                d’autodérision et son sourire ravageur. Son statut de brillant avocat dans une ville
                où la réussite était une drogue rehaussait son pouvoir de séduction. Qui aurait pu
                se douter qu’en dépit de son succès, il était criblé de dangereuses dettes de
                jeu ?

            Il posa son magazine, ferma les yeux et essaya de faire le vide dans son
                esprit. Pourvu que ce voyage soit la solution à ses problèmes. Être convoqué à New
                York par son père milliardaire pouvait être un signe que le vent était en train de
                tourner en sa faveur.

            Il n’allait pas tarder à découvrir ce que voulait Red.
                L’attente devenait insupportable.

            * * *

            
                « Ton père ne pensait pas ce qu’il a dit », disait toujours Olivia d’un ton
                    apaisant.
            

            
                Dans son enfance, c’était les mots que Chris avait entendus presque chaque jour.
                    Peut-être la croyait-il, mais dès qu’il avait été assez grand pour comprendre,
                    Chris avait su que Red Diamond pensait tout ce qu’il disait et faisait. Red
                    n’offrait jamais une seconde chance. Le truc, c’était d’éviter de se trouver sur
                    son chemin. Hélas, comme il avait pu le constater à maintes reprises, ce n’était
                    pas toujours possible.
            

            
                Son père était un adepte de la punition corporelle. Si l’un de ses fils
                    commettait un acte qu’il considérait comme répréhensible, il partait du principe
                    qu’il méritait une bonne correction. Et il semblait très heureux d’administrer
                    la punition en personne.
            

            
                Quand Chris avait neuf ans il avait, en toute innocence, englouti une boîte de
                    chocolats qu’il avait trouvée sur la table de chevet paternelle. Comment
                    aurait-il pu se douter qu’il s’agissait de chocolats fins, confectionnés
                    spécialement pour Red par un maître chocolatier en Belgique, et livrés aux
                    États-Unis par jet privé ?
            

            
                Quand Red avait trouvé sa boîte vide, ses hurlements de colère avaient résonné
                    dans toute la maison.
            

            
                — Qui a mangé mes chocolats ?! avait-il vociféré.
            

            
                Pendant qu’Olivia essayait de calmer son mari, Chris, terrorisé, attendait devant
                    la porte de la chambre de ses parents. Mae, la cuisinière, était arrivée en
                    courant pour proposer d’en faire d’autres.
            

            
                — Vous êtes folle ? avait fulminé Red. Ce sont des chocolats de maître
                    chocolatier, rien à voir avec les cochonneries que vous fabriquez.
            

            
                Foudroyant son patron du regard, Mae avait battu en retraite en bougonnant.
            

            
                — Où est Chris ? avait alors rugi Red. Où est ce crétin ?
            

            
                — Je suis sûre que ce n’est pas lui, avait protesté Olivia,
                    protégeant son fils, comme d’habitude.
            

            
                — Oh ! tu es sûre que ce n’est pas lui, avait répété Red, en imitant sa voix de
                    manière cruelle.
            

            
                — Je vais faire venir d’autres chocolats, avait-elle repris, je peux…
            

            
                En entendant résonner la claque qu’avait infligée Red à sa femme, Chris,
                    n’écoutant que son instinct, s’était précipité dans la chambre et s’était mis à
                    frapper son père.
            

            
                — Ah ! avait hurlé Red en le repoussant. Au moins, il a du cran. Quelle
                    surprise !
            

            
                Une fraction de seconde, Chris avait senti une bouffée de satisfaction. Son père
                    l’avait félicité !
            

            
                Mais il n’avait pas tardé à déchanter. Il avait reçu une fessée deux fois plus
                    longue que d’habitude, d’une telle violence qu’il avait saigné.
            

            
                Pourtant, même s’il n’avait pas pu s’asseoir pendant une semaine, il n’avait
                    jamais oublié que Red avait mentionné son courage. Malgré son jeune âge, il
                    savait que c’était une bonne chose.
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            Nancy Scott-Simon était un monstre d’autorité. Tout pour le mariage
                prochain de sa fille unique, Amy, devait être parfait et malheur à celui qui
                commettrait un impair.

            C’était une femme mince et sèche, aux cheveux d’un noir de jais tirés en
                chignon rehaussant ses pommettes hautes. Elle avait un faible pour les tailleurs
                d’Oscar de la Renta, les sacs à main Ferragamo, les chaussures Gucci et les robes de
                soirée Valentino. Et pour les beaux bijoux anciens offerts par sa mère qui, à
                quatre-vingt-dix ans, avait conservé sa vivacité de jeune fille. Nancy régentait
                tout dans sa maison de Park Avenue, décorée à la perfection : cinq étages, huit
                chambres, cinq domestiques.

            Sa fille Amy était ravissante. Véritable princesse new-yorkaise, elle
                avait les cheveux blonds, un visage à la candeur trompeuse et des yeux turquoise un
                peu mélancoliques. Avec sa bouche pulpeuse, sa peau dorée par le soleil et son corps
                svelte, elle aurait pu faire la couverture de Sports Illustrated, ce qui,
                bien sûr, n’arriverait jamais.

            À vingt-cinq ans, Amy était une fille riche. Un jour, elle toucherait une
                grosse part de l’argent de Nancy, elle-même héritière des fortunes conjuguées de son
                père et de sa mère.

            Amy avait connu une enfance privilégiée. Elle avait grandi entourée de
                gouvernantes, de chauffeurs, de majordomes et de gardes du corps. Elle avait
                fréquenté les meilleures écoles privées et passé ses vacances dans les plus beaux
                endroits du monde. Ce qui n’avait pas empêché le malheur de frapper. À quatorze ans,
                elle avait été kidnappée, conséquence de la richesse de sa famille. Nancy en parlait
                comme d’un « incident ». Mais Amy n’oublierait jamais cette épreuve. Après un voyage
                cauchemardesque dans un coffre de voiture crasseux, elle avait passé
                quarante-huit heures enfermée dans une cave infestée de rats, un bandeau sur les
                yeux, enchaînée à sa chaise. Elle n’avait eu que quelques bouts de pain sec et une
                bouteille d’eau pour subsister. Le plus terrifiant avait été d’ignorer ce qui
                l’attendait. Chaque seconde de cette captivité avait été une pure torture, qui
                atteignait son paroxysme quand l’un ou l’autre de ses ravisseurs, deux hommes et
                deux femmes, entrait dans la pièce pour lui hurler des menaces et des insultes.

            Au lieu de prévenir la police, Nancy avait fait intervenir l’avocat de la
                famille. Bien sûr, il avait payé la rançon. Mais cela n’avait rien effacé : ni
                l’humiliation d’Amy ni sa souffrance psychologique.

            En pleine nuit, les ravisseurs l’avaient remise dans le coffre de la
                voiture et abandonnée quelque part dans Brooklyn. Au bord de l’hystérie, elle avait
                réussi à trouver une cabine téléphonique d’où elle avait appelé le fils de l’avocat
                qui était venu la chercher pour la ramener chez elle.

            Les ravisseurs n’avaient jamais été attrapés. Ils avaient réussi à s’en
                tirer en emportant deux millions de dollars en liquide. Et elle avait eu la vie
                sauve. L’échange était-il équitable ?

            Absolument pas. Nancy s’était félicitée de ne pas avoir fait intervenir
                la police ou le FBI. Elle avait ainsi évité une publicité désagréable. La pensée
                qu’elle avait mis la vie de sa fille en danger ne l’avait pas effleurée. Pas plus
                qu’elle n’avait songé un instant qu’Amy aurait sans doute eu besoin d’une thérapie
                après avoir traversé une expérience aussi abominable. « C’est fini, tu dois tout
                oublier ! » lui avait-elle ordonné, lui faisant bien comprendre que le sujet ne
                devait plus jamais être abordé.

            Hélas, pour Amy, ce n’était pas fini. Longtemps, elle avait été la proie
                de cauchemars et de pénibles souvenirs, et elle ne se sentait en sécurité nulle
                part. Au fil des ans, elle avait lentement surmonté ses peurs et décidé de gagner de
                l’indépendance. Elle souhaitait quitter la maison familiale, travailler et habiter
                seule. Nancy avait commencé par protester, mais avait dû céder face à l’insistance
                de la fille.

            Après plusieurs semaines de recherches, Amy avait trouvé
                un emploi au service des relations publiques d’une grande maison de couture,
                    Courtenelli, dirigée par la flamboyante et pittoresque styliste
                italienne, Sofia Courtenelli. C’était littéralement un coup de maître. Avec deux
                autres attachées de presse, Amy était chargée de la promotion et de la publicité de
                la maison. Grâce à son charme, à son éducation et à son physique, elle avait
                immédiatement plu à tout le monde. Elle avait eu une véritable révélation en
                découvrant qu’elle adorait travailler. C’était amusant, stimulant, et, surtout, elle
                rencontrait des tas de gens que jamais elle n’aurait croisés autrement.

            Le seul problème était les hommes. Ils la draguaient sans relâche, ce qui
                la rendait folle. Qu’ils soient mannequins ou représentants, tous n’avaient qu’une
                idée en tête : séduire la petite Amy Scott-Simon. Après tout, n’était-elle pas une
                grande héritière new-yorkaise ?

            Comme les relations sans lendemain ne l’intéressaient pas, elle ne
                donnait suite à aucune proposition de ses admirateurs. À dire vrai, elle n’était pas
                intéressée par le sexe. Après plusieurs tentatives déplaisantes à l’école secondaire
                et à l’université, elle avait décidé qu’elle resterait vierge jusqu’au mariage. Ou,
                à tout le moins, jusqu’à ce qu’elle rencontre un homme à qui elle pourrait vraiment
                faire confiance. Et puis, les souvenirs de sa séquestration la harcelaient. Personne
                d’autre que sa meilleure amie, Tina, ne savait qu’elle avait subi des attouchements
                sexuels durant sa séquestration. Elle n’en avait rien dit à sa mère, pour éviter une
                crise. Elle n’avait peut-être pas été violée, mais ses ravisseurs l’avaient forcée à
                faire des choses qu’elle préférait oublier. Elle avait enfoui ces événements au plus
                profond de sa mémoire. C’était mieux ainsi.

            Un soir mémorable, à un gala de bienfaisance à Manhattan, elle avait été
                présentée à Max Diamond. Il était beaucoup plus âgé qu’elle, mais son élégance et sa
                galanterie l’avaient intriguée. Max lui était apparu comme quelqu’un de rassurant,
                contrairement à bien des hommes qu’elle avait connus. Et sa grosse
                fortune personnelle constituait un autre avantage non négligeable. Il était peu
                probable qu’il en veuille à son héritage, ce qui était un profond soulagement.

            Après plusieurs soupers agréables et de longues conversations, ils
                avaient entamé une relation sérieuse. Elle savait qu’il était divorcé et père d’une
                fillette, mais cela ne la dérangeait pas outre mesure. Elle avait été très honnête
                avec lui et l’avait informé qu’ils ne feraient pas l’amour.

            — Jamais ? avait-il demandé, l’air à la fois perplexe et intrigué par sa
                franchise.

            — Ne te moque pas de moi, avait-elle rétorqué avec conviction. Je me
                réserve pour l’homme que j’épouserai.

            — Je peux respecter cette décision, avait-il approuvé.

            — Vraiment ? avait-elle demandé, enchantée par sa réponse.

            — Oui, avait-il répondu. Je trouve ton attitude extrêmement louable.

            Elle lui avait lancé un regard incrédule. Un homme qui la comprenait la
                changeait agréablement. Elle avait alors décidé que Max était vraiment celui qu’elle
                attendait.

            Trois mois plus tard, à la plus grande joie de Nancy, ils s’étaient
                fiancés.

            

            Chaque jour, Nancy s’attendait à voir arriver sa fille dans l’appartement
                de Park Avenue pour passer en revue le déroulement de la cérémonie avec Lynda
                Colefax, l’organisatrice du mariage, une femme autoritaire, d’un âge indéterminé,
                toujours tirée à quatre épingles.

            Amy commençait à redouter ces séances. Elle ne pouvait plus supporter
                d’écouter Nancy et Lynda parler de la présence de tel ou tel invité, des
                arrangements floraux, du plan de table, du gâteau de mariage, de sa robe, de la
                musique, des nappes. C’était tellement commun.

            « Je m’en fous ! avait-elle envie de hurler. Cela ne
                devrait pas prendre de telles proportions. Je déteste être le centre de l’attention.
                Je veux juste que ce soit passé. »

            Harold, son beau-père, était d’accord avec elle.

            — On fait beaucoup trop de tralala, grommelait-il. On dépense trop
                d’argent.

            Bien entendu, Nancy l’ignorait.

            Amy avait perdu son père quand elle avait trois ans, dans un tragique
                accident de bateau à Venise. Un an après, son seul frère était mort à son tour d’une
                rare maladie des os. À l’exception de quelques photos de famille, elle n’avait aucun
                souvenir ni de l’un ni de l’autre. Elle vivait avec un sentiment constant de
                tristesse et de deuil, et était convaincue que si son père avait été vivant, elle
                n’aurait jamais été kidnappée.

            Son beau-père était un honnête homme, même s’il manquait de courage.
                Nancy mettait tout le monde dans sa poche. Nancy commandait. C’était son argent. Sa
                façon de faire. Et Harold n’osait jamais s’interposer.

            À mesure que son mariage approchait, Amy, prise d’insomnies, se tournait
                et se retournait dans son lit, se demandant si elle ne faisait pas une énorme
                erreur. Oui, son futur mari était un homme important, un magnat des affaires. Beau,
                bienveillant et attentionné, il lui vouait une affection sincère. Il avait accepté
                sa décision d’attendre le mariage pour faire l’amour avec elle et n’essayait jamais
                de la presser. Il lui avait offert, en guise de bague de fiançailles, un diamant de
                dix carats et la couvrait de cadeaux de luxe. Mais pour elle, ces largesses
                n’étaient que frivolité. Elles ne symbolisaient pas l’affection comme elle
                l’entendait. Dans le fond de son cœur, elle voulait plus. Dans le fond de son cœur,
                elle regrettait son père, son frère, ces hommes qui manquaient à sa vie.

            Ces derniers temps, elle s’était de plus en plus interrogée sur ses
                sentiments pour Max. Était-elle vraiment amoureuse de lui ? Après tout, il traînait
                de lourds bagages – une ex-femme et un enfant – et il était son aîné
                de vingt-trois ans. Une différence d’âge qui avait fini par la déranger, mais dont
                personne d’autre ne semblait se préoccuper.

            Quand elle avait exprimé ses doutes devant sa mère, Nancy avait haussé
                les sourcils avec élégance avant de répliquer :

            — Tu ne pourrais pas faire un meilleur mariage, ma chérie. Au moins, nous
                savons que nous n’avons pas affaire à un coureur de fortunes. Max est un beau parti
                et il est pour toi. N’est-ce pas formidable ?

            Comme elle aurait aimé avoir pour mère une femme à qui elle pourrait
                vraiment parler ! Mais non. Nancy n’était pas ce genre de personne. Nancy
                Scott-Simon était autoritaire, elle avait la critique facile et elle avait le don de
                la faire sortir de ses gonds.

            Les dés étaient donc jetés ! Le mariage allait être célébré.
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            En retrouvant New York, sa frénésie et ses trottoirs sales, Jett se
                sentit submergé par une vague de nostalgie. Il était chez lui, ici. C’était la ville
                où il avait grandi, s’était trompé, avait connu des expériences aussi positives que
                négatives. Dans le taxi qui traversait le pont de Brooklyn, il se rendit compte à
                quel point New York lui avait manqué, même s’il était parti en pleine disgrâce :
                deux arrestations pour conduite en état d’ébriété ; une ex qui avait appelé la
                police parce qu’il l’avait frappée – ce qui, même si elle le méritait, ne serait
                jamais arrivé s’il n’avait pas été complètement drogué ; un grave problème de
                toxicomanie ; une bagarre avec un boxeur amateur, ex de sa mère, qui lui avait fichu
                une correction mémorable pour une histoire d’argent ; et, pour couronner le tout,
                une sale dispute avec Edie, sa mère à l’équilibre émotionnel si instable.

            Lady Bentley lui avait envoyé son billet d’avion, mais n’avait pas été
                jusqu’à lui payer une chambre d’hôtel. Avant de quitter Milan, il avait donc
                téléphoné à son ami Sam Lucas, un comédien noir, et lui avait demandé s’il pouvait
                dormir quelques jours chez lui.

            — Tu auras tout l’appartement pour toi tout seul, avait répondu Sam. Tu
                tombes bien. J’ai un contrat pour une série télévisée à Los Angeles et j’ai besoin
                de quelqu’un pour prendre mon courrier et arroser mes plantes. Fais comme chez
                toi.

            — Super !

            Il était soulagé de ne pas avoir à rester à l’hôtel. Même s’il gagnait
                plutôt bien sa vie, il n’était pas aussi riche qu’il l’aurait souhaité. Vivre avec
                Gianna lui coûtait cher. Elle aimait sortir dans les restaurants les plus en vue,
                les boîtes les plus branchées. Il n’était pas question pour lui de la
                laisser payer, déjà qu’elle se chargeait du loyer et de tous les frais du quotidien.
                Il avait proposé d’y contribuer mais elle ne voulait pas en entendre parler. Ses
                revenus de mannequin avaient fait d’elle une femme très riche et elle aimait tout
                prendre en main. Sans compter qu’elle était terriblement sexy. Qu’est-ce qu’un homme
                pouvait demander de plus ?

            Sam était un véritable ami. Il lui avait sauvé la vie. Avec quelques
                copains, il l’avait forcé à faire face à ses dépendances destructrices afin de le
                convaincre de prendre la décision de suivre une cure de désintoxication. Puis, il
                l’avait mis dans un avion pour Milan, s’assurant que, quand il en descendrait, il
                serait attendu par ceux qui devaient le conduire à la clinique. Jett lui devait une
                fière chandelle. Un jour, quand son père mourrait, il espérait bien pouvoir le
                dédommager. À qui d’autre que ses trois fils Red Diamond laisserait-il tous ses
                millions ? Le vieux était bien trop radin pour les léguer à des œuvres de charité.
                Et puisqu’il considérait les femmes comme des êtres inférieurs, lady Jane n’avait
                pas la moindre chance de figurer sur son testament.

            Bien sûr, Jett n’attendait pas désespérément d’hériter de la fortune de
                son père, mais il savait que c’était inévitable, qu’il était destiné à devenir
                richissime, un jour. Alors, à quoi bon lutter contre son destin ? Qui sait, avec un
                effort, peut-être apprendrait-il même à l’accepter ?

            

            Max Diamond était un obsessif. Il se levait tous les jours à cinq heures
                du matin, s’entraînait avec son coach personnel jusqu’à six heures trente, puis
                lisait tous les journaux du jour, vérifiait les cours de la Bourse et passait
                plusieurs coups de téléphone. À sept heures trente, il était à son bureau, alerte,
                prêt à affronter les aléas de sa journée.

            La gestion d’un empire immobilier demandait à la fois du temps et de
                l’intelligence. C’était une succession de problèmes à régler, de crises à gérer,
                d’obstacles à surmonter. Il aurait pu déléguer plus mais il tenait à
                tout superviser. Il devait être disponible vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Et
                tout particulièrement en ce moment où il traversait une période critique avec les
                banques. Il restait quand même assez optimiste : les Japonais allaient sans doute
                intervenir très vite. Il attendait deux banquiers importants de Tokyo. À la
                suggestion de Clive Barnaby, son directeur général, il les avait invités à sa soirée
                d’enterrement de vie de garçon. C’était l’une des raisons pour lesquelles il ne
                pouvait pas l’annuler. Ce n’était pourtant pas l’envie qui lui manquait. Les soirées
                d’enterrement de vie de garçon n’étaient pas du tout son style. Il les considérait
                comme de pitoyables excuses pour des hommes mariés de se soûler et de s’exciter
                devant un strip-tease ou, mieux encore, une scène sexy entre deux femmes.

            Le travail était la passion de Max. Il avait toujours voulu montrer à son
                père que, contrairement à ce qu’il lui martelait depuis l’enfance, il n’était pas un
                    loser malchanceux. Pendant son mariage avec Mariska, celle-ci s’était
                plainte, un jour, du fait qu’il n’était jamais là quand elle avait besoin de
                lui.

            — Pour quoi faire ? avait-il demandé. T’escorter à l’opéra, au ballet, à
                tous les soupers ennuyeux de Manhattan ?

            — C’est excellent pour tes affaires d’être vu avec ta superbe femme,
                avait-elle rétorqué.

            La modestie n’était pas sa qualité première.

            — Mariska, je travaille, l’avait-il informée. Je travaille pour te
                permettre de maintenir le train de vie auquel tu t’es si facilement habituée.

            — Donald Trump aussi travaille, avait-elle fait valoir. Et il est
                partout.

            Comme d’habitude, il avait ignoré la comparaison avec Donald Trump que
                lui ressortait constamment Mariska. Donald Trump avait choisi de vivre une vie très
                publique, c’était son droit. Max n’avait aucun désir d’être un acteur de la vie
                sociale si animée de New York, de voir son nom dans les rubriques mondaines des
                journaux, d’être invité à une émission télévisée à succès. La publicité ne l’intéressait pas. En fait, il faisait son possible pour
                l’éviter.

            Quand Max avait rencontré Mariska, six ans auparavant lors d’un souper
                entre amis, elle lui avait donné l’impression d’être une fille toute simple, venue
                de Moscou en quête du rêve américain. Elle lui avait dit qu’elle avait obtenu sa
                résidence permanente aux États-Unis en se mariant avec un comptable dont elle était
                désormais divorcée. Elle était ostéopathe et sortait avec l’un de ses associés. Il
                était assis à côté d’elle lors du souper et s’était plaint d’une douleur dans
                l’épaule droite.

            — Je peux vous la faire passer, avait-elle dit en lui remettant sa carte.
                Appelez-moi, Max Diamond. Je ferai de vous un homme neuf.

            Quelques jours plus tard, il lui avait téléphoné pour fixer un
                rendez-vous.

            Mariska pratiquait des massages à base d’huiles aux parfums capiteux,
                importées d’Europe. Grâce à ses doigts vigoureux, elle soulagea son épaule et il ne
                fut pas long à l’inviter à dîner. Il avait beau ne pas avoir beaucoup de temps pour
                les femmes, il tomba sous le charme de ses traits slaves, de ses longs cheveux
                blonds, de son délicieux accent. Le travail passait toujours avant tout, pourtant
                Mariska l’intriguait, et il se surprit à lui donner un nouveau rendez-vous, suivi
                d’un souper dans la même semaine. Ils ne tardèrent pas à se voir tous les soirs.

            Elle le traitait comme un roi, le mettait toujours en avant, le
                complimentait, sans jamais rien lui demander en retour. D’un point de vue sexuel,
                Max n’était pas très expert. Jusqu’à ce qu’il commence à coucher avec Mariska, la
                position du missionnaire lui suffisait amplement. Pas à elle. Au lit, elle lui fit
                faire des découvertes, des choses qu’il n’aurait même pas soupçonnées, et il ne
                protesta pas. Au bout de quelques mois, quand il lui demanda de l’épouser, elle
                accepta sans hésiter.

            Une fois la bague au doigt, Mariska se révéla sous son vrai jour. Max se
                rendit compte que celle qui était désormais sa femme était en fait
                une arriviste, aussi rusée qu’hypocrite. À peine eut-il cerné sa véritable
                personnalité qu’elle lui apprit qu’elle était enceinte. Il était coincé.

            Il resta marié pour Lulu. Mais quand sa fille eut quatre ans, il comprit
                qu’il ne pourrait pas en supporter davantage. S’il voulait rester sain d’esprit, il
                devait absolument mettre un terme à ce mariage. Mariska, qui ne voulait pas d’un
                divorce, lutta autant qu’elle le put. Elle parla à la presse, aux associés et amis
                de Max, eut recours aux meilleurs avocats, qu’il finissait par payer de sa poche, et
                fit de la vie de son mari un véritable enfer. Finalement, en échange d’un gros
                montant d’argent, il put tirer un trait sur ce mariage. Pour se débarrasser d’elle,
                payer en valait la peine.

            Et maintenant, il avait rencontré une fille merveilleuse et serait
                bientôt remarié. Cette fois, il était sûr que ce mariage marcherait.

            

            — Que fais-tu ce soir ? demanda Chris à Jonathan, alors que leur avion
                atterrissait.

            — Je vais me coucher dès que je peux, répondit l’acteur en bâillant. Je
                passe à une émission de télé demain matin, puis je rencontre la presse, puis je
                passe à une autre émission en fin de soirée. Je vais sans doute donner trente
                entrevues.

            — Trente-cinq, chuchota son attachée de presse.

            — C’est beaucoup, remarqua Chris.

            Il n’enviait pas la vie d’une vedette de cinéma.

            — Il faut bien si je veux payer tes honoraires exorbitants, plaisanta
                Jonathan en lui décochant l’un de ses sourires juvéniles.

            Chris le laissa dire. Ses honoraires étaient peut-être exorbitants, mais
                il les valait bien ! Aucun de ses clients ne s’en était jamais plaint. Il était
                joignable vingt-quatre heures sur vingt-quatre et tous profitaient de sa
                disponibilité.

            — Quels sont tes projets ? demanda Jonathan, toujours courtois.

            Chris ne réagit pas. Il n’avait pas vraiment réfléchi à comment il
                occuperait sa soirée. Il avait intérêt à être en pleine forme pour son rendez-vous avec son père le lendemain matin. Aussi, la meilleure idée
                semblait être de rester à l’hôtel et de commander à manger dans sa chambre. D’un
                autre côté, il devrait téléphoner à certains de ses clients à New York. Autant
                saisir l’occasion de son passage pour s’occuper de ses affaires.

            Avant de quitter Los Angeles, il avait promis à Birdy Marvel, sa plus
                jeune cliente, qu’il essaierait d’assister à son concert. À dix-huit ans, Birdy
                Marvel était une super vedette de la chanson, mais elle avait l’air de perdre les
                pédales. Si elle continuait dans cette voie, à boire et à faire la fête tous les
                soirs, elle pourrait vraiment finir comme Jett. Ils avaient les mêmes instincts
                autodestructeurs. La dernière fois qu’il avait vu son demi-frère, c’était une
                véritable épave. Il était dans un tel état qu’il avait décidé d’appeler son ami Sam,
                et l’avait supplié de faire quelque chose. Quelques jours plus tard, Sam était
                intervenu et l’avait mis dans un avion pour l’Italie. À l’insu de Jett, Chris avait
                financé son voyage et son séjour de huit semaines en clinique de
                désintoxication.

            — Je pourrais passer voir ma cliente, Birdy Marvel, dit-il. Elle a un
                concert ce soir.

            — Comme c’est charmant ! s’exclama la styliste lesbienne de Jonathan, qui
                avait entendu. Elle est si… belle. J’adore la manière dont elle agite ses petits
                nichons.

            — Ce sont de faux seins, intervint le gérant de Jonathan. J’ai un vrai
                problème avec les faux seins. Je déteste ça.

            Chris hocha la tête. Même s’il n’avait jamais vraiment réfléchi à la
                question, il devait admettre que le gérant n’avait pas tort. Rien ne valait les
                vrais seins.

            Plus tard, après avoir pris une chambre au Four Seasons, il
                changea d’avis. Il n’irait pas au concert. Il avait vu Birdy chanter une douzaine de
                fois, il connaissait ses chorégraphies presque mieux qu’elle. Même s’il arrivait à
                la soirée qui suivait le concert avec la bouche pleine de compliments, elle ne
                verrait pas la différence.

            Il allait plutôt prendre une douche et passer quelques coups de fil. Puis
                il sortirait.
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            Liberty était installée dans le confortable canapé brun du petit
                appartement de sa mère, caché dans l’entresol de la maison aux murs de grès brun de
                Red Diamond.

            — C’est pas juste, geignit-elle

            Cindi réarrangea la pile de magazines à côté d’elle et tapota les
                coussins.

            — Tu n’as qu’à t’adapter. Je travaille, je ne peux pas m’occuper de toi.
                En plus, Kev est absent. Le docteur veut que le pansement sur ton bras soit changé
                tous les jours. Tu t’es brûlée, ma fille. On ne plaisante pas avec ça.

            — Comme si je ne le savais pas, dit Liberty d’un air sombre.

            — Et, ajouta sa cousine, sévère, tu ne dois pas prendre appui sur ta
                cheville. Maintenant, dis-moi, qui pourra mieux s’occuper de toi que ta maman ?

            — Des tas de gens me viennent à l’esprit, maugréa Liberty.

            Elle s’en voulait tellement d’avoir fait cette chute désastreuse.

            — C’est une affaire de deux jours, reprit Cindi d’un ton réconfortant.
                Après, tu pourras filer d’ici en courant.

            — Merci beaucoup, railla-t-elle, se sentant soudain agressive. Si je
                survis assez longtemps.

            — Demande à ta mère de te cuisiner ces côtelettes au miel que tu adores,
                suggéra Cindi avec gourmandise. Non seulement ça t’aidera à supporter la situation,
                mais en plus ça te fera engraisser un peu. Tu n’as que la peau sur les os. Combien
                de fois vais-je devoir te le répéter ? Les hommes préfèrent les femmes
                pulpeuses.

            — Maintenant, j’ai l’impression d’entendre ma mère, bougonna Liberty. Et
                je ne suis pas maigre.

            — Tu n’as pas les fesses très rembourrées, ma petite. Les
                hommes aiment les fesses rondes.

            — Ça ne me servirait pas à grand-chose ! rétorqua Liberty, acerbe. Tu as
                bien assez de rembourrage pour nous deux.

            Avec un sourire réjoui, sa cousine plaisanta :

            — Ah, ah ! Et tu as vu le succès que j’ai ?

            Cindi avait beau peser deux cents livres, elle débordait d’assurance,
                surtout quand il s’agissait de l’effet qu’elle produisait sur le sexe opposé.

            Liberty poussa un soupir résigné.

            — D’accord, je vais être patiente.

            — Je passerai te voir tous les jours, promit sa cousine, sur le point de
                partir.

            — Je sais bien que non, répondit-elle, morose.

            — Je vais essayer.

            — Je sais bien que non, répéta-t-elle.

            Il était évident que jamais sa cousine ne renoncerait à sa vie sexuelle
                trépidante pour venir lui tenir la main. Cindi considérait le sexe comme un match de
                base-ball ; l’important était de marquer un maximum de points. Elle tenait même des
                comptes. Et, cette fin de semaine, elle avait des projets avec Moose, un agent de
                sécurité de six pieds, qui se vantait d’avoir un jour été chargé de la sécurité à un
                concert de Britney Spears.

            — N’oublie pas de laisser à manger aux Marginaux, lui rappela-t-elle. Ce
                n’est pas parce que je ne suis pas là qu’ils doivent avoir faim.

            « Les Marginaux » était le nom qu’elle donnait à un petit groupe de
                sans-abri qui passaient régulièrement par l’arrière du restaurant pour prendre les
                restes destinés à la poubelle.

            — Je ne vois pas pourquoi tu encourages ces losers à traîner dans
                la ruelle, se plaignit Cindi en fronçant le nez avec dédain.

            — Ils ne traînent pas, expliqua-t-elle d’un ton patient. Ils viennent à
                sept heures tous les matins chercher de la nourriture que nous
                jetterions, sinon. Et s’ils sentent mauvais, c’est parce qu’ils n’ont pas d’endroit
                pour se laver.

            — Si je te laissais faire, tous ces paresseux viendraient chez nous pour
                prendre leur douche.

            Liberty prit son air le plus pieux. Elle savait que cela exaspérerait sa
                cousine. Et elle avait très envie de lui gâcher sa journée.

            — N’oublie pas, c’est tout ce que je te demande ! lui ordonna-t-elle d’un
                ton sévère. Ces gens dépendent de moi.

            — J’ai compris, acquiesça Cindi en se dirigeant vers la porte. Et
                maintenant, sois bien sage. Reste calme, ne te dispute pas avec ta maman.

            — C’est ça, persifla-t-elle, méprisante. Comme si c’était possible.

            — Lis des magazines, regarde la télévision, et ne sois pas effrontée avec
                elle, lui ordonna Cindi avec son autorité habituelle. Tu sais comment vous êtes,
                vous deux, quand vous êtes ensemble.

            — Entendu, dit-elle pour la forme.

            Elles savaient aussi bien l’une que l’autre que c’était peine perdue.
                Liberty entretenait avec sa mère une relation amour-haine des plus banales.

            Liberty aimait Diahann parce qu’elle était belle, chaleureuse, et… parce
                que c’était sa maman. Elle la détestait parce que, depuis dix ans, elle travaillait
                comme gouvernante et cuisinière intermittente pour Red Diamond. Savoir que sa mère
                avait renoncé à sa carrière de chanteuse de jazz pour devenir domestique chez un
                vieux Blanc acariâtre la mettait hors d’elle. Elle était incapable de comprendre.
                Chaque fois qu’elle y pensait, la même question revenait, lancinante :
                    Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ?

            Diahann lui avait fourni une explication simple :

            — Nous avions besoin de l’argent, ma fille, et d’un endroit pour vivre
                sans que j’aie à me battre pour payer mon loyer tous les mois. Chanter ne me menait
                à rien. En abandonnant ce métier, j’ai choisi la voie de la sagesse.

            — Et mon père ? avait demandé Liberty. Pourquoi il ne
                s’occupe pas de nous ?

            Comme d’habitude, Diahann s’était montrée évasive, refusant de lui dire
                qui était son père et où il était. Au bout de quelque temps, Liberty avait renoncé à
                poser des questions et avait accepté le fait que, manifestement, elle n’avait pas de
                père.

            Elle avait neuf ans quand sa mère et elle avaient emménagé chez M.
                Diamond. Elle était grande pour son âge, un peu gauche. Quitter tous ses amis de
                leur HLM de Harlem avait été une épreuve très difficile. La cité avait beau être
                surpeuplée, elle y était chez elle. Elle avait pleuré toutes les larmes de son
                corps.

            Le plus triste avait été de dire au revoir à Tony, le Portoricain de
                douze ans qui habitait l’appartement voisin du leur. Tony l’aidait à faire ses
                devoirs, lui apprenait à jouer de la guitare et, quelquefois, l’emmenait faire du
                patin à roulettes dans Central Park. Même à neuf ans, elle savait reconnaître les
                types qui savaient se tenir.

            En venant vivre en plein Manhattan, elle avait été propulsée dans un tout
                autre environnement. Tout était différent. Sa mère et elle avaient beau avoir leur
                propre appartement, elles logeaient tout de même chez quelqu’un. Une grande et
                vieille maison, lugubre, habitée par un vieux riche sinistre qui faisait courir
                Diahann dans tous les sens, comme une poule qui aurait pris du crack. Cela avait été
                pour elle un changement de vie très perturbant. Sa nouvelle école était fréquentée
                par des petits Blancs de familles riches qui la snobaient parce qu’elle n’était pas
                comme eux. Ils lui firent rapidement comprendre qu’elle avait déjà commis trois
                fautes impardonnables : d’abord, sa mère était employée comme gouvernante ; ensuite,
                elle n’avait pas de père ; et surtout, même si cela ne se voyait pas, elle était
                noire. Ils ne lui laissaient aucun répit. Jamais elle ne pouvait oublier qui elle
                était ni d’où elle venait.

            Elle voyait rarement M. Diamond et, quand elle l’apercevait, c’était de
                loin. Sa mère l’avait prévenue : il ne voulait pas d’enfants chez
                lui. Aussi, devait-elle toujours utiliser une porte secondaire et ne jamais monter
                au premier étage. Curieuse de nature, elle n’avait pas tenu compte de cette
                interdiction. Mais elle le faisait uniquement quand tout le monde était sorti. Les
                autres membres du personnel étaient le majordome, la cuisinière, Mae, la lingère,
                Kirsti, et trois employées de maison chargées des tâches pénibles comme, entre
                autres, le lavage. C’était toujours cela en moins pour Diahann.

            Au fil du temps, elle avait exploré la grande maison sombre de fond en
                comble. Elle avait commencé par la spacieuse cuisine et ses casseroles de cuivre
                suspendues au-dessus de deux énormes îlots de granit. Les armoires étaient remplies
                de porcelaine fine, et le garde-manger contenait des douzaines de bocaux, boîtes de
                conserve, paquets de féculents, qui auraient pu nourrir une armée.

            Elle avait ensuite visité la salle à manger, une pièce majestueuse, avec
                ses meubles en bois sculpté, ses lustres de cristal, et un buffet renfermant une
                argenterie digne d’un trésor de pirates. Dans de grands placards, elle avait
                découvert des chandeliers, de la vaisselle, des couverts de toutes sortes.

            Au premier étage, Liberty avait inspecté la chambre de M. Diamond : une
                autre grande pièce obscure avec deux cheminées et des planchers froids. L’immense
                lit à baldaquin était habillé de draps de lin et de couvertures en cachemire. Dans
                son placard, de la taille d’une chambre, les costumes s’alignaient comme un régiment
                de soldats. Il y avait plus d’une centaine de chemises blanches empesées, des
                chandails, des chaussures, des ceintures, des cravates. Elle avait eu l’impression
                d’être dans un magasin. La salle de bains était, quant à elle, remplie de différents
                produits et lotions, et de nombreux contenants de pilules qu’elle n’avait pas même
                osé toucher.

            Ainsi, au fil des ans, elle avait souvent traîné dans la vieille maison
                quand elle était sûre de ne courir aucun risque. Parfois, elle s’asseyait dans la
                bibliothèque lambrissée de chêne et admirait sa collection de livres reliés de cuir.
                D’autres fois, elle essayait d’apprendre à jouer du piano toute
                seule. L’une de ses activités préférées était d’inventer les paroles des chansons
                qu’elle avait l’intention d’écrire un jour. Déjà toute jeune, elle était passionnée
                par la musique.

            Un jour, sur un coup de tête, elle décida de tester le lit. Elle s’y
                allongea et s’étira avec délice. Il était très confortable et spacieux. Blottie dans
                une couverture de cachemire, elle s’était endormie quand, une heure plus tard, elle
                fut découverte par M. Diamond en personne.

            — Où est-ce que tu te crois ? avait-il hurlé en la frappant dans le dos
                avec sa canne d’ébène au pommeau d’argent. Sors d’ici ! Sors de ma chambre, petite
                garce ! Comment oses-tu envahir ma vie privée ? Sors d’ici.

            Il avait le visage cramoisi. Depuis trois ans qu’elle vivait dans cette
                maison, c’était leur première rencontre. Mais malgré ses douze ans, elle avait du
                courage. Elle avait sauté du lit, lui avait tiré la langue et lui avait lancé :

            — Vous ne me faites pas peur, le vieux !

            Puis elle était sortie en courant de la pièce.

            Ce même soir, sa mère, bouleversée, lui avait annoncé que M. Diamond
                était très fâché et qu’il valait mieux qu’elle aille habiter quelque temps avec sa
                tante Aretha et sa cousine Cindi.

            Les yeux baissés, elle avait ajouté :

            — Tu seras plus heureuse là-bas. Dès que j’aurai convaincu M. Diamond de
                te reprendre, tu pourras revenir.

            Quel autre choix avait-elle, de toute façon ?

            — Ça fait mon affaire, avait répondu Liberty en refoulant ses larmes.

            En fait, ce n’était pas du tout le cas. Elle ne voulait pas être
                chassée.

            — Je déteste vivre ici de toute façon, avait-elle ajouté sur un ton de
                défi. Ça sent mauvais. Et je déteste cet homme horrible pour qui tu travailles. Il
                sent mauvais. Je déteste tout.

            — Peut-être que, dans quelques mois, tu reviendras, avait
                dit sa mère, d’une voix altérée, les yeux embués de larmes. M. Diamond n’est pas un
                mauvais homme, tu verras.

            — Non, merci ! avait-elle répondu avec conviction.

            Et elle le pensait.

            Retourner vivre à Harlem avec sa tante et sa cousine se révéla une
                agréable surprise. Quand tante Aretha avait perdu son mari, la mère et la fille
                avaient quitté Atlanta pour s’installer à New York. La sœur de Diahann était tout le
                contraire de celle-ci. Elle avait plusieurs livres en trop, était joyeuse, riait
                tout le temps, travaillait dans une usine de fabrication de biscuits et semblait
                adorer son travail, tout particulièrement les avantages en nature. Dans le monde
                d’Aretha, personne n’était assez fou pour refuser des biscuits gratuits.

            Cindi, qui avait trois ans de plus que Liberty, l’accueillit comme sa
                sœur cadette. Elles s’entendaient à merveille et, pour la première fois depuis
                qu’elle habitait chez M. Diamond, Liberty avait l’impression d’avoir une famille.
                Pour couronner le tout, elle retourna dans son ancienne école et y retrouva Tony
                qui, à quinze ans, était plus beau que jamais. Hélas, il avait une copine, une fille
                blanche, aux cheveux raides et blonds.

            Quand Liberty avoua à Cindi qu’elle avait le béguin pour Tony, celle-ci
                décida immédiatement que la copine blanche ne présentait aucun problème. Elles
                allaient trouver une solution. Le jour où Liberty atteignit treize ans, sa cousine
                l’aida à se maquiller et à lisser la masse crépue et indisciplinée de ses cheveux.
                Puis elle lui prêta des sandales à talon, trop grandes. Moulée dans son T-shirt le
                plus ajusté et son jean le plus étroit, Liberty se rendit à la salle de quilles où
                Tony travaillait le soir, en compagnie de Cindi.

            À treize ans, Liberty était déjà une beauté. Dans ses vêtements sexys,
                avec son maquillage et sa nouvelle coiffure, elle pouvait facilement passer pour une
                fille de seize ans. Ce que Tony ne manqua pas de remarquer. Savamment conseillée par
                Cindi, Liberty finit par sortir avec lui. Cindi lui avait, entre
                autres, donné une leçon sur l’art de la fellation.

            — Tu n’es pas obligée de coucher avec lui, lui avait-elle expliqué,
                terre-à-terre. Tu n’as qu’à lui donner du plaisir comme ça. Et si tu sais t’y
                prendre, il sera à toi pour aussi longtemps que tu voudras le garder.

            Elle lui avait fait une démonstration de sa bouche aux lèvres généreuses
                sur une banane.

            Liberty voulait que Tony soit à elle pour toujours. Elle avait donc suivi
                la suggestion de sa cousine, ce à quoi le jeune homme ne s’y était pas opposé.
                Hélas, un an plus tard, il avait obtenu son diplôme d’études secondaires et déménagé
                à Miami avec sa mère. Elle avait encaissé le coup. En sortant avec un garçon, elle
                avait franchi une étape. Elle s’était sentie importante, avait eu l’impression de
                compter enfin pour quelqu’un.

            Après le départ de Tony, plus rien ne l’avait arrêtée. Elle n’avait eu
                aucun mal à trouver des copains. Cindi avait raison. Il suffisait de leur accorder
                quelques minutes de leur caresse favorite et ils restaient avec vous jusqu’à ce que
                vous les laissiez tomber. Elle ne tarda pas à devenir experte dans l’art de donner
                du plaisir à tous les garçons qui lui plaisaient. Et puis, comme le président
                Clinton en avait informé le pays, ce n’était pas vraiment un acte sexuel.

            À l’âge de seize ans, Liberty fit le grand saut. Elle tomba raide
                amoureuse du chanteur d’un groupe de rock amateur, un rappeur blanc, qui imitait
                Eminem. Excessivement maigre, avec des yeux perçants et une attitude de dur, il
                l’avait vite fait craquer. Non seulement il la faisait grimper au septième ciel,
                mais parfois il la laissait chanter avec son groupe, ce qui la ravissait. De plus,
                il l’encourageait à continuer à écrire ses textes et elle y mettait beaucoup
                d’enthousiasme.

            Elle avait cru avoir trouvé l’homme idéal.

            — Attention, ma petite, l’avait mise en garde Cindi. Stud est un coureur.
                Tu peux te fier à moi.

            Elle se fichait qu’il soit un coureur ou pas. Il la
                faisait vibrer autant sur le plan artistique que sexuel. Cela lui suffisait. Bien
                entendu, Cindi avait vu juste. Le rappeur se révéla être un mauvais garçon. Il la
                quitta pour une strip-teaseuse, très laide, avec d’énormes faux seins, en lui
                laissant des morpions en guise de cadeau d’adieu.

            Malgré les supplications de Diahann, Liberty ne retourna jamais vivre
                chez les Diamond. Elle préférait son existence avec sa tante et sa cousine, qui
                étaient d’ailleurs heureuses de l’avoir avec elles. Le dimanche, son jour de congé,
                Diahann leur rendait visite. Parfois, Liberty avait le sentiment qu’elle était la
                fille d’Aretha et que sa mère n’était qu’une parente éloignée, quelqu’un qu’elle ne
                connaissait pas très bien. Aretha, qui aimait sa fille et sa nièce du même amour et
                était très affectueuse, la couvait avec tendresse.

            Et voilà qu’aujourd’hui, sept ans après son départ, elle se retrouvait
                coincée dans l’appartement exigu de Diahann avec une cheville foulée et un bras
                brûlé. Super ! Elle imaginait déjà les leçons de morale qu’elle allait devoir
                supporter pendant les jours à venir.

            Ce n’était vraiment pas juste ! Il était grand temps que sa chance
                tourne !
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            Une fois installé dans l’appartement de Sam, Jett décida de
                téléphoner à quelques connaissances. Après trois ans d’absence, il n’avait pas
                l’intention de passer seul sa première soirée à New York. D’autant que la pensée de
                voir Red tôt le lendemain matin l’obsédait. D’un côté, il redoutait cette entrevue.
                De l’autre côté, où était le problème ? Il pouvait affronter tout ce que le vieux
                leur réservait.

            Après avoir parcouru sa liste de contacts, il décida qu’il ne valait
                mieux ne pas téléphoner à ses anciens amis drogués. Cela réduisait sérieusement ses
                options. Néanmoins, après quelques tentatives infructueuses, il parvint à joindre
                Beverly, une superbe maquilleuse originaire de Guyane.

            — Comment vas-tu ? lui demanda-t-elle avec une sollicitude sincère.

            Beverly, une ex de Sam, était au courant du rôle que ce dernier avait
                joué dans la guérison de Jett. Elle avait fait partie du petit groupe qui l’avait
                mis au pied du mur concernant ses dépendances.

            — Pas trop mal, répondit-il. Grâce à toi, à Sam et à quelques autres. À
                ceux qui semblaient vouloir me sauver la vie.

            — Tu sais, tu étais dans un tel état que nous n’avons pas eu d’autre
                choix. Il fallait te tirer de là.

            — Ne m’en parle pas, grommela-t-il.

            Il n’avait pas la moindre envie de remuer le passé. Ses souvenirs étaient
                trop embarrassants. La maquilleuse se mit à rire.

            — D’accord, d’accord. Je ne t’en parlerai plus.

            — Merci.

            — De toute façon, il paraît que tu t’en sors très bien en
                Italie. Donc tout s’est bien passé.

            — Oui, surtout grâce à toi, dit-il avec gratitude.

            C’était en effet Beverly qui lui avait fait connaître l’agence de
                mannequins italienne pour laquelle il travaillait.

            — Il était temps pour toi que la chance tourne. J’en suis vraiment
                heureuse ! affirma-t-elle avec chaleur.

            — Je devine que j’ai désormais une dette envers toi. J’avais pensé
                t’inviter à souper ce soir. En vieux amis.

            — Avec mon nouveau copain ?

            — Tu as un nouveau copain ?

            — Chéri, j’ai toujours un nouveau copain. Et il va te plaire.

            — C’est vrai ?

            — Tu m’imagines avec un homme insignifiant ? plaisanta-t-elle.

            — C’est arrivé, la taquina-t-il.

            — Comment le saurais-tu ? demanda-t-elle en riant. Tu étais tout le temps
                parti…

            — J’étais peut-être parti, Bev, mais il y a des choses que l’on n’oublie
                jamais.

            — D’accord, d’accord, admit-elle. Il y a peut-être eu un ou deux
                    losers dans le lot.

            — Un ou deux ! s’exclama-t-il en éclatant de rire.

            — Merci, Jett, persifla-t-elle. Mais il faut que tu saches que, celui-là,
                je ne compte pas le laisser filer.

            — Amène-le. Où veux-tu aller ?

            — Que dirais-tu de Cantiniori, à huit heures trente ?
                suggéra-t-elle. Tu te souviens de Cantiniori ?

            — Évidemment. J’espère simplement qu’eux ne se souviennent pas de moi. Je
                suis presque sûr d’avoir saccagé les lieux, un soir, ajouta-t-il d’un ton
                penaud.

            — C’est exact. Mais Franck, le propriétaire, est cool. Alors ne
                t’inquiète pas. De plus, tu es avec moi, dit-elle d’un ton confidentiel, avant de
                poursuivre, enjouée : Et puis, c’est du passé. Aujourd’hui, tu es un nouvel homme,
                pas vrai ?

            — Tu peux me croire !

            Sur ces mots, il raccrocha et hésita. Devait-il appeler Max, ou Chris ?
                Mais après tout, pourquoi ? Il n’avait pratiquement pas eu de nouvelles d’eux depuis
                les soixante-quinze ans de leur père, quatre ans auparavant. Ce soir-là, son
                comportement avait embarrassé tout le monde. Et pour cause ! Tomber sur un gâteau à
                trois étages avec une prostituée portoricaine mineure qu’il avait ramassée dans la
                rue n’était vraiment pas convenable ! Surtout qu’il n’avait pas de pantalon.

            Avec le recul, c’était plutôt drôle. Même s’il était prêt à parier que sa
                famille n’était pas de cet avis. Personne ne lui avait sans doute pardonné ses
                fréquentes incartades… Tant pis ! Il avait hâte de voir leur surprise demain, devant
                l’homme qu’il était devenu. Le nouveau Jett ne buvait plus et il réussissait plutôt
                bien, même s’il ne s’attendait pas à les voir approuver son métier.

            Oui ! Il allait sûrement surprendre tout le monde.

            

            Max s’interrogeait. Cette convocation chez son père était-elle liée à son
                futur mariage ? Probablement pas. Il avait fait les choses en bonne et due forme et
                avait envoyé un faire-part à Red et à lady Jane Bentley. Jusqu’ici, il n’avait pas
                reçu de réponse, ce qui ne le surprenait pas vraiment, son père n’avait jamais eu de
                manières. À l’évidence, il n’assisterait pas à son mariage, mais il n’éprouvait même
                pas le besoin de répondre. Après tout, n’était-il pas Red Diamond ?

            Son père était un débauché, marié à plusieurs reprises, qui s’était
                arrangé pour se débarrasser de chacune de ses femmes dès qu’il était prêt à passer à
                la suivante. Max se posait souvent des questions sur la mort de sa propre mère,
                Rachel. Six mois après l’avoir mis au monde, elle avait succombé à un arrêt
                cardiaque, dans son sommeil. Âgée de vingt-six ans seulement, elle était en pleine
                forme. Comment une jeune femme pleine de vie, sans problème de santé, avait-elle pu
                mourir si subitement ? Parfois, tard dans la nuit, la pensée que Red pouvait être
                derrière cette mort inexplicable lui traversait l’esprit. Il
                s’empressait de la chasser. C’était impossible. Son père ne pouvait pas être abject
                à ce point. À moins que…

            Après la mort de Rachel, Red avait épousé une nouvelle beauté, Olivia,
                qui avait donné naissance à Chris. Ce nouveau mariage ne l’avait pas empêché de
                collectionner les aventures. En matière de sexe, Red était insatiable, s’attardant à
                toutes les femmes consentantes. Il avait fini par divorcer d’Olivia pour épouser la
                mère de Jett, Edie, dont il avait réussi à faire une alcoolique incurable.

            En réalité, Max se fichait éperdument que son père vienne ou ne vienne
                pas à son mariage. Pourquoi contaminer Amy ? Sa future femme n’avait pas encore
                rencontré son ignoble père. Quant à Nancy Scott-Simon, elle était outrée par le
                manque de savoir-vivre de Red Diamond.

            — Où suis-je censée placer votre père et lady Jane ? avait-elle demandé
                en foudroyant son futur gendre du regard. Et le souper de la veille du mariage ?
                Étant donné que je finance le mariage, votre père compte-t-il s’en charger ?

            — J’aimerais mieux laisser tomber ce souper, avait commencé par dire
                Max.

            Mais comme Nancy ne voulait absolument pas supprimer cette étape et qu’il
                voulait éviter tout conflit, il avait pris les choses en main et avait réservé une
                salle au Waldorf Astoria pour recevoir leurs cent cinquante invités, samedi
                soir. Il n’avait pas estimé nécessaire d’y convier Red et lady Jane.

            Et le lendemain soir, il devait fêter l’enterrement de sa vie de garçon.
                Une soirée dont la perspective ne le réjouissait pas le moins du monde.

            

            Birdy Marvel était petite, trapue et d’une beauté vulgaire, dénuée de
                tout intérêt. À dix-huit ans, elle était l’idole d’une population entière
                d’adolescentes. Ses disques se vendaient par millions et ses fans suivaient
                fidèlement tout ce qu’elle faisait. À l’heure actuelle, elle était en
                tête de liste de l’élite des jeunes chanteuses – Britney, Hilary, Lindsay, les
                jumelles Olsen… Quand Birdy avait seize ans, Chris l’avait aidée à s’émanciper de sa
                famille. Malgré son jeune âge, elle était très intelligente. Elle chantait et elle
                dansait depuis qu’elle avait huit ans et avait le pressentiment – à juste
                titre – que ses parents empochaient des millions sur son dos. Chris lui avait permis
                de gagner sa liberté et, par la même occasion, avait négocié une commission de dix
                pour cent sur ses futurs gains de chanteuse.

            S’il avait aidé la jeune femme à propulser sa carrière, en retour elle
                l’avait aidé à faire fortune. Hélas, cette fortune n’avait pas duré. Il avait flambé
                tout son argent au jeu, à Las Vegas.

            Birdy avait ses propres problèmes. Accro à la cocaïne, elle aimait faire
                la fête avec des gens plus ou moins recommandables. À ces habitudes dangereuses
                venait s’ajouter celle de toujours tomber sur des hommes qui ne lui convenaient pas.
                Elle était douée pour sortir avec de sales types qui la traînaient dans la boue. Son
                compagnon actuel, Rocky, était un motard qu’elle avait ramassé sur la plage, à Santa
                Monica. Depuis peu, elle l’avait nommé « responsable de tournées » et avait insisté
                pour lui faire verser un généreux salaire. « Fournisseur de cocaïne » aurait sans
                doute été un titre plus approprié, songea Chris avec cynisme.

            Rocky suivait Birdy partout où elle allait. Avec son crâne rasé, ses
                tenues en cuir noir, ses chaînes, ses gros muscles et les tatouages qui lui
                couvraient entièrement les bras, du bout des doigts aux épaules, c’était un
                personnage à l’air menaçant. Et les journaux à potins s’en donnaient à cœur joie !
                Chaque semaine apportait son lot de nouveaux gros titres scandaleux qui semblaient
                laisser Birdy indifférente. Pourtant, elle était traitée de tous les noms. « Quelle
                que soit la publicité, c’est toujours de la publicité », chantonnait-elle, répétant
                les paroles de son écervelée de cousine qui, pour sa part, avait été désignée comme
                responsable de ses relations publiques.

            Quand Chris arriva à la soirée de Birdy, il la trouva déjà
                bien partie. Pour une fille de dix-huit ans, elle avait l’air d’une vraie
                dure-à-cuire, et ce, malgré sa tenue affriolante : une minijupe, un bustier de cuir
                rouge qui ne laissait pas grand-chose à l’imagination, un diamant dans le nombril,
                et des bottes disco blanches. Échevelée, comme toujours, les lèvres maquillées de
                brillant à lèvres, les yeux soulignés de noir, elle mâchouillait une gomme à mâcher.
                Une autre de ses dépendances. Il remarqua deux nouveaux tatouages : une petite
                colombe sur son épaule droite et une tête de mort sur sa hanche dénudée. Chris
                devait constamment se rappeler qu’elle n’avait que dix-huit ans et que sa phase
                rebelle passerait. En tant qu’avocat, il faisait son possible pour la protéger, mais
                son pouvoir avait ses limites.

            — Chris ! s’écria-t-elle, en se précipitant dans ses bras. Je suis
                tellement heureuse que tu aies pu venir. Le concert était fantastique, hein ?

            — Fantastique, acquiesça-t-il.

            — Quel public déchaîné ! Complètement délirant !

            — De la dynamite.

            — Je suis vraiment contente de te voir, continua-t-elle en lui prenant la
                main et en la serrant fort. Je dois te parler de quelque chose.

            — Maintenant ?

            — Oui, mais c’est personnel, lui chuchota-t-elle d’un ton confidentiel.
                Il faut qu’on soit seul à seule.

            Voilà qui risquait d’être compliqué. Comme d’habitude, Birdy Marvel était
                au centre de l’attention générale. Plusieurs photographes tentaient de saisir ses
                moindres mouvements, et Rocky rôdait autour d’eux en lui jetant des regards
                soupçonneux. Le motard n’aimait pas l’avocat de sa célèbre amie. Un sentiment
                réciproque.

            — À quel hôtel es-tu ? demanda Chris à sa jeune cliente.

            — Trump International. À propos, je me disais que j’achèterais
                bien un appartement dans l’immeuble Time Warner. Ce serait cool, tu ne
                trouves pas ? Avec une vue aussi géniale !

            Oui, acquiesça ironiquement Chris en son for
                intérieur. Je suis sûr que Rocky adorerait. À voix haute, il répondit :

            — Je vais essayer de passer demain après-midi. Comme ça, tu pourras me
                parler tranquillement.

            — Super ! Mais pas un mot à Rocky, ajouta-t-elle en baissant la voix. Tu
                m’appelles sur mon cellulaire pour me dire à quelle heure tu viens.

            — Des problèmes ? s’enquit-il, pris d’un soudain espoir.

            Si seulement elle pouvait lui annoncer qu’elle comptait laisser tomber le
                motard ! Se frottant le bout du nez d’un doigt boudiné, elle s’esclaffa :

            — Mais non, idiot ! Rocky est l’homme le plus génial de la terre.

            — Je n’en doute pas, fit Chris, sarcastique.

            — Ne sois pas si méchant, le rabroua-t-elle, riant toujours. Il est super
                sexy.

            N’ayant pas la moindre envie de se lancer dans une conversation sur les
                prouesses sexuelles de Rocky, il s’empressa de l’interrompre :

            — Tu me raconteras tout ça demain matin.

            — Promis ? demanda-t-elle, gigotant comme une petite fille anxieuse.

            — Promis !

            Il avait déjà organisé sa journée du lendemain : le matin, rendez-vous
                avec Red. Ensuite, dîner avec un client, suivi de deux autres rendez-vous. Puis il
                soupait avec un autre client. Dimanche matin, il prendrait un avion tôt pour Los
                Angeles et serait à Las Vegas dans la journée.

            Tout était lié à son travail. Il était en contrôle.
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            Le mariage d’Amy devait avoir lieu une semaine plus tard, et ses
                collègues, chez Courtenelli, avaient décidé qu’elle avait besoin d’une nuit
                de folie. Il fallait qu’elle goûte à la vie noctambule new-yorkaise. Elle avait
                essayé de les dissuader mais elles n’avaient rien voulu entendre.

            — Tu te maries ! avait insisté Yolanda, une brune d’origine hispanique à
                la poitrine plantureuse. Nous devons fêter ça !

            La rousse Dana avait souri en découvrant des dents parfaites et avait
                renchéri :

            — Oui. Tu ne peux pas te marier sans avoir enterré ta vie de jeune fille.
                C’est la tradition.

            — Et ne t’imagine pas que ton fiancé ne va pas enterrer sa vie de garçon,
                lui, coupa Yolanda. Dans ce genre de soirée, les hommes se lâchent totalement !
                    Strip-teaseuses, prostituées, lolitas prêtes à assouvir tous leurs
                fantasmes.

            — Des lolitas ? avait répété Amy d’un air surpris. Qu’est-ce que
                c’est ?

            — Des filles sorties tout droit de l’enfer, avait plaisanté Dana. Le pire
                cauchemar d’une fiancée.

            — Vous êtes d’un cynisme, avait-elle dit en secouant la tête, découragée.
                Croyez-moi, Max n’est pas comme ça.

            Levant les yeux au ciel, Yolanda et Dana s’étaient exclamées en
                chœur :

            — Mais non, bien sûr ! C’est un homme, non ? Il a un pénis, non ?

            L’arrivée de Sofia Courtenelli les avait interrompues. Dans le monde
                surpeuplé de la mode, Sofia Courtenelli était une vedette. Elle avait la jeune
                cinquantaine, et elle était très élégante et bien conservée. Ses
                cheveux couleur de cuivre pâle étaient coupés au carré, et elle avait les yeux très
                maquillés et un hâle permanent dû à un autobronzant. Même si elle était un bourreau
                de travail, elle réussissait à passer presque toutes ses fins de semaine dans le
                Midi de la France ou dans les Hamptons, suivant la saison. Sofia adorait faire la
                fête.

            — Amy ! s’exclama-t-elle d’un ton impérieux, viens avec moi.

            Elle ponctua son ordre d’un claquement de doigts couverts d’un
                assortiment de bagues en or, aux ongles vernis couleur argent.

            — Oui, mademoiselle Courtenelli, acquiesça Amy.

            Elle emboîta le pas à sa directrice jusque dans son bureau luxueusement
                décoré.

            — Assieds-toi, lui dit Sofia, en lui montrant un confortable fauteuil
                recouvert de tissu léopard et aux pieds en bois sculptés.

            Amy obtempéra. Elle n’était pas habituée aux tête-à-tête avec cette
                Italienne un peu intimidante.

            — Il paraît que tu te maries ? demanda-t-elle de sa voix rauque, au léger
                accent.

            Amy hocha la tête.

            — Avec Max Diamond ?

            — Oui, confirma-t-elle, de plus en plus intriguée.

            Où diable Sofia voulait-elle en venir ? D’un geste nerveux, elle tapotait
                son bureau couvert de marbre romain avec un stylo Cartier en argent.

            — Hum, murmura-t-elle. C’est un beau parti, non ?

            Ne sachant pas trop quoi répondre, Amy murmura un rapide :

            — Merci.

            — C’est bien, dit Sofia avec un hochement de tête.

            — Euh, oui.

            — Je viendrai peut-être au mariage, ajouta-t-elle d’un ton désinvolte,
                comme si l’idée venait tout juste de lui passer par la tête.

            Amy paniqua. Elle avait refusé que sa mère envoie une invitation à Sofia.
                Avoir sa directrice à son mariage serait bien trop stressant. Maintenant, elle
                n’avait plus le choix.

            — Oh !… je serais ravie de vous inviter ! répondit-elle du
                tac au tac.

            Tant pis pour son mensonge.

            — Bene, approuva Sophia en faisant tourner les trois bracelets de
                diamants qui entouraient son poignet mince, un peu noueux. Je viendrai avec
                Carlo.

            Tout le monde connaissait les gigolos de Sofia. Elle en avait tout un lot
                qu’elle exhibait aux divers événements auxquels elle assistait et Carlo était
                actuellement son premier choix. C’était un jeune homme maigrichon de vingt-deux ans,
                au regard fuyant. Le fait qu’il soit un bisexuel notoire ne semblait pas déranger
                Sofia le moins du monde. Quelle importance, après tout ? Puisque, d’après la rumeur,
                elle aimait autant les filles que les garçons.

            — Parfait ! dit Amy, feignant l’enthousiasme.

            Seigneur ! Sa mère allait la tuer. Ces deux nouveaux invités
                allaient totalement perturber le plan de table méthodique de Nancy Scott-Simon.

            — Et qui va faire ta robe ? reprit Sofia sans chercher à dissimuler la
                pointe d’irritation dans son ton affable.

            Elle avait compris que la robe de mariée ne sortirait manifestement pas
                de la Maison Courtenelli.

            — Euh… Valentino, murmura Amy. Ma mère…

            Dans un éclat de diamants, Sofia leva une main autoritaire.

            — Inutile d’expliquer ! Même si, pour la presse, le fait que tu ne m’as
                pas demandé ne fera pas bon effet.

            — Ma mère… répéta Amy.

            Sofia l’interrompit de nouveau.

            — Prego, ma chère, dit-elle d’un ton sans appel en lui indiquant
                la porte. Nous avons assez parlé.

            Amy s’éclipsa. Bien sûr, Sofia Courtenelli avait raison. Elle aurait dû
                l’inviter à son mariage et lui demander de dessiner sa robe au lieu d’écouter sa
                mère qui avait insisté pour la faire faire par Valentino, un ami proche.

            C’était trop tard. Pourvu simplement que cela ne mette pas
                son poste en péril. Même si elle se mariait, elle avait bien l’intention de
                continuer à travailler. Elle n’en avait pas encore discuté avec Max, mais il n’y
                avait pas de raison pour qu’il s’y oppose.

            Elle se hâta de quitter le bureau pour aller dîner au Cipriani.
                Elle avait rendez-vous avec sa meilleure amie, Tina, qu’elle avait rencontrée
                pendant ses études universitaires. Petite femme brune et heureuse, Tina rayonnait de
                cet éclat souvent réservé aux femmes enceintes. Elle était mariée depuis dix ans à
                Brad, un courtier en matières premières, et elle attendait avec impatience ce bébé
                dont la naissance était prévue une quinzaine de jours plus tard.

            Au cours du dîner, Amy commença par raconter à son amie son entretien si
                embarrassant avec Sofia Courtenelli, puis elle lui parla de la proposition
                d’enterrement de vie de fille faite par ses collègues de travail, ajoutant que
                l’idée même de cette soirée la rebutait.

            — Mais non ! lança Tina en frappant la table de son poing. C’est une idée
                géniale ! Tu as besoin de te lâcher. Tu es bien trop coincée.

            — Moi ? fit Amy, interloquée

            — Oui, toi.

            — Merci, dit-elle, froissée.

            — Voyons, Amy, retombe un peu sur terre ! Tu épouses un homme avec qui tu
                n’as même pas couché. Tu ne trouves pas ça extrêmement bizarre ?

            — Tu devrais crier un peu plus fort, persifla-t-elle en jetant un coup
                d’œil à la ronde. Je pense que les gens à la table du coin, là-bas, ne t’ont pas
                entendue.

            Docile, Tina se mit à chuchoter :

            — Écoute-moi. Et si Max était nul au lit ? Tu ne le saurais même pas.

            — Oui, je le saurais, se buta Amy. Bien sûr que si, je le saurais.

            — Et comment ?

            — Je suis peut-être la dernière vierge de Manhattan, mais
                j’ai eu mes expériences.

            — Se tripoter, ce n’est pas la même chose ! résuma son amie.

            Amy jeta de nouveau des coups d’œil gênés dans le restaurant.

            — Tu es vulgaire !

            Tina éclata de rire.

            — Tu n’as pas idée !

            — Oh ! oui, rétorqua Amy en grignotant un bout de pain. Nous avons
                partagé un appartement pendant nos études, rappelle-toi.

            — Comment pourrais-je jamais l’oublier ? La première année, tu étais une
                vraie plaie.

            — Toi aussi.

            — Pas moi, protesta Tina en secouant vigoureusement la tête. J’essayais
                juste de te comprendre. Tu étais si introvertie. Jusqu’à ce que tu me racontes ton
                enlèvement…

            — Tais-toi ! l’interrompit Amy. Je t’ai fait des confidences, mais je ne
                veux plus en parler.

            Tina secoua la tête avec tristesse.

            — Tu aurais dû voir un psychothérapeute. Je ne comprends pas ta mère…

            — Si ça peut te rassurer, personne ne la comprend. À commencer par moi,
                renchérit Amy, avec une pointe de sarcasme.

            Tina frappa de nouveau la table de sa main.

            — Je vais te faire une confidence. J’adore mon mari. Brad est le
                meilleur. Pourtant, je regrette parfois de ne pas avoir eu plus d’expériences avant
                de me marier. Tu sais, sortir, faire la folle.

            — Vraiment ? s’étonna Amy. Mais Brad et toi êtes un couple tellement
                extraordinaire. Vous ne vous disputez jamais, vous respirez l’harmonie. Vous…

            Feignant un bâillement, Tina la coupa :

            — Oui, oui, je sais. Nous sommes parfaits et je ne tromperai jamais Brad.
                Mais toi, ajouta-t-elle avec un regard éloquent, tu as une occasion maintenant et,
                vu ton passé sexuel, ou plutôt ton absence de passé sexuel, il est important
                que tu ne te précipites pas dans le mariage sans aucune expérience.
                Alors… je te conseille de te lancer et d’avoir une brève aventure. Tant que tu es
                prudente, tu n’as rien à perdre.

            — Tu ne parles pas sérieusement ? s’insurgea Amy. Ce serait…

            — Je ne te dis pas d’avoir une relation, la coupa de nouveau Tina. Je
                pensais plutôt à une aventure d’une nuit.

            — Tina ! Tu ne sais pas ce que tu dis.

            En prenant une voix enjôleuse, son amie insista :

            — Allons, ma chouette. C’est ta dernière chance de faire une folie.
                Alors, c’est maintenant ou jamais. Sinon, tu vas vraiment passer à côté de quelque
                chose. Ce serait triste de ne jamais savoir.

            Amy lui lança un regard ébahi. Tina avait tort, elle devait parvenir à
                s’en convaincre.

            — Et si je ne veux pas savoir ? Et si je suis parfaitement heureuse comme
                ça ?

            — Tu peux au moins y réfléchir. Qui sait, ça pourrait même te plaire,
                renchérit-elle, taquine.

            Quand elle regagna son bureau, l’étrange recommandation de Tina lui
                trottait dans la tête. Une aventure d’un soir. Une nuit torride. Cela ne lui
                ressemblait pas du tout. Pourtant…

            Le lendemain, ses collègues de travail revinrent à la charge pour
                organiser son enterrement de vie de fille. Elle finit par se laisser convaincre. En
                réalité, elle était partagée entre l’appréhension et la curiosité. Après tout,
                qu’est-ce qu’elle risquait à s’amuser un peu ? Comme l’avait dit Tina, cela pourrait
                même lui plaire.
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            — Tu es en forme, beau gars ! s’exclama Beverly, les mains sur les
                hanches. En super forme !

            Jett sourit à sa vieille copine.

            — Et toi, alors. Comment dire ? Tu es toujours la fille la plus belle de
                New York.

            — Oui, je tiens la route pour une vieille peau, acquiesça-t-elle,
                sarcastique. Dire que je suis sur le point d’avoir trente ans. Trente ans ! Tu te
                rends compte ! Comment est-ce possible ?

            — Bah ! Aujourd’hui, avoir trente ans, c’est comme en avoir treize à une
                certaine époque, dit-il avec un clin d’œil entendu.

            — Tu as toujours su trouver les mots justes. Je te présente Chet, mon
                homme, ajouta-t-elle en montrant son compagnon.

            L’homme était maigre, il avait le teint blafard et le visage chevalin, et
                il avait attaché ses longs cheveux en queue de cheval, dans un style très
                « années 1970 ».

            — Salut ! dit Jett en lui tendant la main.

            Chet se contenta de lui adresser un signe de tête hostile.

            Avec un petit rire amusé, Beverly expliqua :

            — Il croit que nous sommes sortis ensemble. Je me tue à lui répéter que
                non.

            — Je te jure qu’elle et moi n’avons jamais rien fait, lui assura
                Jett.

            L’homme resta quand même de mauvaise humeur.

            Au cours du souper, ils se racontèrent ce qui leur était arrivé depuis
                leur dernière rencontre. Beverly voulait tout savoir de sa vie en Italie. En
                dégustant un steak typiquement américain, il lui décrivit sa routine milanaise.

            Chet gardait un silence obstiné. Il n’était manifestement
                pas du genre loquace. Il finit tout de même par s’animer un peu quand Jett lui posa
                des questions sur sa musique. Il avait joué avec Bruce Springsteen et les Stones en
                studio. Quand ils découvrirent qu’ils étaient tous les deux membres des Alcooliques
                Anonymes, un courant de sympathie passa entre eux. Et quand Beverly suggéra d’aller
                faire un tour chez Gatsby, le nouveau bar branché, ils n’étaient pas vraiment
                les meilleurs amis du monde, mais ils pouvaient au moins entretenir une
                conversation.

            Dans le taxi, Jett changea d’avis. Il se sentait très fatigué, tout à
                coup. S’étirant, il déclara dans un bâillement :

            — Le décalage horaire ne me réussit pas. Allez vous amuser sans moi. Je
                vais me coucher.

            — Pas question ! répliqua Beverly en lui donnant un coup de coude amical.
                Tu viens, j’insiste.

            — Je t’en prie, protesta-t-il sans conviction. Il est cinq heures du
                matin à Milan. Et ma copine m’a fait un cadeau d’adieu épuisant.

            — Dommage ! Dis-toi que ce soir, nous fêtons ton retour. Il n’est pas
                question que tu te défiles.

            Beverly connaissait le portier du Gatsby. Indifférente à son air
                revêche, elle s’avança vers lui d’un pas nonchalant, lui fit la bise et entra avec
                ses deux compagnons dans le club qui grouillait d’une foule en mal de célébrité. La
                scène rappela à Jett l’époque où il connaissait tous les portiers et les videurs de
                New York. Ce qui ne voulait pas dire pour autant que tous l’accueillaient à bras
                ouverts. Les souvenirs remontaient dans son esprit comme des bulles à la surface
                d’un liquide en ébullition. Il avait été mis à la porte de tellement d’endroits.
                Mais aujourd’hui, il était un autre homme. Un homme qui contrôlait ses pulsions
                destructrices. Il devait admettre que c’était un sentiment qu’il ne trouvait pas
                désagréable du tout.

            — Lulu a de la fièvre et elle veut te voir, lui annonça son ex-femme.

            Max refoula un soupir d’exaspération. Mariska invoquait
                n’importe quel prétexte pour lui téléphoner. Il était tard, il n’avait pas la
                moindre envie de ressortir.

            — Je passerai demain matin, répondit-il sèchement.

            — Tu dois faire un effort. Ta fille veut te voir tout de suite.

            Il voyait clair dans le jeu de son ex. Elle espérait qu’il soit au lit
                avec Amy. Elle aurait invoqué n’importe quel prétexte pour perturber sa relation
                avec sa fiancée. Eh bien, elle se trompait. Tant pis pour elle ! Amy et lui ne
                vivaient pas ensemble. Ils n’avaient même pas couché ensemble. Qu’Amy veuille
                attendre le mariage forçait le respect. Sa fiancée avait de la morale. C’était si
                rafraîchissant comparé à toutes les autres femmes qu’il avait fréquentées et qui
                l’avaient poursuivi sans relâche.

            — D’accord, maugréa-t-il.

            — Quoi d’accord ?

            — Je serai là dans un quart d’heure.

            — J’y compte bien ! lâcha Mariska de ce ton supérieur qu’il
                détestait.

            Elle adorait avoir le dernier mot. Et lui, ça ne le dérangeait pas, il y
                était habitué. Mais une fois qu’il serait marié à Amy, les choses avaient intérêt à
                changer. Plus de coups de téléphone au beau milieu de la nuit, sauf en cas de
                véritable urgence. Son ex-femme devrait comprendre qu’il n’était plus
                disponible.

            Il appela le garage de l’immeuble pour qu’on lui fasse avancer sa
                voiture. Il était peut-être contrarié de sortir, mais il s’inquiétait pour Lulu.
                Avant de descendre, il hésita un instant. Devait-il téléphoner à son médecin
                maintenant, ou après avoir vu sa fille ? Non, mieux valait attendre. Il aurait
                vraiment préféré rester tranquillement chez lui !

            Mariska l’accueillit vêtue d’un négligé transparent et de mules à talons
                hauts ornées de fourrure. Comme d’habitude, son maquillage était impeccable et ses
                cheveux blonds, bien coiffés. C’était toujours une femme très séduisante. Alors
                pourquoi ne trouvait-elle pas un homme ? Cela ne devait pas être si difficile. Au moins il serait débarrassé d’elle. Hélas, elle n’avait aucun
                désir de s’engager avec un autre. Jamais elle ne renoncerait à son nom. S’appeler
                    Mme Maxwell Diamond lui donnait le statut social qu’elle recherchait.
                Rien n’était plus important pour Mariska. Elle se fichait bien d’être seulement
                    l’ex-Mme Diamond. Dans son monde, cela comptait.

            — Comment va Lulu ? demanda-t-il, en entrant dans le vestibule
                marbré.

            — Elle dort, annonça-t-elle sans se démonter. Tu ne dois pas la
                déranger.

            — Comment ça, je ne dois pas la déranger ? répéta-t-il d’un ton brusque.
                Tu m’as dit qu’elle voulait me voir.

            Elle le toisa de son regard bleu glacial, d’une dureté implacable et
                rétorqua :

            — Malheureusement, comme d’habitude, tu n’es pas venu assez vite. Je suis
                contente qu’elle se soit endormie.

            Il fut pris d’une envie furieuse de la frapper, de laisser la marque de
                sa main sur cette peau blanche et crémeuse. Mais il se retint. Il aurait dû s’y
                attendre. Ce genre de tactique était si typique de Mariska.

            — Je vais la voir, annonça-t-il en faisant un pas en avant.

            Elle lui bloqua le passage

            — Non. Tu la réveillerais. Tu sais à quel point elle a le sommeil
                léger.

            — Bien sûr, je sais, rétorqua-t-il d’un ton sec. C’est ma fille !

            — Peut-être, murmura-t-elle.

            Abasourdi, il la dévisagea. Pourquoi hésitait-elle ? Ce n’était pas une
                question qu’il avait posée, c’était un fait qu’il avait énoncé.

            — Pardon ?

            Se détournant, elle commença à s’éloigner.

            — Je pense qu’il est temps de rentrer chez toi.

            Furieux, il quitta le penthouse, mais le doute s’était insinué
                dans son esprit. Le mal était fait.

            Dès qu’il put s’éclipser, Chris quitta la soirée de Birdy
                pour gagner Elaine où il devait rejoindre l’un de ses clients, un écrivain du
                nom de Gregory Dark. C’était un ours qui se spécialisait dans les romans policiers
                en s’inspirant librement de faits divers. Trois de ses best-sellers étaient devenus
                des films à succès, et Chris s’occupait actuellement de négocier son nouveau contrat
                avec Universal Studio.

            Gregory était un Anglais corpulent aux épais cheveux blancs qui frôlait
                la soixantaine. Son regard délavé indiquait qu’il avait eu de nombreuses gueules de
                bois. Il passait la moitié de son temps à Hollywood. Il y possédait une maison et y
                entretenait une liaison extraconjugale. L’autre partie de l’année, il habitait à
                Manhattan dans un appartement bourré de livres, avec sa désagréable épouse, qui
                avait des tendances lesbiennes.

            Gregory était du genre conservateur. Il aimait le whisky, les cigares
                cubains très forts et les revolvers, qu’il collectionnait d’ailleurs.

            Chris le trouva en compagnie d’amis, parmi lesquels un ancien directeur
                d’un service de la police.

            — Bois quelque chose, dit Gregory de sa voix rendue pâteuse par le
                whisky. Comment vont les ratés de la Californie ?

            Il ne voulait surtout pas passer pour un fan de Los Angeles.
                Pourtant, il semblait très heureux de se prélasser avec sa maîtresse sur la terrasse
                de sa maison de six millions de dollars à Malibu, dans un quartier bourré de
                vedettes de cinéma.

            — Nous avançons sur la nouvelle proposition, répondit Chris en prenant
                une chaise. Nous devrions pouvoir te présenter des contrats d’ici quinze jours.

            — Je brûle d’impatience, ironisa Gregory. Cette fois, je veux toucher le
                gros lot.

            — Et tu l’auras ! affirma Chris.

            Il commanda un grand whisky sur glace. Il avait appris à faire croire à
                Gregory qu’il buvait autant que lui. Le secret, c’était les glaçons, beaucoup de
                glaçons.

            — Excellent ! s’exclama Gregory d’une voix tonitruante à
                l’intention de ses amis. Ce garçon, c’est le meilleur !

            Chris ne montra pas son irritation. Il n’aimait pas être appelé « ce
                garçon ». D’un autre côté, il savait que c’était juste une façon de parler. Et comme
                Gregory était un puits à dollars, quelle importance, après tout ?

            Après deux verres, il prit congé et héla un taxi pour rentrer au Four
                    Seasons. En route, il appela Andy, l’un de ses assistants à Los Angeles, qui
                lui fit le compte-rendu des affaires de la journée, au cabinet. Il apprit qu’il n’y
                avait aucun problème majeur. Rien qui ne puisse attendre son retour.

            Le lendemain, il devait voir son père et – qui sait ? – quand il
                quitterait New York, il serait peut-être mille fois plus riche.
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            Dans un sens, Diahann Dozier redoutait de passer la fin de semaine
                avec sa fille. Chacune de leur rencontre se soldait par une dispute. Liberty ne lui
                avait jamais totalement pardonné d’avoir abandonné sa carrière de chanteuse. Elle
                savait très bien que Liberty considérait son travail de gouvernante chez M. Diamond
                dégradant, mais, à dix-neuf ans, que savait-elle de la dureté de la vie ? Elle
                apprendrait bien assez vite à quel point il était difficile de se débrouiller seule.
                Surtout que dans son cas, elle avait eu un bébé à nourrir.

            Diahann réprima un soupir. Liberty était une très jolie fille. Elle était
                même d’une beauté sublime. Si elle faisait preuve d’intelligence, elle trouverait un
                homme bien et se marierait. Inutile de vouloir faire carrière ; Diahann était bien
                placée pour savoir à quel point il était vain de courir après des rêves qui ne se
                concrétisaient jamais. Depuis des années, elle faisait son possible pour décourager
                sa fille, mais Liberty était têtue. Oui, elle avait du talent, mais ce n’était pas
                seulement le talent seul qui garantissait le succès. Il y avait beaucoup de jolies
                filles douées qui étaient prêtes à tout pour se faire un nom. Mais ça non plus, ça
                ne suffisait pas. Tout était une question de chance et de timing. Il fallait
                tomber sur le bon mentor, celui qui croyait en vous et qui travaillerait assidûment
                à construire votre carrière. Mariah Carey en était l’exemple par excellence. Quel
                aurait été son destin si elle n’avait pas rencontré Tommy Mottola, le puissant
                producteur de disques qui avait décidé de faire d’elle une star ?

            Diahann descendit à son appartement. Tant que ce n’était que pour
                quelques jours, elle était heureuse d’avoir sa fille avec elle. D’un autre côté,
                Liberty n’allait sans doute pas lui épargner ses critiques et ses
                remarques désagréables. À moins qu’elle ait changé, ce qui était fort peu probable.
                Ce serait tellement bien si, pour une fois, elles parvenaient à s’entendre. Mais
                Diahann savait qu’il était inutile d’espérer que sa fille lui fiche la paix.

            

            L’après-midi s’étira, interminable. Liberty s’ennuyait à mourir. Elle
                pensa à travailler sur l’une de ses chansons, mais elle n’était pas d’humeur à
                écrire. Il ne suffisait pas de prendre un stylo pour créer la magie. Dommage ! Elle
                avait très envie de terminer les textes de plusieurs chansons. Comme elle aurait
                souhaité beaucoup d’autres choses… Surtout, avoir un père. Même Aretha n’avait pas
                la moindre idée de qui il pouvait s’agir.

            — Ta mère n’en a jamais parlé à personne, lui avait dit sa tante, quand
                elle avait emménagé chez elle. Elle a quitté la maison quand elle avait seize ans
                pour un vague contrat de chant à New York. Quelques années plus tard, elle n’a dit à
                personne qu’elle était enceinte. Elle devait gagner correctement sa vie parce
                qu’elle t’a élevée toute seule, jusqu’à ce qu’elle t’envoie chez moi. Elle ne s’est
                jamais mariée et n’a jamais parlé d’une relation amoureuse. Elle a toujours été
                discrète sur sa vie privée, elle est comme ça. Même si nous sommes sœurs, nous ne
                sommes pas très proches.

            Liberty l’avait écoutée d’une oreille attentive. Jamais Diahann ne lui
                avait confié autant d’informations.

            — À ton avis, qu’est-ce qui l’a poussée à renoncer à tout et à travailler
                comme domestique ?

            — Renoncer à quoi, mon ange ? avait demandé Aretha. D’après ce que je
                sais, elle luttait semaine après semaine pour gagner sa vie en chantant. Elle a dû
                être contente de trouver un poste stable et un endroit où habiter. Pas de loyer. Pas
                de soucis. Et puis, n’oublie pas que ta mère est la gouvernante de cet homme, pas sa
                domestique.

            — C’est la même chose, avait maugréé Liberty.

            — Pas du tout, avait répliqué Aretha. Elle n’est pas obligée de nettoyer
                les toilettes du vieux.

            Liberty avait souvent réfléchi à qui pouvait être son
                père. Avant d’emménager chez M. Diamond, Diahann avait eu des tas de copains. Leon,
                chanteur lui aussi, avait particulièrement marqué Liberty par sa grande taille et
                ses mains d’artiste. Dans ses souvenirs, il était venu habiter avec elles quand elle
                avait cinq ans et l’avait traitée comme sa fille. Ensemble, ils faisaient de longues
                promenades dans Central Park, allaient au zoo et, ce qu’elle préférait par-dessus
                tout, les dimanches après-midi, il lui faisait écouter ses artistes préférés :
                Marvin Gaye, Smokey Robinson, the Temptations, Gladys Knight. Elle adorait cela. À
                sept ans, elle connaissait tous les classiques de la musique soul et faisait
                de très bonnes imitations de Diana Ross et de Patti LaBelle, pour la plus grande
                joie des adultes. Parfois, pour lui faire plaisir, sa mère et Leon chantaient en
                duo. Sous le charme, elle les regardait en pensant qu’ils formaient vraiment un très
                beau couple et qu’ils avaient chacun une voix divine.

            La cohabitation avait duré deux ans. Puis, une nuit, la petite Liberty
                avait été réveillée par des hurlements. Le lendemain matin, Leon avait fait ses
                valises et était parti.

            Avec le temps, cependant, elle avait dû se rendre à l’évidence : tout
                comme Diahann, Leon avait la peau très noire. Sa propre peau, beaucoup plus claire.
                Cette idée l’avait attristée, mais il ne pouvait pas être son père.

            Un jour mémorable, quelque temps avant d’être bannie de chez M. Diamond,
                sa mère l’avait plantée devant le miroir de la salle de bains et lui avait donné un
                cours sur la couleur de sa peau.

            — Tu vois, ce visage qui te regarde, avait-elle dit d’un ton sévère.
                C’est un visage de Noire, ma fille. De Noire. Tu m’entends ?

            — Oui, maman, avait-elle acquiescé, effrayée par la gravité de son
                ton.

            — Les préjugés sont tenaces dans le monde plein de discrimination dans
                lequel nous vivons. Autant que tu le saches maintenant.

            — Je le sais, maman, avait-elle chuchoté.

            — Dans ce cas, dis-le-moi.

            — Je suis noire.

            — Voilà. Et ne l’oublie pas. Parce que même si ta peau claire pourrait te
                faire passer pour une Blanche, la vérité finira toujours par éclater.

            — Oui, maman, avait-elle acquiescé, docile.

            — Tu es une fille intelligente. Tu peux réussir tout ce que tu
                entreprendras. Ne te laisse jamais arrêter par la couleur de ta peau.

            Ce jour-là, prise d’une audace soudaine, elle avait demandé d’une voix
                altérée :

            — Est-ce que mon père était un homme blanc, maman ?

            Après tout, elle était en droit de savoir. Cette fois, elle espérait une
                réponse.

            Diahann avait levé les yeux au ciel, puis avait froncé les sourcils. Elle
                avait marmonné quelque chose sur le fait que cela n’avait pas d’importance, que son
                père n’était pas là, qu’il ne l’avait jamais été, et que Liberty devait cesser de
                poser des questions sur lui.

            Ce n’était pas juste, elle voulait savoir qui était son père. Alors,
                aujourd’hui, puisqu’elle se retrouvait coincée dans l’appartement de Diahann, elle
                était bien déterminée à avoir le fin mot de l’histoire. Après tout, elle n’avait
                plus douze ans. Elle en avait dix-neuf et sa mère avait intérêt à respecter son
                droit à connaître la vérité.
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            Finalement, Amy était enchantée de s’autoriser toutes ces folies
                qu’elle n’avait jamais osé faire : fumer de la mari, se soûler aux doubles martinis
                aux litchis, pousser des hurlements devant les trois strip-teaseurs engagés
                par ses amies. Bref, se lâcher.

            Elle avait toujours eu une conduite exemplaire. Mais, ce soir, encouragée
                par ses amies, elle se déchaînait. Les strip-teaseurs étaient délirants.
                C’étaient trois Australiens au sourire ravageur et aux muscles d’acier, qui
                n’hésitaient pas à se dénuder complètement. L’un d’eux entreprit d’ailleurs une
                danse des plus suggestives pour Amy.

            Les filles hurlaient de rire, Tina prit des photos. Amy s’amusait comme
                une folle. Épuisée par les lourds préparatifs du mariage, elle avait l’impression de
                ne pas avoir profité de la vie depuis des mois.

            Après avoir passé quelques heures dans l’un des salons privés du
                    Gatsby, Yolanda suggéra aux autres d’aller au bar. La piste de danse
                était bondée de gens en nage qui se tortillaient sur la musique du rappeur Usher. Il
                chantait les femmes, le sexe, la trahison. Elles trouvèrent une banquette en cuir
                vide au coin de la salle et s’y entassèrent.

            — Commande un autre verre, ordonna Yolanda à Amy.

            — Oui, il faut que tu prennes une vraie cuite, renchérit Carol, un
                mannequin de chez Courtenelli d’une minceur squelettique.

            — J’ai déjà pris une vraie cuite, protesta Amy avec un petit rire
                d’ivrogne. Si je touche à un autre martini, je vais vomir sur quelqu’un !

            — Peut-être sur lui, dit Dana en coulant un regard en coin vers la
                banquette voisine.

            Un homme à la beauté insolente y était installé en
                compagnie d’une superbe femme noire et d’un Blanc, très maigre, avec une queue de
                cheval.

            — Wouah ! chuchota Tina en se penchant pour le regarder. Il est
                magnifique !

            — Arrête ! la réprimanda Amy. N’oublie pas que tu es mariée et enceinte.
                Alors, du calme !

            — J’ai quand même le droit de regarder, non ? dit son amie d’un air
                innocent. Et je te rappelle que toi, tu peux faire plus que regarder.

            — Arrête ! protesta Amy en riant.

            Elle aurait intérêt à boire un grand café noir, bien fort, si elle ne
                voulait pas finir sous la table. D’un autre côté, à quoi bon ? Elle s’amusait
                tellement.

            

            Confortablement installé sur la banquette, Jett se sentait parfaitement
                détendu, même s’il n’avait pris ni alcool ni drogues. Il savait que tout écart lui
                était désormais interdit. Mais il se rendait compte qu’il suffisait parfois de ne
                pas écouter ses envies et qu’il était possible d’abandonner certaines mauvaises
                habitudes. Il avait appris sa leçon et, maintenant, plus rien ne lui manquait.

            Tout en buvant un Coke diète, il observait la scène qui s’offrait à ses
                yeux. L’animation était à son comble. La piste de danse était envahie de femmes
                toutes plus belles les unes que les autres. Il jeta un coup d’œil à Chet qui fumait
                comme une cheminée. Beverly était occupée à parler à un groupe de filles à la table
                d’à côté. Il ne tarda pas à se joindre à la conversation, ravi de pouvoir discuter
                avec des femmes qui parlaient sa langue. Après ces trois longues années passées en
                Italie, il se rendit compte que les États-Unis et le style de vie américain lui
                avaient manqué.

            Une fille en particulier retint son attention. Elle lui rappelait à la
                fois Reese Witherspoon et Gwyneth Paltrow. Les mêmes cheveux blonds soyeux, le même
                sourire un peu réservé, le même regard azur envoûtant. Si typiquement américaine. Si
                charmante.

            Plus la soirée avançait, plus il était attiré par elle.
                Même si elle buvait autant que ses compagnes, il sentait chez elle quelque chose de
                différent. Elle avait non seulement un visage d’une beauté insensée, mais un corps
                magnifique. Et il s’y connaissait en la matière.

            Comme il ressentait un peu moins les effets du décalage horaire, il se
                pencha vers elle et l’invita à danser. Elle était sur le point de refuser mais l’une
                de ses amies, un peu éméchée, l’incita à se lever. Il la mena alors sur la piste et
                ils se mirent à onduler en cadence. Comme un signal, le DJ changea de registre pour
                passer une salsa au rythme lent. Ne voulant surtout pas laisser passer l’occasion,
                Jett la serra un peu plus contre lui.

            — Alors ? Pourquoi n’êtes-vous qu’entre filles ? demanda-t-il en inhalant
                son parfum. Où sont vos copains ?

            Amy leva les yeux vers lui. Elle se sentait étonnamment bien dans ses
                bras.

            — Quelqu’un se marie, murmura-t-elle.

            — Pas toi, j’espère, plaisanta-t-il en la serrant plus près.

            Pour toute réponse, elle lui sourit.

            Ils dansèrent longtemps, enlacés, puis il l’entraîna loin de la piste de
                danse, de l’autre côté de la salle. Dès qu’ils furent hors de la vue de ses amies,
                il commença à l’embrasser.

            — Arrête, souffla-t-elle en essayant de le repousser.

            — Pourquoi ? la taquina-t-il. Tu n’aimes pas qu’on t’embrasse ?

            Sans lui laisser le temps de réagir, il la reprit dans ses bras et
                intensifia son baiser. Cette fois, elle ne le repoussa pas. Elle avait des lèvres
                moelleuses, si moelleuses que ce simple baiser lui donna un début d’érection.

            Sentant le sol se dérober sous ses pieds, Amy s’abandonnait autant que
                lui. Elle n’entendait plus rien, ne voyait plus rien, avait l’impression d’être dans
                un cocon. L’alcool qu’elle avait bu et le joint qu’elle avait fumé avaient
                dangereusement fait tomber ses inhibitions. Et puis, avec ses cheveux blond cendré
                en désordre, ses yeux d’un bleu outremer, ce type était tellement beau ! Peut-être Tina avait-elle raison à propos d’une aventure d’un soir… Elle le
                serra plus étroitement et le monde bascula.

            Au bout d’une vingtaine de minutes d’un baiser d’une sensualité
                indescriptible, il lui chuchota à l’oreille :

            — Partons d’ici.

            — Je… je ne te connais pas, répondit-elle à la fois perplexe et
                excitée.

            Elle sentait son désir augmenter de seconde en seconde.

            — Moi non plus, je ne te connais pas. Mais, tu peux me croire, j’ai envie
                de toi.

            Les jambes en coton, elle se sentit prise de vertige. Bientôt, elle
                serait une femme mariée. Fidèle à jamais. Elle n’aurait plus l’occasion d’explorer
                de nouvelles sensations. Mais, ce soir, elle était encore célibataire, libre, elle
                n’avait de comptes à rendre à personne. C’était sa dernière chance de faire quelque
                chose qui ne lui ressemblait pas du tout.

            Tina avait raison. Avant que les portes du mariage ne se referment et
                qu’elle se transforme en épouse vertueuse et fidèle, elle devait se permettre un
                dernier caprice.

            — Où m’emmènes-tu ? demanda-t-elle, grisée, soudain pleine d’audace, en
                se laissant entraîner vers la sortie.

            — Je vais réfléchir à un endroit, répondit-il, son bras vigoureux
                enlaçant sa taille fine en un geste possessif.

            Dans la rue, il arrêta un taxi et la poussa à l’intérieur.

            — Sérieusement, où allons-nous ? interrogea-t-elle à nouveau, le souffle
                un peu court.

            — T’en fais pas ! Je ne suis pas en train de te kidnapper,
                plaisanta-t-il.

            — Ce n’est pas drôle.

            S’adossant au siège en cuir craquelé, elle s’empressa de refouler les
                mauvais souvenirs qui menaçaient de remonter à la surface. Bien entendu, il ne
                pouvait pas comprendre. Il n’avait pas la moindre idée de qui elle était. Une pauvre
                petite fille riche. Riche et fiancée. Comment aurait-il pu le savoir ?

            Il donna une adresse à Soho au chauffeur. Ils ne dirent
                pas un mot de tout le trajet, occupés à s’embrasser. Amy sentait bien qu’elle avait
                trop bu. La tête lui tournait mais, sans qu’elle puisse se l’expliquer, cela ne la
                dérangeait pas. Elle avait été d’accord pour partir avec ce bel inconnu, c’était son
                choix, personne ne l’avait forcée à le suivre.

            Après avoir payé le chauffeur, Jett aida Amy à descendre du taxi, puis,
                la poussant contre le mur de l’immeuble, il recommença à l’embrasser.

            Elle ne pouvait nier qu’un courant passait entre eux. L’esprit embrumé,
                elle s’abandonna à la sensation des lèvres de l’inconnu, chaudes, nonchalantes,
                expertes. Éperdue, elle se lova contre lui et noua ses mains autour de son cou.

            Une petite voix intérieure lui soufflait qu’elle avait complètement perdu
                la tête, mais elle n’avait aucune intention d’arrêter.

            Il ouvrit la porte de l’immeuble et l’entraîna résolument dans le hall
                d’entrée. Elle le suivit sans résister. Une fois dans le petit ascenseur, il la
                plaqua dans un coin. Ses mains voguaient partout sur son corps. Le moment était venu
                pour elle de lui dire d’arrêter, de lui révéler la vérité sur sa situation, de
                battre en retraite. Parce que si elle ne le faisait pas tout de suite, il n’y aurait
                pas de retour en arrière possible.

            Ils sortirent de l’ascenseur, et s’arrêtèrent devant une porte.

            — Tu es tellement belle, chuchota-t-il. Tu le sais, n’est-ce pas ?

            Non, elle ne le savait pas. Max ne le lui avait jamais dit. Max était
                poli, bien élevé, toujours gentleman. Il la couvrait de cadeaux de luxe dont elle
                n’avait pas besoin, dont elle ne voulait pas.

            Une fois à l’intérieur de l’appartement, il couvrit son visage, ses
                lèvres, sa gorge d’une pluie de baisers. Jamais un homme ne lui avait inspiré une
                telle passion. Et lorsqu’il commença à la déshabiller, elle le laissa faire sans
                protester. Ses gestes, d’abord lents, gagnèrent en ardeur. Elle l’imita, cherchant à
                arracher sa chemise, à ouvrir la fermeture éclair de son pantalon.

            Ils se débattaient avec leurs vêtements en riant à travers
                leurs lèvres toujours scellées. Enfin, il la souleva dans ses bras comme si elle
                avait été une plume et la porta jusqu’à la chambre où il la déposa délicatement sur
                le lit. Elle frémit intérieurement. Le moment était venu pour elle de décider si
                elle allait rester ou partir.

            Sans lui laisser le temps de se décider, Jett lui mordilla la lèvre
                inférieure, descendit vers les seins. Puis il se positionna sur elle et la caressa.
                Quand Amy sentit qu’il s’emparait tour à tour de ses mamelons durcis, elle fut
                envahie par une myriade de sensations exquises. Le vide se fit dans son esprit. Elle
                avait l’impression qu’elle allait fondre de volupté. Elle ne voulait pas qu’il
                arrête. Jamais.

            Soudés l’un à l’autre, ils laissaient leur corps parler pour eux. À bout
                de souffle, Amy rejeta la tête en arrière et souleva les hanches, pressant son sexe
                brûlant contre lui. D’un mouvement souple, Jett commença à s’enfoncer en elle. Puis,
                la stupéfaction se peignit sur son visage. Il venait de s’apercevoir qu’elle était
                vierge.

            — Oh ! non ! s’exclama-t-il en se retirant.

            — N’arrête pas ! supplia-t-elle la main tendue vers lui. Je t’en prie, ne
                t’arrête pas.

            — Attends un peu, marmonna-t-il, en se demandant pourquoi il se
                transformait soudain en gentil garçon. Tu as un peu bu et… euh, tu es sur le point
                de faire quelque chose que tu vas regretter demain matin.

            — Qui a dit que j’allais regretter quoi que ce soit ?

            — C’est ta première fois, n’est-ce pas ?

            — Bien sûr que non, mentit-elle.

            Elle ne souhaitait qu’une chose, qu’il continue ce qu’il avait commencé.
                Même si les murs de la pièce tournoyaient autour d’elle, elle s’en fichait. Ce soir,
                elle avait besoin de connaître enfin le plaisir et rien ne l’arrêterait.

            — Fais-moi l’amour, plaida-t-elle dans un murmure. Je veux
                te sentir en moi.

            Seigneur ! Elle était si belle. Totalement sous le charme, il ne pouvait
                pas s’empêcher de continuer.

            Il lui fit alors l’amour durant des heures. L’extase les frappa de plein
                fouet, les emportant dans la même communion.

            Elle finit par s’endormir dans ses bras, si chaude, si douce. Tellement
                adorable. Jamais il n’avait éprouvé un tel sentiment de sérénité, de plénitude. Au
                bout de quelques minutes, il sombra à son tour dans une torpeur béate, comblé, son
                souffle se confondant au souffle parfumé de l’ange lové contre lui.

            Quand il se réveilla le lendemain matin, il y avait des taches de sang
                sur les draps et la fille avec qui il avait passé la nuit était partie.

            C’est alors qu’il se rendit compte qu’il ne connaissait même pas son
                nom.
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            Incapable de trouver le sommeil, Max fulminait contre Mariska qui
                lui avait encore une fois gâché sa soirée. Que signifiait ce « peut-être » chuchoté
                quand il avait dit : « C’est ma fille ! » ? Il l’imaginait mal s’abaisser au point
                d’insinuer qu’il pouvait ne pas être le père de Lulu. D’un autre côté, Mariska était
                une vraie garce, capable de tout. Elle ne reculerait devant rien pour attirer son
                attention.

            Il la détestait de tout son cœur. Et il avait de bonnes raisons. Quelques
                semaines auparavant, il avait reçu la visite à son bureau d’un homme à l’allure
                débraillée. Celui-ci avait les cheveux teints, une maigre moustache, un habit qui ne
                lui allait pas et des chaussures en crocodile complètement usées. En plus, il
                empestait l’eau de Cologne bon marché. Il avait annoncé à son assistante,
                    Mme Barley, qu’il était en possession d’informations personnelles et
                confidentielles délicates concernant l’ex-Mme Diamond. Si Max ne le
                recevait pas, il pourrait les lire dans le National Enquirer.

            Quand Mme Barley lui avait fait part de la situation, Max
                n’avait pas hésité. Et ce qu’il avait appris sur son ex-femme lui avait coupé le
                souffle.

            L’homme, qui répondait au nom de Vladimir Bushkin et qui avait un fort
                accent russe, affirmait que Mariska s’appelait en fait Paulina Mari Kuchinova et
                qu’elle était entrée aux États-Unis avec un faux passeport. Il pouvait le prouver
                car il était son mari. En épousant l’infortuné comptable américain, puis Max,
                Mariska se serait rendue coupable de bigamie.

            Max n’avait pas cru un mot de cette histoire jusqu’à ce que Vladimir
                produise des photos et des documents, dont un acte de mariage. Sur les clichés, la
                mariée était certes plus jeune et moins raffinée, mais il s’agissait
                bel et bien de Mariska. Et le nom sur l’acte de mariage était nul autre que Paulina
                Mari Kuchinova.

            — C’était une prostituée et j’étais souteneur, avait déclaré placidement
                Vladimir, comme s’il s’agissait d’une nouvelle anodine.

            — Seigneur ! avait explosé Max.

            Il imaginait déjà les gros titres si cette histoire devait filtrer un
                jour.

            — Elle a bien eu moi, avait continué Vladimir. Elle a ramassé idiot
                d’Américain dans le bar d’hôtel à Moscou, elle a fait des choses à lui et il l’a
                épousée. Elle avait faux papiers, elle préparait son départ de Moscou depuis
                longtemps. Un matin, je me suis réveillé et elle, disparue. J’ai voulu retrouver
                elle. Pas été facile, mais me voilà.

            — Que voulez-vous ? avait demandé Max, l’estomac noué.

            — Beaucoup, avait répondu Vladimir avec un rire diabolique. Pour garder
                silence.

            Max avait alors compris qu’il était pris au piège d’un horrible
                chantage.

            

            Après une bonne nuit de sommeil, Chris s’était levé tôt, satisfait, car
                en général il dormait mal à l’hôtel. Incapable de se raisonner, il était terrifié à
                l’idée de se retrouver dans un incendie. Et un gratte-ciel au cœur de Manhattan lui
                semblait un endroit très susceptible de s’embraser – surtout depuis le 11 septembre.
                L’image de ces pauvres âmes sautant du haut des tours le poursuivait comme un
                cauchemar récurrent.

            Mais ce matin, il se sentait d’attaque, prêt à affronter son père. Après
                avoir regardé l’émission dans laquelle Jonathan avait fait son numéro de charme, il
                était descendu déjeuner au restaurant. Il était très détendu et lisait le New
                    York Post quand il frémit à la vue du nom de l’une de ses clientes. Selon
                l’article, Lola Sanchez, la parfaite diva latine, aurait été aperçue chez Gatsby
                en compagnie d’un superbe éphèbe blond. C’était pour le moins ennuyeux. En
                effet, le fiancé de Lola, Russell Savage, un metteur en scène qui
                avait remporté un Oscar, ne serait sûrement pas enchanté d’apprendre que sa future
                femme s’affichait avec un jeune acteur sexy.

            Chris réprima un soupir. Connaissant Lola, il savait qu’elle allait tout
                nier et insister pour poursuivre le journal. Ce qu’il ne recommanderait pas, car il
                savait déjà que toute l’histoire était vraie. Lola Sanchez était une mangeuse
                d’hommes. Dès qu’elle tournait avec un partenaire séduisant, c’était plus fort
                qu’elle, elle n’avait qu’une envie : en faire une bouchée.

            Il était encore trop tôt à Los Angeles pour prévenir ses collaborateurs
                d’un appel éventuel de la diva, donc inutile de s’inquiéter pour le moment.

            Poursuivant sa lecture de la rubrique mondaine, il tomba sur un
                entrefilet à propos d’une jeune chanteuse qui se serait fait faire un piercing sur
                une partie intime de son anatomie. Le Post sous-entendait qu’il existait une
                vidéo de l’« opération ». Aucun nom n’était mentionné, mais Chris était sûr qu’il
                s’agissait de Birdy Marvel. Il soupira ; quand diable toutes ces filles se
                mettraient-elles un peu de plomb dans la tête ? Il prit son téléphone pour essayer
                de la mettre en garde : si cette vidéo existait, elle devait s’assurer qu’absolument
                personne ne mette la main dessus. Et surtout pas Rocky.

            L’agent de la chanteuse l’informa que Birdy dormait et qu’elle ne voulait
                pas être réveillée. Il se hâta de terminer son omelette aux blancs d’œufs. Il était
                temps de quitter l’hôtel. Faire attendre le « patriarche » n’était pas une bonne
                idée.

            

            Absorbé dans ses pensées, Jett remontait Park Avenue pour aller chez son
                père. Il ne pouvait chasser de son esprit la fille aux soyeux cheveux blonds et les
                événements de la nuit passée. Elle s’était volatilisée sans qu’il ait su son nom !
                Elle était fabuleuse. Il ne pouvait s’empêcher de sourire béatement. Il ne savait
                pas exactement s’il était amoureux ou fou de désir, mais il savait qu’il était
                totalement bouleversé et que ce qu’il avait vécu n’était pas juste
                d’une aventure sans lendemain. Il en avait assez collectionné pour les
                reconnaître.

            Il avait le sentiment très vif d’avoir peut-être rencontré la femme de sa
                vie. Mais il ne devait pas brusquer les choses. Même s’il avait hâte de la revoir,
                l’expérience lui avait appris qu’il valait mieux attendre un jour ou deux, la
                laisser en paix pour qu’elle ait le temps de penser à lui et de se poser des
                questions.

            Peut-être qu’il lui avait pris sa virginité parce qu’elle lui était
                destinée. Mais non, il délirait ! Son désir pour lui était aussi violent que le sien
                pour elle. De plus, il s’était conduit en gentleman. Il lui avait proposé de
                s’arrêter ; c’était elle qui avait voulu continuer.

            Et maintenant, que faire ? La retrouver ne devrait pas être trop
                difficile. Quelqu’un de chez Gatsby pourrait le renseigner sur son identité.
                Sinon, Beverly l’aiderait. Beverly connaissait tout le monde. Tout à l’heure, il lui
                avait laissé un message sur son cellulaire. Puis, il avait envisagé d’appeler sa
                mère, mais il s’était dit qu’il valait mieux revoir Red d’abord. Qui sait ce que
                leur père avait à leur dire ? Si elle n’était pas en état d’ébriété, Edie voudrait
                connaître tous les détails. De plus, il n’était pas pressé de lui annoncer qu’il
                était à New York. Ses relations avec sa mère n’étaient pas des plus sereines, et la
                dernière fois, ils s’étaient séparés en très mauvais termes.

            Penser à sa mère le déprimait profondément. Red avait fait de cette femme
                ardente et belle, une alcoolique névrosée. Il réprima un soupir. Bien sûr, il
                n’était pas en position de la juger. À sa façon, il avait été pire qu’elle. Mais, au
                moins, il avait accepté l’aide de ses amis. Edie, pour sa part, se fichait bien de
                guérir de ses dépendances. Une fois que sa vie avec Red avait été finie, elle avait
                emménagé dans une maison surplombant la mer à Montauk où, depuis des années, elle
                recevait des compagnons bien plus jeunes qu’elle et vivait de cigarettes et de
                vodka, un régime qui n’avait pas tardé à détruire son exquise beauté.

            Il avait treize ans quand ses parents s’étaient séparés. Comme ses frères
                avant lui, il avait été envoyé dans un collège militaire très strict.
                Il s’était enfui à deux reprises, avait été rattrapé et puni par Red qui l’avait
                envoyé dans une école spéciale pour garçons à problèmes, en Arizona. Il y avait
                passé deux ans et en était sorti prêt à exploser. Il n’avait même pas envisagé
                d’aller à l’université. Une seule chose comptait, sa liberté. Edie la lui avait
                accordée, car la perspective de le voir vivre avec elle ne l’enchantait pas. Lorsque
                Jett avait eu dix-sept ans, elle avait commencé à lui verser une pension et l’avait
                poussée à se débrouiller tout seul. Il ne se l’était pas fait dire deux fois. Il se
                sentait prêt pour New York et ses tentations. Jusqu’à l’intervention de Sam, sa vie
                n’avait été qu’une longue fête.

            Il n’avait pas envie de penser à Edie, mais plutôt à la fille de la
                veille. Tout pouvait aller si vite. Il n’était de retour aux États-Unis que depuis
                quelques heures et il avait rencontré une femme exceptionnelle. Comment la vie
                pouvait-elle être aussi étrange ?

            Cela devait peut-être arriver. C’était peut-être écrit. Cela s’appelait
                le destin. Oui, c’était ça : le destin ! Il était censé se trouver dans ce bar, tout
                comme il était censé aller en Italie, se guérir de sa dépendance à l’alcool et à la
                drogue. Il n’était pas croyant mais qui sait ? Peut-être Dieu essayait-il de lui
                dire : « Tu t’es racheté, voilà ta récompense. Prends-en grand soin. » Il ne lui
                restait plus qu’à la retrouver.
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            Amy se réveilla avec une épouvantable gueule de bois et, pire, un
                terrible sentiment de culpabilité. Qu’avait-elle fait ? Comment avait-elle pu
                commettre une telle folie ?

            Allongée sur son lit, les draps remontés jusqu’au menton, elle repassa
                dans sa tête la série d’événements qui l’avait conduite à tromper son fiancé.
                D’abord, la soirée d’enterrement de vie de fille. Elle avait bu et fumé un joint.
                Puis elle avait continué à boire et avait dansé avec un type tellement beau et
                séduisant qu’elle s’était retrouvée chez lui et avait passé une nuit prodigieuse,
                fabuleuse. Le genre de nuit que Max était censé lui faire vivre après leurs
                noces.

            Seigneur ! Elle avait donné sa virginité à un parfait inconnu. Et,
                pour autant qu’elle se souvienne, elle avait adoré chaque seconde de cette aventure.
                Comment pouvait-elle avoir ainsi trompé Max ? Envahie par un sentiment de
                culpabilité grandissant, elle se leva et se dirigea vers la douche. Elle se revit
                émerger à quatre heures du matin, attraper ses vêtements et sortir à la hâte de chez
                l’inconnu. Dans le hall de l’immeuble, elle avait jeté un coup d’œil sur la boîte
                aux lettres de l’appartement 10A et y avait lu le nom S. Lucas.

            À quoi correspondait ce S ? Steven ? Sonny ? Scott ? Elle aurait tant
                aimé connaître son prénom.

            Une fois dans la rue, elle avait hélé un taxi et s’était recroquevillée
                sur elle-même sur la banquette arrière. Arrivée chez elle, elle s’était déshabillée
                et s’était écroulée dans son lit.

            Et à présent, elle souffrait d’un mal de tête carabiné.

            Je ne boirai plus jamais, se jura-t-elle. Jamais !

            Mais elle avait parfaitement conscience qu’il était trop
                tard pour revenir en arrière.

            À peine était-elle sortie de la douche que son téléphone sonna. C’était
                Tina, qui voulait entendre le compte-rendu de sa soirée.

            — Il ne s’est rien passé, murmura-t-elle.

            — Menteuse ! la rabroua son amie avec vivacité. Tu es partie avec ce
                super beau garçon.

            — Pas du tout ! protesta-t-elle.

            — Je t’en prie ! lâcha son amie, dédaigneuse. Je t’ai vue. J’étais
                inquiète.

            — Alors pourquoi ne m’as-tu pas retenue ?

            — Parce ce que tu es une grande fille et que nous avions eu cette
                conversation, au restaurant. Tu te souviens ?

            — Oui, je me souviens, acquiesça-t-elle, penaude.

            — Alors ? Qu’est-ce qui s’est passé ? la pressa son amie, avide de
                détails.

            — Il m’a déposée chez moi, c’est tout.

            — Ce n’est pas parce que je suis enceinte que je suis devenue stupide,
                rétorqua Tina, acerbe. Je passe te prendre à une heure. Nous allons dîner au
                    Serendipity et tu me raconteras tout.

            — Je n’aurai pas envie de manger, encore moins de parler.

            — Pourquoi pas ?

            — Grâce à mes amies, j’ai une effroyable gueule de bois.

            — Dommage. Nous mangerons quand même.

            Elle n’avait qu’un désir, se recoucher et sombrer dans un sommeil qui lui
                ferait tout oublier. Mais c’était inutile de protester, Tina était sur le point
                d’accoucher, elle ne pouvait rien lui refuser.

            Tout en s’habillant lentement, elle commença à évaluer les conséquences
                de ses actes. Elle s’était très mal conduite. Vraiment très mal. Alors pourquoi
                souriait-elle aux anges ?

            À la seconde même où elle arriva au travail, elle fut assaillie par
                Yolanda qui voulait « des détails ».

            — Des détails sur quoi ? demanda-t-elle sans conviction en se dirigeant
                vers son bureau. Il ne s’est rien passé.

            Qu’est-ce qu’elles lui voulaient donc toutes ?

            Yolanda qui l’avait suivie répondit d’un air sceptique :

            — Il a dû se passer quelque chose. Tu ne serais pas aussi radieuse,
                sinon.

            — Non, rien du tout, mentit-elle sans vergogne.

            Elle alluma son ordinateur dans l’espoir que sa collègue disparaîtrait.
                Hélas, elle n’avait pas l’air de vouloir abandonner.

            — Allons ! insista-t-elle. Nous t’avons vue partir avec ce super beau
                gosse.

            — Je ne connais même pas son nom, rétorqua-t-elle.

            Qui sait, ne put-elle s’empêcher de penser, Yolanda la mettrait peut-être
                sur une piste…

            La sonnerie du téléphone de sa collègue coupa court à leur conversation.
                Elle soupira… À quoi bon vouloir connaître son nom ? Elle ne le reverrait sans doute
                jamais.

            L’inconnu était son secret : elle ne raconterait à personne la nuit
                torride qu’elle avait vécue avant son mariage. Pas même à Tina.

            Max Diamond était l’homme de sa vie. Tout le monde en avait la
                certitude.

            

            Jett fut le premier à arriver à la maison aux murs de grès brun des
                Diamond sur la 68e Rue. Il ne reconnut pas le majordome qui lui ouvrit.
                Manifestement, l’Anglais qui avait été au service de son père pendant des années
                avait été remplacé par un Allemand. Ce dernier, imperturbable, le fit entrer dans la
                bibliothèque lambrissée et le laissa en contemplation devant les étagères de livres
                reliés de cuir qui tapissaient les murs jusqu’au plafond.

            Jett se mit à arpenter la pièce. Rien n’avait changé depuis son enfance :
                il n’y avait pas l’ombre d’un objet personnel. Pas de photos de famille, de
                trophées, de bibelots, de journaux, de magazines, hormis une édition intacte du
                    Wall Street Journal pliée sur une table basse, à côté d’un canapé de cuir
                sombre. La pièce reflétait le caractère de son père : elle était froide, surannée,
                rébarbative.

            Au bout de quelques minutes, il s’assit sur le canapé et
                commença à parcourir le journal sans le lire. Des images de la fille de la nuit
                précédente repassaient dans son esprit. Elle était tout simplement exquise. La
                beauté et la perfection incarnées… Le genre de fille dont il avait toujours rêvé. Il
                se promit de la revoir bientôt… très bientôt.

            

            — C’était bien ? demanda Max.

            Les paumes moites, Amy serra le téléphone. Son fiancé avait-il découvert
                quelque chose ? Oh ! mon Dieu ! Qu’allait-elle bien pouvoir dire ? Comment
                pouvait-elle expliquer sa nuit de folie ?

            — Cela ne peut pas avoir été si terrible, mon chou ! reprit Max d’un ton
                affectueux. Juste toi et les filles, vous avez sûrement passé un bon moment ?

            Le soulagement la submergea. Bien sûr, il parlait de sa soirée
                d’enterrement de vie de fille.

            — J’ai trop bu, se contenta-t-elle d’avouer.

            — C’est normal, dit-il, compréhensif. Elles ont dû te servir verre sur
                verre et tu n’as rien pu y faire.

            — C’était à peu près ça, conclut-elle rapidement.

            — C’est exactement ce que je vais devoir supporter ce soir,
                grommela-t-il. Les enterrements de vie de garçon sont tellement stupides. J’aimerais
                tellement ne pas être obligé d’y aller. S’ils font venir des strip-teaseuses,
                je m’en vais. Je te le jure !

            Sa culpabilité au paroxysme, elle lui assura :

            — Tu n’as rien besoin de me promettre.

            — Pourquoi ? demanda-t-il d’un ton amusé. Tu veux que je batifole avec
                des strip-teaseuses ?

            En bégayant, elle se défendit :

            — Non, non, bien sûr que non. C’est juste que… eh bien, quand tu enterres
                ta vie de garçon, tu peux faire ce que tu veux, ça ne compte pas. En tout cas,
                ajouta-t-elle, penaude, c’est ce que j’ai entendu dire.

            Avec un petit rire, il s’exclama :

            — Si tu savais comme je t’aime !

            — Moi aussi, Max, dit-elle machinalement.

            — Je crois que tu es la fille la plus adorable que j’ai jamais
                rencontrée.

            — Merci, dit-elle d’une voix étranglée, se sentant terriblement mal.

            — Je suis devant la maison de mon père, reprit Max. Je t’appelle plus
                tard.

            Elle raccrocha, tremblante. Si jamais Max découvrait ce qu’elle avait
                fait… Seigneur ! Elle préférait ne pas y penser.
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            Jett ne fut pas seul longtemps. Au bout de quelques minutes à
                peine, Max le rejoignit. Ils se saluèrent froidement.

            — Tu as l’air en forme, dit l’aîné. Plus que la dernière fois que je t’ai
                vu.

            Jett refoula son irritation. Il fallait, bien entendu, que Max remue le
                couteau dans la plaie.

            — La dernière fois que tu m’as vu, j’étais malade, fit-il remarquer.

            — Non, rétorqua Max. Si je me souviens bien, tu étais plutôt complètement
                soûl.

            Sans perdre patience, Jett expliqua :

            — L’alcoolisme est une maladie. Ça fait trois ans que je n’ai pas bu.

            Pourquoi son frère lui tombait-il ainsi sur le dos alors qu’ils venaient
                tout juste de se retrouver ?

            — C’est vrai ? s’enquit Max d’un air sceptique.

            — Oui, c’est vrai, fit Jett, sur la défensive.

            L’arrivée de Chris les empêcha de s’engager vraiment dans une dispute.
                Dans son costume signé, avec son bronzage léger et son sourire à la George Clooney,
                Chris respirait la santé.

            — Ça faisait longtemps, les gars ! Vous avez l’air en pleine forme, tous
                les deux. Nous sommes vraiment très beaux, tous les trois. Ça doit être dans nos
                gènes.

            Jett se sentait beaucoup plus proche de Chris que de Max. Leur aîné
                dégageait quelque chose d’intimidant et il n’avait jamais cherché à s’en faire un
                ami. Chris était plus chaleureux, plus sympathique. Pourtant, ces deux beaux bruns
                ténébreux se ressemblaient. Avec ses cheveux blond cendré et ses yeux d’un bleu perçant, Jett était différent. Quand ils étaient jeunes, ils
                ne se voyaient pas souvent, certes, mais quand ils étaient ensemble, Chris le
                prenait toujours sous son aile et l’appelait « petit frère ».

            — Alors, fit Jett, savez-vous pourquoi nous sommes ici ?

            — Pas du tout, répondit Chris avec un haussement d’épaules désabusé. Je
                suppose que le vieux est malade et se rappelle enfin qu’il a trois fils.

            — Ça m’étonnerait, déclara Max avec humeur.

            Chris lui lança un regard surpris.

            — Qu’est-ce qui t’étonnerait ? Qu’il soit malade ou qu’il se souvienne de
                nous ?

            — Nous n’allons le savoir bientôt, rétorqua-t-il.

            Ils furent interrompus par l’arrivée d’une domestique qui leur proposa
                quelque chose à boire. Chris et Max acceptèrent un café et Jett un verre d’eau.

            — À quel hôtel es-tu ? demanda Chris à Jett en allongeant ses grandes
                jambes sur le canapé. Je voulais t’appeler hier soir, mais je ne savais pas où tu
                étais.

            — Un ami m’a prêté son appartement.

            — Chanceux ! Quand es-tu arrivé ?

            — Hier.

            Tout en consultant ses messages sur son téléphone, Chris enchaîna :

            — J’ai entendu dire que tout se passait bien pour toi, en Italie.

            Jett hocha la tête.

            — J’ai totalement arrêté la cocaïne et l’alcool si c’est ce que tu veux
                dire.

            — Tant mieux. Mais je parlais de ta carrière de mannequin. J’ai vu ta
                photo dans un magazine de mode italien chez une amie. Quand je lui ai dit que tu
                étais mon petit frère, elle était pas mal impressionnée.

            — Mannequin ? répéta Max d’un ton désapprobateur. Tu es mannequin ?

            — Ouais, acquiesça Jett. Je fais des photos pour les
                magazines et quelques publicités pour la télévision.

            — Je croyais que tous les mannequins étaient gais.

            — On croirait entendre notre père, dit Chris en riant. Il faut que tu te
                mettes au goût du jour, Max. Tu n’as pas entendu parler de Tyson ?

            — Mike Tyson ?

            Faisant semblant d’être complètement découragé, Chris leva les yeux au
                ciel.

            — Je renonce.

            La domestique revint avec deux tasses de café et une bouteille d’eau.

            — Il est neuf heures et quart, lâcha Chris d’un ton irrité en regardant
                sa montre. J’ai été convoqué pour neuf heures.

            Il tapotait des doigts sur la table, trahissant ainsi son impatience, Max
                remarqua :

            — Nous avons tous été convoqués pour neuf heures. Quand est-ce que ça va
                arrêter ? C’est un manipulateur et un tyran, continua-t-il avec dureté. Il pense
                pouvoir nous traiter comme si nous avions douze ans.

            — Il est un peu tard pour qu’il change maintenant, non ? demanda
                Chris.

            — Au moins, il ne peut plus nous battre, remarqua Jett. J’ai toujours les
                marques de sa maudite canne sur les fesses.

            — Je vais voir ce qui se passe, annonça Max en se dirigeant vers la
                porte. J’ai des rendez-vous, une crise à gérer. Je n’ai pas de temps à perdre.

            — Et moi, je dois rentrer à Los Angeles, dit Chris. J’ai une liste de
                clients longue comme ça à rappeler. Et toi, petit frère ? poursuivit-il en faisant
                un clin d’œil à Jett.

            — Je pensais passer une quinzaine de jours à New York, répondit Jett qui
                mourait d’envie de raconter sa nuit à quelqu’un. Figure-toi que j’ai rencontré une
                fille hier soir…

            Il fut interrompu par l’arrivée de l’élégante lady Jane
                Bentley. Ses cheveux auburn étaient relevés en chignon, et elle ne portait qu’un
                soupçon de maquillage. Comme toujours, elle avait le regard glacial et le sourire
                figé.

            — Bonjour les garçons ! les salua-t-elle, manifestement décidée à jouer à
                la mère. Votre père et moi sommes très contents que vous ayez pu venir.

            Jett n’avait qu’un vague souvenir de lady Jane. Lors de leurs rares
                rencontres, il avait toujours les facultés affaiblies par la drogue ou l’alcool.
                Chris, lui, l’avait vue à quelques occasions. Une fois, elle était venue à Los
                Angeles avec deux nièces de son mari anglais. Elles avaient logé au Peninsula
                    Hotel où elles s’étaient attendues à être traitées comme des princesses.
                Elles avaient vite déchanté. À Hollywood, seuls les vedettes et ceux qui
                travaillaient dans le domaine du cinéma et gagnaient plus de trente millions de
                dollars par an bénéficiaient d’un traitement royal.

            Comme il habitait à New York, Max était celui qui la connaissait le
                mieux. Il la trouvait absolument désagréable, le genre de femme que méritait son
                père.

            Lady Jane dévisagea les trois hommes. Elle aurait préféré qu’ils
                n’existent pas. Red avait beau parler rarement d’eux, ils étaient ses fils et, par
                conséquent, ils représentaient une menace. Red finirait bien par l’épouser, même
                s’il se moquait d’elle chaque fois qu’elle y faisait allusion. Or, elle était
                habituée à obtenir ce qu’elle voulait. Exactement comme lui. Et elle était
                persévérante. Elle savait que, plus il vieillirait, plus il s’affaiblirait. Elle
                serait alors la cinquième Mme Diamond. Et tous pourraient aller au
                diable.

            — J’espère que tout le monde a fait bon voyage, enchaîna-t-elle. Voyager
                aujourd’hui est vraiment pénible. Les premières classes n’existent plus. Tout le
                monde est traité comme du bétail. C’est l’enfer ! Sauf si on voyage dans un avion
                privé.

            En plus d’être une garce, c’est une snob, songea Chris. C’était difficile
                de comprendre pourquoi elle était avec Red, un homme qui justement n’avait aucun
                savoir-vivre. En fait, ce n’était pas si difficile que ça. C’était pour l’argent.
                Quoi d’autre ?!

            — Heureusement, je suis venu dans l’avion de Jonathan
                Goode, expliqua Chris.

            Le nom de l’acteur ne fit aucun effet sur lady Jane. Elle était sans
                doute la seule femme aux États-Unis à ne pas connaître Jonathan Goode.

            — Où est Red ? s’enquit Max, allant droit au but.

            Sans se démonter, elle répondit :

            — Je suis vraiment désolée, mais votre père ne se sent pas bien
                aujourd’hui. Malheureusement, il ne pourra pas vous voir.

            — Quoi ? fulmina Max.

            — Mais il vous attend tous les trois lundi matin à la même heure,
                reprit-elle. J’espère que ce n’est pas un problème.

            — Vous n’êtes pas sérieuse ! s’exclama Chris. Il n’est pas question que
                je passe la fin de semaine à New York. Je suis venu exprès pour cette réunion. Il
                nous prend vraiment pour des crétins.

            Il appuya sa phrase d’un regard féroce, le genre qu’il utilisait dans les
                procès impliquant les studios de cinéma.

            — C’est comme ça que s’expriment les avocats à Los Angeles ? dit lady
                Jane, avec dédain. Pas étonnant que cette ville soit peuplée de barbares.

            Incapable de se retenir, Jett éclata de rire. La situation était
                tellement absurde. Lui et ses frères n’étaient venus au rendez-vous que pour savoir
                s’ils allaient hériter de leur père. Lui, lui avait besoin d’argent, mais Max et
                Chris étaient plus qu’à l’aise. Pourquoi étaient-ils si énervés ? Ça n’avait pas de
                sens.

            — Quel est le problème de Red ? s’enquit Max. Il ne se sent vraiment pas
                bien ?

            — Vous avez intérêt à me retrouver ici à neuf heures lundi matin, répéta
                lady Jane, avant d’ajouter, laconique : Je peux vous garantir que vous avez tout à y
                gagner.

            — Seigneur ! maugréa Chris.

            — Je serai là, affirma Jett.

            Il était plutôt satisfait d’avoir une excuse pour rester
                à New York, même s’il avait déjà décidé de ne pas partir de sitôt. Après tout, il
                avait une femme à retrouver.

            — J’ai l’impression que vous ne nous laissez pas le choix, reprit
                Chris.

            Si ses deux frères avaient l’intention d’être au rendez-vous, il ne
                rentrerait certainement pas à Los Angeles. Ce serait fou de sa part.

            — À lundi, conclut sobrement lady Jane en se retirant.

            Dès qu’elle eut quitté la pièce, Jett demanda :

            — Qu’est-ce qu’il a, à votre avis ?

            — Aucune idée, répondit Max. Je l’ai vu il y a quelques mois. Il était
                aussi insupportable que d’habitude.

            — Et physiquement ?

            — Il avait vieilli, bien sûr, mais il était aussi vigoureux qu’avant.

            — Bien, dit Chris, résigné. J’ai l’impression que je suis coincé ici pour
                la fin de semaine. On pourrait peut-être souper ensemble ?

            — Si tu m’invites, tu peux toujours compter sur moi, s’empressa de
                répondre Jett. Comme je ne bois plus, ça ne te coûtera pas cher.

            — Je ne pourrai pas aller avec vous, annonça Max d’un ton brusque. Je
                suis sûr que vous savez que je vais me marier. Ce soir, quelques amis – des
                relations professionnelles pour être exact – ont organisé mon enterrement de vie de
                garçon.

            — Ton enterrement de vie de garçon ? répéta Chris. Nous sommes
                invités ?

            — Je ne savais pas que tu te mariais, dit Jett. Je pensais que tu avais
                déjà une femme. Et une fille, que j’aimerais bien rencontrer d’ailleurs, vu que je
                suis son oncle.

            Max se sentit soudain menacé sur tous les fronts. Comme s’il n’avait pas
                suffisamment de problèmes, il allait se retrouver coincé avec ses deux frères pour
                la fin de semaine. Les choses ne prenaient pas du tout la tournure qu’il avait
                prévue.

            D’un autre côté, même s’ils n’étaient pas proches, ils
                étaient de la même famille. Et, à l’exception de Lulu, c’était la seule qu’il
                avait.

            — Bien sûr, vous êtes invités, dit-il sèchement. Je n’ai pas du tout
                envie d’aller à cette soirée, mais vous êtes les bienvenus.

            — Je ne manquerai pas ça, assura Chris en adressant un clin d’œil entendu
                à Jett.

            — Moi non plus, renchérit ce dernier. Je n’ai pas eu droit à une petite
                danse privée depuis que j’ai quitté les États-Unis.

            Max sentit un frisson d’effroi.

            — J’espère bien qu’il n’y aura pas de strip-teaseuse,
                s’empressa-t-il de dire. Ce n’est pas ce genre de soirée.

            Avec un sourire en coin, Jett répliqua :

            — Si c’est un enterrement de vie de garçon, tu peux être sûr qu’il va y
                en avoir !

            Une fois dans la rue, les trois frères restèrent quelques minutes à
                discuter sur le trottoir. Ils étaient loin de se douter que Red les surveillait
                d’une fenêtre du premier étage.

            Le vieil homme ricana. Il n’y avait rien qu’il aimait autant que
                manipuler les autres. Dire qu’il avait bientôt quatre-vingts ans et que lorsqu’il
                disait « sautez ! », tout le monde sautait. C’était d’autant plus drôle qu’il
                n’avait même pas besoin de sortir de chez lui pour ça.

            

            
                Issu d’une famille pauvre d’immigrants polonais, Red Diamond était né aux
                    États-Unis sous le nom de Jana Polanski en 1926, il avait quitté l’école à
                    quinze ans. Son père, un boucher qui n’hésitait pas à le battre jusqu’au sang à
                    la moindre provocation, l’avait chassé de la maison en pleine nuit. Sa mère, une
                    femme pâle et craintive, l’avait laissé faire sans un mot de protestation.
            

            
                Comme il était endurci par les sévices émotionnels et physiques qu’il avait
                    subis, le jeune Jana était coriace. Il avait vécu quelques mois dans la rue,
                    avant d’emménager chez une nymphomane plus âgée que lui, qui lui offrait un toit
                    en échange de ses services deux fois par jour. Il avait fini par
                    se lasser d’elle. En mentant sur son âge, il avait réussi à décrocher un travail
                    de vendeur d’espaces publicitaires dans un magazine réputé mais dont les ventes
                    déclinaient.
            

            
                À vingt ans, il avait légalement changé son nom pour s’appeler « Red Diamond »,
                    et avait épousé la fille de son patron, Miriam, qui avait dix ans de plus que
                    lui. Ses expériences précoces l’avaient rendu expert à satisfaire les femmes
                    plus âgées. Il savait exactement ce qu’elles voulaient : un sexe bien dur et des
                    étreintes fréquentes.
            

            
                Il ne tarda pas à prendre les rênes du magazine et, en quelques années, en fit
                    une entreprise lucrative. Grâce à ce succès, on lui confia la direction de
                    plusieurs autres publications. Comme il gagnait bien sa vie, il se mit à
                    investir, une activité qui n’eut bientôt plus de secrets pour lui et dans
                    laquelle il excella. Il ne se trompait jamais dans ses décisions.
            

            
                À trente ans, il avait amassé une petite fortune. Il acheta une chaîne de
                    télévision et plusieurs stations de radio. Quand il les revendit, il fit
                    beaucoup de profit.
            

            
                À la mort du père de Miriam, Red fut désigné comme successeur. Comme il gérait
                    déjà l’entreprise, cela ne surprit personne. Il changea le mode de gestion des
                    magazines, amena des publicitaires prêts à dépenser des fortunes, traita de
                    sujets considérés comme tabous jusque-là. Il engagea les meilleurs photographes,
                    rédacteurs, mannequins.
            

            
                Au bout d’un certain temps, le journalisme commença à l’ennuyer et il se lança
                    dans la transaction de petites sociétés, une activité qui lui permit de gagner
                    beaucoup d’argent. Et malheur à celui qui se mettait en travers de son chemin !
                    Il se retrouva bientôt à la tête d’un énorme empire médiatique. À trente-cinq
                    ans, il était presque millionnaire.
            

            
                Red était connu pour être un homme à femmes. Miriam supporta longtemps ses
                    infidélités. Mais quinze jours après avoir fait une seconde fausse couche, elle
                    se suicida. Ce drame n’affecta en rien l’ascension de Red. Un an après la mort
                    de Miriam, il rencontra Rachel, une très jolie femme de bonne
                    famille, qui devait devenir la mère de Max.
            

            
                Le jour où Rachel épousa Red Diamond, sa famille la répudia. Malgré les
                    supplications de la jeune femme, Red provoqua alors la faillite de son nouveau
                    beau-père. Personne ne s’attaquait à Red Diamond sans y laisser des plumes.
                    Personne !
            

            * * *

            Sa maison new-yorkaise en grès brun était la résidence préférée de Red
                Diamond. Depuis longtemps déjà, il avait renoncé à son élégant appartement
                surplombant la baie de Monte-Carlo, à la magnifique villa qu’il avait à Marbella, en
                Espagne, avec ses deux piscines et son court de tennis, à son luxueux
                    penthouse londonien à proximité du palais de Buckingham et à la ferme de
                Toscane qu’Edie l’avait convaincu d’acheter.

            Red ne voyageait plus. Depuis ce fameux 11 septembre, il ne quittait plus
                que rarement New York. Ce n’était pas nécessaire – il ne voulait aller nulle part en
                particulier, ne voulait voir personne. Il avait tout fait, tout vu ; il n’avait plus
                rien à découvrir. Lady Jane essayait souvent de le convaincre de partir quelque
                part. Un bal à Venise. Un dîner politique à Washington. Mais cela ne l’intéressait
                plus. Il n’avait même pas besoin de se déplacer pour gérer ses affaires. Il le
                faisait par courriel, vidéoconférence et téléphone. Tout le monde dans son empire
                était surveillé et, si l’un de ses employés avait le malheur de commettre un impair,
                il en était immédiatement informé. Red Diamond avait partout des espions qu’il
                payait très cher.

            Il savait ce que ses fils pensaient. Ils devaient se dire qu’il était aux
                portes de la mort, prêt à leur faire ses adieux et à leur laisser une énorme
                fortune.

            Il avait autre chose en tête. Ils avaient déjà beaucoup de chance d’avoir
                grandi avec lui pour père. C’était grâce à lui qu’ils étaient devenus ceux qu’ils
                étaient. Red croyait aux défis, aux obstacles. Et même si ses deux
                aînés avaient réussi, il était curieux de voir comment ils allaient réagir face à
                l’adversité.

            Tout d’abord, Max. Il avait grimpé les échelons de façon insolente dans
                l’immobilier, et il avait besoin d’être un peu bousculé pour passer à un cran
                supérieur. Red s’était donc amusé à provoquer la situation dans laquelle son fils se
                trouvait. Ce n’était pas un hasard si les deux banques avaient retiré leurs fonds de
                son projet de complexe immobilier, estimé à des milliards de dollars.

            Ensuite, Chris, qui s’était mis dans le pétrin à Las Vegas. Seuls les
                crétins jouaient à la roulette. Red avait un réseau de relations très étendu, et il
                était bien déterminé à donner une bonne leçon à son avocat de fils.

            Quant à Jett… eh bien, que ce garçon soit un raté ne le surprenait pas.
                Avec une putain ivrogne comme Edie pour mère, il n’avait jamais eu le moindre espoir
                pour lui. Mais il donnait quand même l’impression d’avoir renoncé à ses mauvaises
                habitudes. Ça n’empêchait rien. Lui aussi devait être mis à l’épreuve.

            Une chose était sûre, Red brûlait d’impatience de voir la réaction de ses
                trois fils quand il leur dévoilerait la raison pour laquelle il les avait convoqués.
                Il jubilait déjà à l’idée de voir leur visage se décomposer : la nouvelle allait les
                anéantir. Tant pis pour eux ! Red Diamond avait toujours le dernier mot.
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                Le vendredi matin, Liberty dormait encore quand Diahann quitta
                silencieusement l’appartement pour préparer le déjeuner de M. Diamond. Il avait
                déclaré quelque temps auparavant qu’il ne voulait plus que personne d’autre s’occupe
                de ses repas. Une décision qui n’avait pas plu à sa cuisinière en titre, Mae. La
                Noire corpulente, d’un certain âge, était celle qui avait le plus d’ancienneté au
                sein de son personnel.

            — Qu’est-ce que ça veut dire ? avait-elle fulminé en tapant du pied. Je
                ne cuisine pas assez bien pour ce vieil imbécile ?

            Diahann était parvenue à la calmer. Elles savaient toutes les deux à quel
                point Red Diamond était difficile et tyrannique. Il traitait tout le monde de la
                même façon : sans politesse ni respect.

            Diahann avait pourtant souvent l’impression de mieux le comprendre que
                les autres. En tout cas, sûrement mieux que la Blanche maigrichonne qui s’était
                imposée dans sa vie depuis plusieurs années déjà. « Lady » Jane Bentley, ben
                voyons ! Cette sorcière ne devait son titre qu’au vieil Anglais gâteux qu’elle avait
                épousé. Elle traitait tous les membres du personnel comme s’ils étaient là pour
                satisfaire ses moindres désirs, et son imitation d’accent britannique ne trompait
                personne. Cette femme n’était pas leur patronne, mais elle se comportait comme s’ils
                étaient exclusivement à son service.

            Dans la cuisine, on appréciait beaucoup les potins. Très discrète de
                nature, Diahann y faisait généralement la sourde oreille, mais aujourd’hui on
                parlait des trois fils enfermés dans la bibliothèque. Elle ne put s’empêcher
                d’écouter. Tous savaient que Red Diamond et ses fils n’étaient pas en très bons
                termes et les spéculations allaient bon train sur la raison de leur visite.

            Letty, la jeune domestique irlandaise qui leur avait
                apporté du café et de l’eau, fit remarquer avec un soupir admiratif :

            — En tout cas, ils sont très beaux. Ils ne ressemblent pas du tout au
                patron.

            Affairée à couper des fruits, Mae renchérit d’un air entendu :

            — C’est parce que M.D. a toujours su s’entourer de femmes très
                belles.

            — Depuis combien de temps tu travailles ici, Mae ? demanda Letty en
                chipant un quartier de pomme.

            La vieille cuisinière la rabroua d’une tape sur la main.

            — Depuis toujours. J’ai fait la cuisine pour ces trois garçons durant
                toute leur enfance. Ils étaient bien mignons à l’époque ! Je devrais peut-être aller
                faire un tour dans la bibliothèque pour voir à quoi ils ressemblent aujourd’hui.

            — Lady Bentley est avec eux, indiqua la jeune fille.

            — Qu’est-ce qu’elle leur a dit ? s’enquit Mae comme s’il était normal
                qu’elle soit mise au courant.

            — Je ne suis pas restée assez longtemps pour entendre.

            Diahann songea aux trois fils de Red Diamond. Elle savait qu’aucun
                d’entre eux n’avait eu une enfance facile. La dureté de cœur de Red n’avait pas
                épargné ses enfants.

            Après avoir préparé ses œufs exactement comme le vieil homme les aimait,
                elle les disposa dans une assiette sur un plateau qu’elle pria Letty de monter. Elle
                devait regagner son appartement.

            — Pourquoi dois-tu rentrer ? demanda Mae, toujours curieuse des affaires
                des autres. Tu ne te sens pas bien ?

            — Ça va, c’est juste que ma fille passe la fin de semaine ici.

            — La petite Liberty ! s’exclama la cuisinière en découpant un ananas
                d’une main experte. Comment va-t-elle ?

            — Elle s’est foulé la cheville au travail, répondit-elle. Sinon, elle va
                bien.

            — Il est temps que vous passiez plus de temps ensemble. Tu as eu tort de
                la chasser.

            — Je ne l’ai pas chassée, précisa Diahann, immédiatement
                sur la défensive. Tu sais bien que je n’avais pas le choix.

            Mae s’essuya les mains sur son tablier.

            — Je veux voir ta fille, déclara-t-elle. Liberty a toujours été
                exceptionnelle. Elle passait son temps à chanter et à danser dans toute la maison.
                Cette petite beauté me manque.

            Diahann ne dit rien. Elle ne tenait pas à entendre les opinions de Mae,
                surtout concernant Liberty.

            

            Liberty n’avait pas eu l’occasion de parler à sa mère. La veille au soir,
                Diahann était passée rapidement à l’appartement. Après avoir changé le pansement sur
                son bras, elle lui avait préparé un bouillon de légumes, et s’était dépêchée de
                remonter s’occuper du souper de M. Diamond. Et quand sa mère était redescendue, elle
                dormait déjà. Comme d’habitude, M. Diamond passait avant tout le monde. C’était
                ainsi depuis qu’elles avaient emménagé chez lui.

            Elle était en train de regarder une émission de télé sur les célébrités
                quand elle faillit tomber du canapé. L’une des invités était la princesse Tashmir
                Donnell, la femme du magnat du hip-hop, Damon P. Donnell. Elle n’en revenait pas !
                Que diable venait-elle faire à la télévision ? Ce n’était pas plutôt lui la star de
                la famille ?

            Elle se redressa et fixa l’écran. Décidément, elle passait une bien
                mauvaise semaine. Si la femme de Donnell chantait bien, ce serait la goutte d’eau
                qui ferait déborder le vase. Mais la jolie Tashmir Donnell, vêtue d’un sari or et
                mauve rehaussant son physique exotique de princesse indienne, était venue à
                l’émission pour promouvoir sa ligne de bijoux. Sur une table s’étalait un
                assortiment de colliers, de bagues, de boucles d’oreilles, tous sertis de rubis, de
                diamants, d’émeraudes. Liberty fulminait. Comme si quelqu’un avait les moyens de se
                payer ça ! Après un moment de conversation polie, l’animatrice alla droit au
                but :

            — Et quel est le prix de cette babiole ? s’enquit-elle en
                prenant un collier magnifique qu’elle fit osciller devant les caméras.

            — Oh ! ça ! répondit Tashmir d’un ton vague, huit ou neuf.

            — Huit ou neuf cents dollars ? demanda l’animatrice.

            — Huit ou neuf mille, précisa Tashmir avec suffisance.

            Il y eut quelques exclamations de surprise dans le public. L’animatrice
                continua de commenter les bijoux pendant un moment avant de passer aux choses
                sérieuses et de lui demander de parler de son mariage avec Damon P. Donnell. Avec
                beaucoup de grâce, même si cela sonnait un peu faux, Tashmir expliqua :

            — Mon mari me fait vivre une vie trépidante. Damon, c’est M. Énergie. Je
                me contente de suivre son rythme.

            Tu parles ! persifla intérieurement Liberty. Elle suivait son
                rythme dans une voiture de luxe, après s’être pomponnée pendant des heures dans son
                appartement qui valait des millions de dollars. Elle détestait cette femme, même si
                elle savait que ce n’était pas rationnel. Simplement, elle était la femme de l’homme
                qui pouvait lancer sa carrière. Enfin… il aurait déjà fallu qu’il commence par
                remarquer son existence.

            La réalité la rattrapa soudain. Quelle carrière ? Pour l’instant, elle
                était coincée dans l’appartement de sa mère. Il ne pouvait pas y avoir de situation
                plus lamentable. En plus, elle ne faisait que servir les œufs et le café de Damon P.
                Donnell. Pour lui, elle était une simple serveuse. Il ne s’était probablement même
                pas aperçu de son absence. D’un geste brusque, elle prit la télécommande et éteignit
                la télévision. À quoi bon s’infliger cette torture ? Regarder la princesse Bidon
                n’allait pas l’aider à se sentir mieux.

            Quelques minutes plus tard, sa mère entra dans la pièce.

            — Comment te sens-tu ? lui demanda-t-elle en ramassant une couverture par
                terre.

            Un instant, elle regarda Diahann. Si seulement elle prenait le temps de
                s’occuper d’elle et de perdre quelques kilos, elle serait encore vraiment belle.

            — Moyennement, répondit-elle d’un ton irrité. Mon bras
                m’élance encore un peu mais ma cheville va mieux. Au moins, je peux marcher. Ne
                t’inquiète pas, maman, ajouta-t-elle avec un coup d’œil méfiant, lundi, je serai
                partie.

            — Il n’y a pas d’urgence. J’aime beaucoup t’avoir à la maison.

            — C’est sûr ! railla-t-elle. Je parie que tu es enchantée de voir ton
                canapé couvert de papiers gras, d’avoir ta fin de semaine gâchée.

            Sans dire un mot, Diahann ramassa deux verres vides sur la table basse
                devant elle.

            — Cindi m’a dit que si tu te sentais mieux, elle passerait te prendre
                avant d’aller au travail lundi. C’est le jour où ton copain revient, n’est-ce
                pas ?

            — Oui, Kev revient lundi soir, tard.

            — Je pourrais peut-être le rencontrer…

            — Pourquoi ? la coupa sèchement Liberty. Je n’ai pas l’intention de me
                marier avec lui.

            — Ça fait un moment que vous êtes ensemble, non ?

            — Hé ! rétorqua-t-elle d’un ton agressif, si c’est l’heure de
                l’interrogatoire, j’aurais quelques questions, moi aussi.

            Diahann laissa échapper un long soupir. Autant s’y résoudre, sa fille
                allait recommencer son enquête. D’un ton posé, elle acquiesça :

            — Bien sûr. J’espérais que nous pourrions parler.

            — Ah oui ? fit Liberty, sceptique.

            — Oui. J’ai l’impression de ne pas vraiment te connaître.

            — Ce n’est pas de ma faute.

            — Eh bien, les deux dernières fois où nous étions censées nous voir, tu
                as annulé…

            — Maman, l’interrompit-elle, tu ne crois pas qu’il est temps de me dire
                qui est mon père ? Je ne peux pas continuer à faire semblant que ça n’a pas
                d’importance, et que nous n’en parlerons jamais. Tu dois comprendre, j’ai besoin de
                savoir.

            Liberty était contente d’avoir enfin réussi à dire ce
                qu’elle avait sur le cœur. Maintenant, la balle était dans le camp de sa mère.
                Diahann vint s’asseoir à côté d’elle. Avec un soupir accablé, elle déclara :

            — Si je ne te l’ai jamais dit, Libby, c’est qu’il y a une raison,
                répondit-elle en mordillant sa lèvre inférieure. C’est… difficile.

            — Pourquoi c’est difficile, maman ? J’ai le droit de savoir.

            Pour toute réponse, sa mère hocha la tête.

            — Pendant très longtemps, j’ai cru que mon père était Leon,
                enchaîna-t-elle. Puis j’ai compris que c’était impossible. Il avait la peau trop
                foncée, de la même couleur que toi. Alors j’ai commencé à me poser des questions.
                Est-ce que je suis vraiment noire, comme tu me l’as toujours dit ? Métis ? Je suis
                quoi, maman ? J’ai dix-neuf ans, tu sais qu’il est temps de me dire la vérité.

            — J’étais encore plus jeune que toi quand j’ai quitté la maison.

            — J’ai entendu cette histoire mille fois, s’impatienta-t-elle.

            — J’ai pris le bus pour New York avec deux cents dollars en poche et de
                l’ambition à revendre, reprit Diahann, une pointe de nostalgie dans la voix. J’avais
                seize ans et je m’imaginais déjà devenir la prochaine Anita Baker.

            — Ce que tu aurais pu être si tu avais continué.

            — Non, ce n’était pas possible.

            — Oui, tu aurais pu, insista Liberty. Tu es une vraie chanteuse. Tu as un
                talent que personne ne peut t’enlever.

            — Pas tant que ça.

            Exaspérée, Liberty s’exclama :

            — Pourquoi tu te dévalorises toujours ? Je me rappelle que tu me faisais
                entrer en cachette dans le club de jazz où tu chantais et que tu avais une voix
                magnifique.

            — Tu ne peux pas le savoir, tu avais seulement sept ou huit ans.

            — Et d’où je tiens mon talent, d’après toi ?

            — Le mien n’a jamais été découvert, Libby, lui rappela Diahann,
                catégorique.

            — C’est parce que tu as renoncé.

            — Non, c’est le talent qui a renoncé à moi. Après des années à faire les
                boîtes de nuit et les studios d’enregistrement, j’ai dû accepter que je n’y
                arriverais pas. De plus, je devais penser à toi.

            — Désolée, lâcha-t-elle, cassante. Je n’ai pas demandé à naître.

            — Tu sais bien que ce n’est pas ce que je veux dire. Je t’ai toujours
                aimée, Libby. Mais au bout d’un moment, la situation est devenue vraiment trop
                difficile. Un matin, je me suis réveillée et j’ai su que nous avions besoin d’une
                vraie sécurité. Je ne pouvais pas continuer ainsi, à lutter tous les mois pour payer
                le loyer.

            — Tu aurais pu épouser l’un de tes copains, tu n’en manquais pas.

            — Non, je n’en manquais pas, mais c’étaient tous des losers. Quand
                on m’a proposé un travail régulier, je n’avais pas intérêt à le refuser. J’ai
                accepté. La seule fois où j’ai regretté ma décision c’est quand j’ai été obligée de
                t’envoyer vivre chez Aretha. J’ai fait ce que j’ai pu, murmura Diahann après un
                moment de silence. J’ai envoyé de l’argent à Aretha chaque semaine pour ta pension,
                et comme tu avais l’air heureuse là-bas, avec ta cousine, je n’ai pas insisté pour
                que tu reviennes. Pourtant, j’avais réussi à convaincre M. Diamond de te reprendre.
                Il était d’accord.

            — Aretha ne m’a jamais dit que tu lui envoyais de l’argent.

            — Tu n’as quand même pas cru que je t’avais abandonnée ? À ton avis, qui
                a payé pour tes cours de chant et de danse ?

            — Je… je n’y ai jamais réfléchi. Aretha n’en a jamais parlé.

            — C’est normal. Elle aimait passer pour ta mère.

            Après un long silence, elle reprit :

            — Tu peux imaginer comme j’étais triste quand je te rendais visite le
                dimanche et que vous me traitiez toutes les trois comme si je n’avais rien à faire
                avec vous ?

            Réticente à reconnaître le moindre mérite à sa mère, Liberty répondit du
                bout des lèvres :

            — Ça ne devait pas être facile…

            — Crois-moi, ça ne l’était pas.

            — Et pour revenir à mon père. C’était un loser,
                lui aussi ? C’est pour ça que tu ne m’en as jamais parlé ?

            — Non. Lui n’était pas un loser.

            — Alors c’était qui ? s’énerva-t-elle. Pourquoi tu ne veux pas me le
                dire ?

            — La vérité, c’est que je l’ai à peine connu.

            — Comment ça ?

            — J’avais dix-huit ans, j’étais en tournée en Europe, j’étais choriste
                pour Isaac Hayes.

            — Tu ne m’avais jamais dit que tu étais allée en Europe, intervint
                Liberty d’un ton de reproche.

            — Je me souviens avoir pensé : « Ça y est, ma carrière va enfin
                démarrer ! » enchaîna Diahann, qui hésita un instant avant de continuer. Un soir, à
                Berlin, j’ai rencontré un batteur à un enregistrement en studio. C’était un bel
                homme. Un métis de mère allemande et de père noir. Il était drôle, gentil, et nous
                avons fini la nuit ensemble.

            — Et alors ? demanda Liberty qui buvait ses paroles.

            Sa mère détourna le regard.

            — Le lendemain, nous avons quitté Berlin. Quelques semaines plus tard,
                j’ai découvert que j’étais enceinte… J’avais si peur. J’ai essayé de le contacter
                mais il était trop tard.

            — Trop tard pour quoi ?

            — Il y a une raison pour laquelle je n’ai jamais pu te le dire,
                Libby.

            — Me dire quoi ?

            — Je… j’ai appris que le lendemain de mon départ d’Allemagne, il s’était
                tué dans un accident de voiture.

            — Tu… tu veux dire qu’il est mort ? bredouilla-t-elle, prise d’un soudain
                vertige. Mon père est mort ? C’est ça que tu m’as caché toutes ces années ? Il est
                mort ?

            — Je suis tellement désolée, ma chérie, dit Diahann en essayant de
                prendre sa main.

            — Oh ! mon Dieu, maman ! s’exclama Liberty en retirant sa
                main. Comment tu as pu me cacher ça toutes ces années ?

            — Tu crois que c’est facile de t’annoncer que tu es le résultat d’une
                aventure d’une nuit ? Je trouvais que tu méritais mieux que ça, mon ange. Je pensais
                vraiment qu’il valait mieux que tu ne saches rien.

            Liberty était furieuse, ses yeux lançaient des éclairs.

            — Comment s’appelait-il ?

            — Ça n’a pas d’importance.

            — Peut-être pas pour toi, mais pour moi, oui, rétorqua Liberty.

            Après un nouveau long silence, Diahann répondit :

            — Mervyn.

            — Mervyn comment ?

            — Brown.

            Mervyn Brown. Au moins, elle connaissait le nom de l’homme qui lui avait
                donné la vie.

            — À quoi il ressemblait ? demanda-t-elle alors, refoulant ses larmes.

            — Je te l’ai dit, c’était un bel homme.

            Un moment, Liberty resta songeuse. Elle essayait de digérer toutes ces
                informations nouvelles. Oui, elle avait un père. Mais il était mort.

            — Je veux voir une photo de lui, finit-elle par dire.

            — Je suis désolée…

            Diahann haussa les épaules d’un air impuissant.

            — Il avait bien une famille, dit Liberty, le cœur serré. Tu leur as parlé
                de moi au moins ?

            — Non.

            — Pourquoi pas ?

            — Il était marié, Libby. Marié.

            Elle lui jeta un regard incrédule. De mieux en mieux.

            — J’ai décidé que sa famille avait suffisamment de chagrin comme ça, je
                ne voulais pas en rajouter…

            — Voyons, maman ! insista la jeune fille. C’est ma
                famille aussi. Ça veut dire que j’ai des grands-parents. J’aimerais pouvoir les
                retrouver.

            — N’y pense même pas.

            — Pourquoi pas ? demanda-t-elle avec colère.

            — Parce que… si tu veux tout savoir, je leur ai téléphoné. Ils m’ont
                traitée de putain noire américaine et m’ont demandé de ne plus jamais les contacter.
                Voilà ! Maintenant, tu sais. Je ne peux rien te dire de plus.

            Liberty secoua la tête, incrédule. Le chagrin submergea sa fureur, lui
                laissant un immense sentiment de vide. D’une certaine manière, elle avait toujours
                cru à un conte de fées. Que quelque part dans le monde, un homme la reconnaîtrait,
                un homme qui l’aimerait serait fier de l’appeler sa fille. Ce rêve venait de se
                briser à jamais.

            Puis, dans un sursaut de volonté, elle reprit confiance. Elle ne savait
                pas encore comment, mais elle allait réussir sa vie. Rien ni personne ne pourraient
                l’en empêcher.
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            Toujours sur le trottoir devant la maison de Red Diamond, les trois
                frères se posaient la même question : à quel petit jeu leur père jouait-il ?

            — Je dois y aller, annonça finalement Max d’un ton impatient, en faisant
                craquer ses doigts. Appelez mon assistante. Elle vous donnera les détails pour ce
                soir.

            Dès qu’il se fut éloigné, Jett demanda à Chris :

            — Tu veux dîner ?

            — J’ai des coups de téléphone à passer, des gens à voir…

            Il s’inquiétait de ce qu’il allait dire à Roth Giagante qui, à Las Vegas,
                commençait à montrer des signes d’impatience. L’air déçu de son frère le fit changer
                d’avis. Passer du temps avec lui ne le tuerait pas. Après tout, Max et Jett
                constituaient sa seule famille. Il ne comptait pas Red, qui n’était préoccupé que
                par lui-même et se fichait du reste du monde, à commencer par ses fils.

            — Écoute, commença-t-il, viens me retrouver au Four Seasons vers
                une heure. Nous mangerons un morceau. Ensuite, il faudra que je passe chez Birdy
                Marvel.

            — La Birdy Marvel ? demanda son frère, impressionné.

            — C’est une cliente.

            — Wouah ! Elle est super belle.

            — Je vois que tu n’as pas changé, dit Chris en riant. Tu ne penses qu’aux
                femmes !

            Le regard soudain grave, Jett déclara :

            — En fait, j’ai changé. Hier soir, j’ai rencontré une fille…

            Son frère fit signe à un taxi qui passait.

            — Tu pourras m’en parler plus tard. Là, il faut que j’y aille.

            Jett suivit le taxi des yeux. Il était content de revoir
                Chris. Celui-ci avait toujours été son frère préféré. À présent qu’ils s’étaient
                retrouvés, peut-être qu’ils pourraient passer plus de temps ensemble, partager de
                bons moments. Pourquoi pas ?

            

            Max se rendit directement à son bureau où il tomba sur Vladimir Bushkin
                qui rôdait à la réception. À sa surprise s’ajouta la colère. N’avait-il pas
                suffisamment de problèmes pour ne pas, en plus, avoir à gérer cet emmerdeur ? Que
                voulait-il encore ? Il lui avait déjà donné une énorme somme pour qu’il se taise. Il
                l’ignora, se dirigea à grands pas vers son bureau et fit claquer la porte derrière
                lui.

            Quelques secondes plus tard, Mme Barley l’appelait à
                l’interphone.

            — M. Bushkin attend, dit-elle avec nervosité. Il n’a pas de rendez-vous
                mais il insiste beaucoup.

            — Je n’en doute pas.

            — Le recevrez-vous, monsieur Diamond ?

            Il poussa un soupir. Avait-il vraiment le choix ?

            — Faites-le entrer, grogna-t-il.

            Quelques secondes plus tard, Vladimir se glissa dans la pièce, comme un
                rat. Pas rasé, le regard fuyant, le Russe s’assit sans y être invité.

            — Que voulez-vous ? demanda Max sans détour.

            Il n’était pas d’humeur à accéder à de nouvelles demandes.

            — New York est ville très chère, répondit-il en se mordillant les
                ongles.

            — Dans ce cas, déménagez ! lança Max d’un ton brusque.

            — Attitude pas sympathique, remarqua Vladimir. Vous et moi avons accord,
                oui ?

            — Un accord qui stipulait que je vous payais et que vous disparaissiez.
                Alors qu’est-ce que vous faites encore dans mon bureau ?

            — Pas sympathique, monsieur Diamond.

            — Écoutez, monsieur Bushkin, dites-moi ce que vous voulez et fichez le
                camp !

            — Je veux juste mon droit, déclara Vladimir d’un ton
                pompeux. Le silence coûte cher, mais vous, homme riche, peut acheter. Oui ?

            L’évidence frappa soudain Max. Il n’avait pas du tout su gérer la
                situation. Depuis le début, il aurait dû faire intervenir son avocat, faire signer
                une entente à ce salaud de Russe. Au lieu de cela, il avait payé le gros prix parce
                qu’il était paniqué à l’idée qu’on découvre la vérité sur la bigamie de Mariska, et
                par conséquent sur l’illégitimité de sa fille. Il avait été vraiment naïf de penser
                que Vladimir tiendrait parole.

            — Combien, cette fois ? demanda-t-il.

            — Je ne suis pas homme cupide, se défendit Vladimir.

            — Arrêtez de tourner autour du pot ! l’interrompit-il. Combien cette
                fois ?

            — J’ai besoin de cinq cent mille pour monter entreprise…

            — Cinq cent mille ! explosa Max. C’est le double de ce que je vous ai
                donné la dernière fois. Impossible…

            — Pas problème, déclara Vladimir qui, contre toute attente, se leva. Les
                journaux paient beaucoup pour bonne histoire.

            — Espèce de salaud !

            Vladimir s’avança vers la porte en traînant des pieds.

            — J’ai lu interview dans magazine de vous. Vous dites les affaires
                passent avant tout. C’est juste… affaires.

            

            Quand Chris appela Roth Giagante à Las Vegas, son assistante l’informa
                que ce dernier ne se levait jamais avant midi. Soulagé de ne pas avoir à lui parler,
                il lui laissa un message dans lequel il expliquait qu’il était retenu à New York
                pour des raisons familiales et ne pourrait pas venir à Las Vegas avant la fin de
                semaine suivante.

            Une fois débarrassé de son coup de téléphone, il se sentit beaucoup plus
                serein. Il venait de se donner plus de temps pour trouver le reste de la somme qu’il
                devait à Giagante. L’entrevue avec Red de lundi lui réservait peut-être une bonne
                surprise. Il ne s’agissait probablement que de quelques millions mais, en ce moment, tout était bon à prendre. Une fois sa dette remboursée, il
                ne jouerait plus jamais. Il avait travaillé dur pour gagner beaucoup d’argent, il ne
                voyait pas l’intérêt de tout risquer en courant après une chance qui semblait ne
                jamais tourner. Pourtant… Atlantic City était à moins d’une heure de route, et il
                avait du temps à tuer… Non ! Il ne jouerait plus.

            Après avoir parlé à plusieurs personnes à son bureau de Los Angeles, il
                retrouva Jett dans le hall de l’hôtel.

            L’arrivée de son frère dans le restaurant du Four Seasons attira
                tous les regards féminins. Jett avait ce physique qui les faisait toutes craquer :
                le mauvais garçon séduisant, un mélange amélioré de Colin Farrell, Owen Wilson et
                Brad Pitt. Ce dont il ne semblait même pas être conscient, et qui le rendait
                d’autant plus attachant.

            — Tu aurais dû faire du cinéma. Je devrais peut-être te présenter à un
                agent de Hollywood, proposa Chris, en plaisantant à moitié.

            — Pourquoi pas ? Je suis ouvert à tout ce qui peut me faire gagner de
                l’argent.

            — Tu en manques ?

            — Pas vraiment. Mais tout le monde a envie d’en avoir plus, non ?

            — Ça, tu peux le dire ! approuva Chris en étudiant le menu.

            Jett prit un morceau de pain dans la corbeille.

            — Ma copine conduit une Lamborghini et ce n’est pas moi qui la lui ai
                offerte, reprit-il.

            — Tu as une copine régulière ?

            — Pas exactement. Nous vivons plus ou moins ensemble dans son
                appartement.

            — Dans son appartement ?

            — Gianna est un célèbre mannequin en Italie. Nous avons, disons… un
                arrangement.

            — C’est-à-dire ?

            — Elle couche avec les types qui lui offrent des Lamborghini et je reste
                chez elle pour rien.

            — C’est tout un arrangement ! railla Chris.

            — Oui. Seulement, je ne suis pas avec elle juste pour ça.
                Tu comprends ?

            — Tant que tu es content, petit frère !

            Chris appela le serveur et commanda un steak. Jett choisit le saumon,
                avant de reprendre :

            — J’étais content… jusqu’à hier soir.

            — Que s’est-il passé hier soir ? s’enquit Chris, curieux.

            — J’ai rencontré une fille. Une fille exceptionnelle.

            Chris partit d’un grand éclat de rire.

            — Écoute-toi. Tu n’es à New York que depuis vingt-quatre heures.

            — Oui, mais il peut s’en passer des choses en vingt-quatre heures,
                non ?

            — Quand on est toi, c’est sûr et certain !

            — Ma première nuit ici, je me retrouve avec cette fille. Elle est
                tellement unique que j’ai le pressentiment que tout a changé pour moi.

            — Une aventure d’une nuit et tout a changé, répéta Chris en haussant les
                sourcils. Ben voyons !

            — Je ne plaisante pas, Chris ! répliqua Jett avec ferveur.

            — D’accord, d’accord, alors qui est-ce ? Et est-ce qu’elle conduit une
                Lamborghini ? Parce que, si j’étais toi, je n’abandonnerais pas la fille à la
                Lamborghini.

            — Maintenant, tu vas vraiment penser que je suis devenu fou.

            — Vas-y, l’encouragea-t-il, je suis avocat, je peux tout entendre.

            — Eh bien… en fait, je ne connais même pas son prénom.

            — Je vois…

            — Je l’ai rencontrée dans un bar. Nous nous sommes regardés, et voilà !
                Je l’ai ramenée chez moi.

            — En tout cas, elle n’a pas été très difficile à convaincre, dit Chris
                avec une pointe de sarcasme. Elle doit être de Los Angeles.

            — Ce n’est pas du tout ce que tu penses.

            — Bien sûr ! Tu as couché avec elle ?

            — Nous avons fait l’amour, oui. Et là, tu ne vas pas me croire : elle
                était vierge.

            — Pas de détails, persifla Chris. Elle est vierge, mais
                elle a, genre, oublié de te donner son nom. Ça, c’est de la classe !

            — Je te dis qu’elle est exceptionnelle, Chris, insista Jett. En plus, je
                peux la retrouver facilement.

            — Alors qu’est-ce que tu attends ? Que fais-tu assis ici à me parler
                d’elle au lieu d’aller à sa recherche ?

            — Je me dis qu’elle a besoin de temps…

            Chris secoua la tête.

            — Pauvre petit frère. Tu t’entends ? Tu n’es plus à l’école secondaire.
                Reste avec la Lamborghini. J’ai l’impression que c’est plus ton genre.

            — Tu ne comprends pas.

            — Oh ! oui, je comprends parfaitement. Je suis passé par là, moi
                aussi.

            — Pas avec cette fille.

            — Hé ! Si elle compte tant que ça pour toi, tu ferais bien de partir à sa
                recherche.

            — C’est ce que j’ai prévu.

            — Mais fais-moi plaisir : ne la demande pas en mariage avant d’avoir
                repris tes esprits !

            — D’accord, je suis fou, mais pas à ce point, dit Jett avec un sourire.
                On verra comment ça se passera.

            — Tu ne bois peut-être plus, mais tu es toujours un grand malade, le
                taquina Chris en secouant de nouveau la tête.

            Décidant de changer de sujet, Jett questionna :

            — Et toi, comment vont tes amours ?

            Malgré sa furieuse envie de continuer de parler de sa merveilleuse
                inconnue, il avait le sentiment qu’il en avait assez dit. Et puis, il était un peu
                agacé de voir que Chris ne le prenait pas au sérieux.

            — J’ai deux règles dans la vie : le travail d’abord, le plaisir
                ensuite.

            — C’est dur, ça !

            — Non, petit frère. C’est prudent.
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            — Raconte ! insista une nouvelle fois Tina tandis qu’elles se
                dirigeaient vers le restaurant Serendipity. Prends pitié de cette pauvre
                femme enceinte, énorme, et raconte-moi tout.

            — Tu sais que tu as une très mauvaise influence sur moi, grommela
                Amy.

            Malgré sa culpabilité, elle se sentait étrangement euphorique. De son air
                le plus innocent, Tina minauda :

            — Ah oui ? Ce qui veut dire que tu as été jusqu’au bout.

            — Non ! se défendit-elle.

            — Oh ! oui ! s’exclama Tina, triomphante. C’est écrit sur ton visage.

            — Ne dis pas ça, marmonna Amy.

            Comme elle regrettait ce qui s’était passé la veille !

            Pragmatique, Tina déclara :

            — Quoi ? Ce n’est pas une mauvaise chose. C’était ta dernière chance et
                tu l’as saisie. Aussi, en tant que meilleure amie et conseillère, je suis fière de
                toi.

            Amy lui lança un coup d’œil dubitatif sans répondre.

            Une fois installées à une table, Tina prit le menu que lui tendait un
                serveur affable et, dès qu’il fut parti, se remit à questionner Amy, bien déterminée
                à tout savoir :

            — Des détails intimes, s’il te plaît ! Je suis obligée de vivre comme une
                bonne sœur en ce moment.

            Amy survola d’un regard inquiet le restaurant à moitié plein.

            — Je ne vois pas de quoi tu parles, répondit-elle, essayant de fuir le
                regard de son amie.

            — Oh ! je t’en prie ! dit Tina, avant d’ajouter de sa
                voix la plus persuasive : Il faut que tu en parles, sinon tu vas tout refouler et ce
                sera très mauvais pour toi.

            Amy se sentait fléchir. Elle éprouvait ce besoin insensé de parler de
                lui. Cet inconnu, M.S. Lucas, appartement 10A. Il ne quittait pas ses pensées. Son
                visage, si beau, la mèche de cheveux blonds qui lui barrait le front, sa bouche, ses
                yeux bleus, ses mains, ses… tout.

            — Je… je ne comprends vraiment pas comment c’est arrivé, commença-t-elle
                d’un ton hésitant. Je suppose que nous avions trop bu. Je… je pensais à ce que tu
                disais et…

            — Et il était si sexy que tu n’as pas pu te retenir, suggéra Tina. Tu as
                atteint cet instant grisant de non-retour et tu as foncé. Je suis sur la bonne
                voie ?

            — C’est exactement ce qui s’est passé, acquiesça Amy, le souffle un peu
                court. J’avais l’impression d’être sortie de mon corps. J’étais incapable de dire
                non.

            — Et tu n’en avais pas envie.

            — Non, reconnut-elle. Je n’en avais pas envie.

            — C’était bien ? demanda Tina, les yeux brillant d’excitation.

            Machinalement, Amy se mit à grignoter un bout de pain. Pourtant, elle
                n’avait pas faim. En fait, la simple pensée de la nourriture lui soulevait
                l’estomac.

            — C’est ça ! Mange et fais-moi languir.

            — Je ne peux pas en parler. Imagine si Max l’apprend ? murmura-t-elle de
                plus en plus mal à l’aise.

            Elle n’osait même pas imaginer les conséquences si cela arrivait.

            — Il est impossible qu’il le découvre, la rassura Tina en lui tendant un
                verre d’eau. Sauf si tu es assez bête pour lui en parler toi-même.

            — Jamais je ne ferais ça !

            — En tout cas, j’espère que vous avez utilisé un condom.

            La panique vint s’ajouter à la culpabilité. Qui, emporté par une telle
                passion, pensait aux condoms ? Sûrement pas lui, et elle non plus.

            — Bien sûr, mentit-elle.

            Malgré la honte que lui inspirait sa conduite, elle se sentait envahie
                d’une chaleur radieuse qui refusait de la quitter depuis la veille.

            

            Plus tard, ce soir-là, Max rappela Amy. Immédiatement, elle fut sur ses
                gardes. Aurait-il découvert quelque chose ? Lui téléphoner plus d’une fois dans la
                même journée ne lui ressemblait pas.

            — J’emmène Lulu prendre une collation à la Peninsula. As-tu envie
                de venir nous retrouver ?

            — Aujourd’hui ? demanda-t-elle.

            — Oui, aujourd’hui.

            Hésitante, elle essaya de gagner du temps.

            — Eh bien… je travaille.

            — Pour le moment. Ce ne sera bientôt plus le cas, alors qu’est-ce que ça
                change si tu pars plus tôt ?

            Amy fut surprise de sa réponse. Max pensait-il vraiment qu’elle allait
                démissionner dès qu’ils seraient mariés ?

            — Écoute, reprit-il. J’ai eu une mauvaise journée. J’ai besoin d’être
                entouré par les femmes que j’aime.

            Sa culpabilité l’étouffait. S’il se doutait de ce qu’elle avait fait la
                veille au soir, il ne l’aimerait plus autant.

            — Euh… je dois passer chez ma mère. J’ai un rendez-vous très important
                avec l’organisatrice du mariage.

            — Mais c’est plus tard, non ?

            — Oui.

            — Je t’attends donc à quatre heures à la Peninsula. Oh ! et vois
                si tu ne pourrais pas trouver un truc Hello Kitty pour Lulu.

            Elle eut un geste d’humeur. Il ne manquait plus que ça ! Max et sa fille
                de cinq ans si précoce. Lulu avait pour habitude de la regarder avec des yeux
                accusateurs en faisant la moue. Manifestement, Mariska avait enseigné à sa fille
                comment se comporter face à l’ennemi, c’est-à-dire elle, la méchante qui lui avait
                volé son papa.

            L’esprit vide, elle fixa son écran d’ordinateur sans le
                voir. Et si elle cherchait S. Lucas sur Google ? Quel était le prénom de son homme
                mystère ? Pensait-il à elle ?

            Seigneur ! Elle était absolument incapable de le chasser de son
                esprit. Mais il fallait qu’elle arrête, car elle ne le reverrait jamais.

            Elle allait épouser Max Diamond, un point c’est tout. L’affaire était
                classée !
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            Même si son frère ne croyait pas à son grand amour, Jett décida de
                le suivre et de rencontrer la célèbre Birdy Marvel.

            La princesse du pop les accueillit dans sa suite en penthouse,
                vêtue d’un short très court effiloché et d’un T-shirt moulant. Chaussée de patins à
                roulettes argentés, elle était entourée de son personnel, un groupe pittoresque de
                jeunes dans la vingtaine, qui s’occupait de ses cheveux, de son maquillage, de ses
                tenues, et qui riait à ses blagues. Chris la présenta à Jett.

            Birdy ne dissimula pas son admiration.

            — Où te cachais-tu ? demanda-t-elle, un Popsicle mauve à la main.

            — En Italie, je vis à Milan.

            Il venait de remarquer qu’elle avait quelques boutons sur le menton. Mais
                dans l’ensemble, elle était plutôt mignonne.

            — Super ! s’exclama-t-elle en suçant sa glace de manière suggestive.
                J’aimerais aller à Venise un jour, on m’a dit que c’était une ville
                extraordinaire.

            — Jett est juste passé dire bonjour, s’empressa de préciser Chris.
                Maintenant que c’est fait, il va partir. Comme ça, tu vas pouvoir m’expliquer ce qui
                te préoccupe.

            Avec nonchalance, Birdy se laissa tomber dans un fauteuil et balança ses
                jambes sur les accoudoirs.

            — S’il veut rester, il peut, proposa-t-elle. Tant qu’il ne raconte rien
                aux journaux.

            — Merci pour la proposition mais je dois y aller. Ravi de vous avoir
                rencontrée.

            Soudain toute timide et polie, elle acquiesça :

            — Moi aussi.

            Puis, tandis qu’il se dirigeait vers la porte, elle
                dit :

            — Quel beau gosse !

            — Super beau gosse ! acquiesça sa coiffeuse.

            Petite et plutôt ronde, elle était vêtue de cuir rouge des pieds à la
                tête. Sous ses cheveux teints de la même couleur, l’un de ses épais sourcils noirs
                était percé d’une minuscule colombe argentée.

            — Bon, et maintenant, tout le monde dehors ! lança Birdy en faisant signe
                à son entourage de quitter la pièce. Je dois discuter de choses personnelles avec
                mon avocat.

            Dociles, tous s’exécutèrent.

            — Où est Rocky ? questionna alors Chris.

            — Avec sa grand-mère, répondit-elle, du liquide mauve coulant sur sa
                main.

            Il haussa un sourcil sceptique. Décidément, avec Birdy, il n’était jamais
                au bout de ses surprises !

            — Rocky a une grand-mère ? s’étonna-t-il.

            Elle lécha un de ses doigts poisseux et expliqua :

            — Elle a quatre-vingts ans et elle fait encore de la moto.

            — Ça doit valoir le coup d’œil, railla-t-il.

            — Tu ne l’aimes pas, Rocky, hein ? demanda-t-elle en plissant ses yeux
                bleus d’un air soupçonneux.

            — S’il te plaît à toi, c’est tout ce qui compte, non ?

            — Ouais.

            — Et il te plaît toujours ?

            — Évidemment !

            Son Popsicle fini, elle jeta le bâtonnet par terre.

            — Alors de quoi voulais-tu me parler ?

            — Je suis enceinte et je veux épouser Rocky, annonça-t-elle, s’animant
                soudain.

            Chris la regarda, abasourdi.

            — Quoi ?

            — Je veux me marier en fin de semaine, Chris. Et je voudrais que tu t’en
                occupes.

            — Moi ? demanda-t-il, surpris.

            — Tu es mon avocat, tu t’occupes de tout.

            — Je suis avocat, pas marieur.

            — On s’en fout ! dit-elle en agitant les mains en l’air. Je te paye pour
                t’occuper de mes affaires, alors occupe-toi de ça !

            L’âge n’avait pas amélioré les manières de mademoiselle Birdy Marvel.
                S’il n’avait pas touché un gros pourcentage de ses revenus de chanteuse à succès, il
                l’aurait envoyée promener. Pour qui se prenait-elle ? Hélas, en ce moment, il ne
                pouvait pas se permettre de perdre le moindre client. Il se contenta donc de hocher
                la tête, comme s’il réfléchissait aux différentes options. Puis il commença à
                prendre des notes.

            — Tu auras besoin d’un contrat de mariage, expliqua-t-il. Et l’avocat de
                Rocky devra le lire avant qu’il le signe. Par conséquent, il n’est pas question de
                vous marier en fin de semaine.

            — Pourquoi pas ? gémit-elle.

            — Je viens de te le dire, répondit-il patiemment.

            Elle se leva d’un bond et se dirigea vers le minibar d’où elle sortit une
                cannette de Red Bull.

            — Qui a besoin de ça, un contrat de mariage ?

            — Toi.

            — Rocky m’avait prévenue que tu allais faire des problèmes, dit-elle avec
                une moue dégoûtée. Alors, on a mis quelque chose au point.

            Dissimulant sa mauvaise humeur, il demanda :

            — Et qu’est-ce que vous avez mis au point ?

            — Eh bien, étant donné que je suis riche, nous avons pensé qu’il serait
                juste que Rocky ait quelque chose si le mariage ne durait pas. Ce qui ne risque pas
                d’arriver, parce que nous sommes complètement fous l’un de l’autre. Il faut donc que
                tu rédiges un document pour dire qu’il recevra un million de dollars pour chaque
                année de mariage si jamais nous nous séparons moins de cinq ans après la noce.

            Et voilà, Birdy dans toute sa splendeur ! Il poussa un soupir
                accablé.

            — C’est une blague ?

            — Non.

            — Alors, tu es folle.

            — Pardon ? dit-elle, les yeux écarquillés par la surprise.

            — Tu parles comme une folle. Souviens-toi de la raison pour laquelle tu
                voulais t’émanciper de tes parents : pour que tu aies le contrôle de ton argent. Ça
                doit rester ainsi.

            — Je comprends, Chris, dit-elle avec conviction. Mais Rocky est tellement
                génial.

            — Depuis combien de temps le connais-tu ?

            — Deux mois, répondit-elle avec un sourire rêveur.

            — Pour le moment, tu vois tout en rose, mais dans une relation, tout
                évolue.

            — Pas entre Rocky et moi.

            — Je ne dis pas que tu ne dois rien lui garantir. Mais je te propose de
                rédiger un document qui vous couvrira tous les deux. Et si Rocky ne l’accepte pas,
                tu ne dois pas l’épouser.

            — Oh ! Chris ! s’exclama-t-elle avec une moue, tu es déprimant…

            — Je fais ça pour te protéger, Birdy, la rabroua-t-il d’un ton sévère. Tu
                comprends que si tu lui promets un million par année de mariage, et qu’il te quitte
                après quatre ans et demi, il partira avec cinq millions de l’argent que tu as gagné
                en travaillant. Tu comprends ça ?

            — Ne t’inquiète pas, Chris. Rocky et moi serons ensemble pendant au moins
                cinquante ans.

            — Dans ce cas, il n’y a aucun problème, je suppose.

            — Je ne pense pas, répondit-elle, hésitante. Alors, est-ce que je peux me
                marier cette fin de semaine ?

            — Non, dit-il, l’esprit en ébullition. Les lois qui régissent le mariage
                à New York sont différentes des lois californiennes.

            Elle prit un air boudeur.

            — Misère ! Je veux vraiment me marier.

            Il eut soudain une idée.

            — Tu as envisagé Las Vegas ? lui demanda-t-il.

            — J’adoooore Vegas ! s’exclama-t-elle, son visage
                s’éclairant soudain.

            — Tant mieux ! Parce que si tu te maries à Las Vegas, je peux te réserver
                la suite présidentielle au Magiriano, t’organiser une grande réception et
                t’obtenir des tas d’autres avantages. De plus, je passerai un contrat d’exclusivité
                avec People ou Us, ou un autre journal à potins, et tu pourras donner
                à Rocky la moitié de ce qu’ils te verseront pour les photos. Il devrait être content
                avec ça !

            — Wouah ! jubila-t-elle en applaudissant. On peut organiser le mariage
                pour la fin de semaine prochaine ?

            — Ce sera peut-être possible.

            Il venait d’échafauder un plan qui pourrait peut-être le tirer du pétrin
                dans lequel il était avec Roth Giagante. Célébrer le mariage de Birdy Marvel au
                    Magiriano, c’était l’équivalent de millions de dollars en publicité
                gratuite pour l’hôtel, Roth serait ravi !

            Elle lui sauta au cou.

            — Je savais que tu trouverais une solution, Chris. Toi et moi, on fait
                une équipe du tonnerre ! C’est cool de t’avoir comme avocat !

            — Moi aussi, je suis content de notre collaboration. Mais n’oublie pas
                une chose : je pense pour toi. Tout ce que tu as à faire, c’est suivre le
                mouvement.

            Elle hocha la tête avec enthousiasme.

            — Et maintenant, concernant l’autre sujet, reprit-il. Tu es sûre que tu
                es enceinte ?

            — Pas complètement, avoua-t-elle. J’ai du retard dans mes règles, mais ça
                m’arrive chaque fois que je suis en tournée.

            — Vraiment ?

            — Rocky dit que ce serait trop génial si on avait un bébé.

            Chris étouffa un soupir. C’est sûr qu’on pouvait faire confiance à
                Rocky ! Le motard avait bien l’intention d’asseoir sa situation avec l’un des plus
                gros comptes en banque de l’industrie de la musique.

            — Est-ce qu’il a déjà des enfants ? demanda-t-il.

            Il avait intérêt à faire sa petite enquête avant que
                cette soi-disant relation ne se poursuive.

            — Tu es voyant ? s’exclama Birdy tout excitée. Comment tu le sais ?

            — J’ai posé la question au hasard, précisa-t-il, flegmatique.
                Combien ?

            — Un petit garçon. Mais tu sais, j’adore les enfants. Je vais le prendre
                à ma charge, lui aussi.

            — Vraiment ?

            — Bien sûr.

            — Tu vas payer pour tous ses frais ? Pour l’ex-copine de Rocky ?

            — Ex-femme, précisa-t-elle d’un ton désinvolte, comme s’il s’agissait
                d’un détail sans importance.

            — Ah bon ? Tu as vu les papiers du divorce ?

            — Non mais…

            — Obtiens-les, Birdy. Je ne peux rien organiser avant de les avoir
                vus.

            — Oh ! Chris ! gémit-elle, en faisant de nouveau une moue de petite
                fille. Maintenant, tu défais tout.

            — Non, Birdy, la rabroua-t-il avec sévérité. Je veux juste m’assurer que
                personne ne te fera souffrir. N’oublie jamais ça !

            C’est pour cela qu’ils me payent de tels honoraires, songea-t-il
                avec une certaine dose de satisfaction. Pour leur sauver la vie. Sans parler de
                    sauver leurs dollars.

            

            Comment diable allait-il se débarrasser de Vladimir Bushkin une bonne
                fois pour toutes ? Max savait qu’il avait un énorme problème sur les bras et que ce
                n’était pas l’argent qui allait le résoudre. Bien sûr, il pouvait lui en donner
                plus, mais il était sûr que Vladimir ne mettrait pas de temps à en réclamer
                davantage. Il pouvait le menacer de le dénoncer aux services de l’immigration, mais
                il prenait le risque de voir Vladimir raconter toutes ses sordides petites histoires
                aux journaux… Quelle solution lui restait-il alors ? Il n’était pas
                dans un film hollywoodien où il pourrait tout simplement faire affaire avec un tueur
                à gages qui éliminerait cette crapule. Ce genre de chose n’arrivait pas dans la
                vraie vie.

            Il resta songeur un moment. En était-il si sûr ?

            Bien sûr, elles arrivaient. Qu’aurait fait Red Diamond ? Le Grand Red,
                comme il était appelé par ses amis et ses parasites, le Grand Red n’aurait pas
                hésité une seconde et aurait écrasé Vladimir comme un insecte.

            Max se rappelait avoir surpris dans son enfance des bribes de
                conversation sur la façon dont Red se débarrassait de tous ceux qui se mettaient en
                travers de son chemin. Apparemment, il avait brisé bien des vies, détruit bien des
                hommes. Oui, Red Diamond aurait trouvé une solution de ce genre, mais Max n’était
                pas son père. Il en était incapable. Même s’il envisageait d’engager un tueur à
                gages pour supprimer ce salaud de Russe, il ne saurait pas comment s’y prendre.

            Il reprit ses esprits. Qu’est-ce qui lui arrivait ? Le seul fait de
                penser à faire assassiner quelqu’un était de la pure folie. Tout était de la faute
                de Mariska. C’était une garce, sournoise et calculatrice. Et c’était la mère de son
                enfant. D’ailleurs, malgré tout l’amour qu’il portait à Lulu, il aurait peut-être
                intérêt à faire un test d’ADN pour s’assurer qu’il était bien son père. S’il
                apprenait qu’elle n’était pas sa fille, il serait anéanti. Mais il devait penser à
                son avenir. Or, son avenir, c’était Amy, la délicieuse Amy. Si elle découvrait cette
                sordide affaire avec Vladimir et Mariska, elle serait dégoûtée. Il ne lui avait même
                pas parlé de ses problèmes avec les banques, mais il allait être obligé de le faire.
                La nouvelle ne tarderait pas à faire les gros titres des journaux financiers. Lui
                aussi avait ses ennemis, qui ne demandaient pas mieux que de le voir tomber. Après
                tout, il était le fils de Red Diamond.

            Il jeta un coup d’œil à sa montre. Il était presque l’heure d’aller
                chercher Lulu. L’idée de voir Mariska l’exaspérait. Il détestait cette femme, il
                aurait voulu lui faire cracher la vérité. Mais il savait que s’il la confrontait
                avec l’histoire de Vladimir, elle lui mentirait. Elle était comme ça.

            Une idée lui traversa soudain l’esprit. Et s’il la
                laissait traiter seule avec Vladimir ? Après tout, elle avait autant à perdre que
                lui. Elle n’avait pas intérêt à ce que son histoire de bigamie éclate au grand jour.
                Elle serait humiliée par la presse, ce qui mettrait fin à la seule chose qui avait
                jamais compté pour elle : sa vie mondaine à New York.

            C’était peut-être la solution. Il avait dit au Russe de revenir la
                semaine prochaine, en lui promettant qu’il aurait l’argent. Il s’était ainsi donné
                du temps pour réfléchir au moyen de gérer la situation. Bien entendu, il aurait eu
                les coudées plus franches s’il n’avait pas eu à célébrer son enterrement de vie de
                garçon, à participer à une réunion cruciale avec les banquiers japonais qui
                arrivaient, et… à se marier.

            Mais rien n’était jamais facile. C’était l’une des rares leçons qu’il
                avait apprises de Red.

            

            Dès qu’il sortit de l’hôtel de Birdy Marvel, Jett téléphona de nouveau à
                Beverly. Cette fois, elle décrocha.

            — Où étais-tu ? demanda-t-il d’un ton accusateur. Je t’ai laissé des
                messages ce matin.

            — C’est toi qui as disparu hier soir et tu me demandes où j’étais ?
                s’exclama-t-elle. Tu exagères, Jett.

            — Écoute, Bev, j’ai besoin d’un service.

            — Alors arrête de faire le bébé.

            — La fille avec qui je suis parti hier soir, qui est-ce ?

            — Je ne t’ai pas vu avec une fille.

            — Oui, oui, tu m’as vu lui parler. Ensuite, nous avons dansé et je suis
                parti avec elle. Maintenant, j’aimerais la retrouver.

            — Euh… excuse-moi. Tu es parti avec une fille et je suis censée découvrir
                qui elle est ? Tu n’as pas eu l’idée de lui demander son nom ? Ça aide, tu sais,
                finit-elle avec une pointe de sarcasme.

            — Hé, tu devais déjà être contente que je sois revenu, que j’aie arrêté
                de boire, et que je sois peut-être tombé amoureux.

            — Don Juan a encore frappé ! Une chose est sûre, Jett, tu
                es vraiment un cas. Mais tu l’as toujours été : soûl, sobre, drogué ou pas.

            — Merci, je prends ça comme un compliment.

            — À propos, ne devrais-tu pas aller à une réunion des Narcotiques
                Anonymes pendant que tu es à New York ?

            — Lâche-moi, Bev ! maugréa-t-il. Je viens à peine d’arriver.

            — Je peux t’indiquer des réunions remplies de belles filles. Tous les
                plus beaux mannequins essaient de décrocher de la cocaïne. Tu ne seras pas du tout
                dépaysé.

            — C’est ça, dit-il avec un rire sarcastique. C’est exactement ce qu’il me
                faut. Une relation dysfonctionnelle avec une ex-droguée mannequin.

            — Il y a pire.

            — Pas intéressé. S’il-te-plaît, trouve le nom de la fille et
                rappelle-moi.

            — Pour toi, je vais essayer.

            — Fais plus qu’essayer, c’est important.

            Il prit un taxi pour rentrer chez Sam. La femme de ménage n’était pas
                passée et le lit était toujours défait. Il s’assit sur le bord. Il se dégageait des
                draps un mélange capiteux : l’odeur du sexe et le parfum de la femme mystère. Un
                lent frisson le traversa. Que lui arrivait-il ? Il n’avait pas éprouvé une telle
                émotion depuis sa première expérience sexuelle avec une amie de sa mère, lorsqu’il
                était adolescent. Il devait absolument retrouver cette fille.

            Mais il y avait Gianna. Tôt ou tard, il allait devoir se décider.
                Devait-il rester avec l’Italienne pour tout ce qu’elle avait à lui offrir ? Ou
                risquer le tout pour le tout, s’abandonner, tomber amoureux, prendre un nouveau
                départ ? Tout aurait été tellement plus facile s’il avait eu une sécurité
                financière… Qui sait ? Le rendez-vous de lundi avec son père lui apporterait
                peut-être la solution.
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            Cindi arriva à l’improviste, tôt dans l’après-midi, et annonça
                qu’elle avait pris le reste de sa journée. Moulée dans un pantalon de jogging en
                velours orange qui mettait en valeur ses courbes, elle affichait un sourire radieux,
                comme si elle venait d’apprendre qu’elle avait gagné à la loterie.

            — Tu prends du temps pour toi, maintenant ? s’étonna Liberty.

            La conversation avec sa mère à propos de son père l’avait secouée, elle
                n’en était toujours pas remise.

            — J’ai dit à Manny que j’avais très mal au ventre. Vu que les affaires
                sont plutôt au ralenti, il n’a pas discuté. Et puis, tu sauras que je suis très
                bonne comédienne.

            Elle prit une poignée de noisettes dans une assiette et les fourra dans
                sa bouche.

            — Mais avec moi qui ne travaille pas…

            — Relaxe, nous avons toujours notre boulot. Du moins, si on veut le
                garder.

            — Pourquoi on ne voudrait pas ? demanda Liberty en fronçant les sourcils.
                On a besoin d’argent, non ?

            — Parce que j’ai décroché un contrat de deux jours pour danser dans un
                vidéoclip, annonça Cindi triomphante.

            — T’es sérieuse ?

            — Tout à fait. Je vais être payée trois cents dollars par jour, on
                commence à tourner demain.

            — Quoi ?

            — Ça va durer toute la fin de semaine. Je dois aller essayer mon costume
                tout de suite. Mais je voulais passer t’annoncer la nouvelle avant. C’est génial,
                non ?

            — Ça, oui ! Comment tu as eu ça ?

            — J’ai servi du café à deux gars qui n’arrêtaient pas de me regarder.
                Avant que j’aie eu le temps de dire quoi que ce soit, ils m’ont dit que j’étais
                exactement le genre de fille qu’ils cherchaient pour le clip de Slick Jimmy.

            — C’est qui, ces gars ? Et c’est qui Slick Jimmy ?

            — Un est producteur, l’autre je ne sais pas. Slick Jimmy est un rappeur.
                Apparemment, il est en train d’enregistrer une super chanson. C’est son premier clip
                et je vais être dedans !

            — Tu leur as dit que tu étais chanteuse, pas danseuse
                professionnelle ?

            Cindi lissa son haut orange sur ses énormes seins.

            — Hé, petite cousine, c’est ma chance ! Ils ne cherchent pas des
                professionnels, alors arrête avec tes questions. Je vais passer à la télévision, les
                gens vont me voir partout !

            Essayant de ne pas trahir sa perplexité, Liberty afficha son air le plus
                enthousiaste. C’était incompréhensible. Cindi avait beau être jolie, elle était
                absolument énorme : grosse poitrine, grosses fesses, taille épaisse. Sa cousine
                rappelait plutôt Oprah entre deux régimes. Mais elle ne voulait surtout pas paraître
                envieuse.

            — Quel genre de vêtements vas-tu porter ? demanda-t-elle de son ton le
                plus détaché.

            — Ces gars m’ont dit que le clip était censé se passer dans le Chicago
                des années folles. Ça se passera dans un genre de boîte de nuit. Hum ! Je pensais à
                quelque chose d’un peu moulant, j’ai des atouts à montrer !

            — C’est… c’est super ! Je suis vraiment contente pour toi.

            — Tu l’as dit ! En fait, c’est super pour nous deux, parce que, si tu
                veux, je t’emmène. Peut-être qu’en te voyant, ils voudront te mettre dans le clip,
                toi aussi.

            — C’est sûr, répliqua Liberty d’un ton ironique. Une boiteuse avec le
                bras recouvert d’un bandage, ça va vraiment les convaincre !

            Soudain pleine de sollicitude, Cindi demanda :

            — Comment ça va ? Je ne parle que de moi et tu es assise là, toute
                déprimée.

            — Crois-moi, je n’ai qu’une envie, c’est sortir d’ici,
                affirma-t-elle avec conviction.

            — Ta mère essaie de se mêler de tes affaires ? questionna Cindi, en
                prenant une autre poignée de noisettes.

            — Non. C’est moi qui me mêle des siennes, et maintenant je n’ai qu’une
                hâte : partir d’ici.

            — Tu es censée te reposer.

            — Pas question ! Je vais t’accompagner à ton essayage puis je rentrerai
                chez nous. Je ne peux pas rester ici. Cette maison me rend folle. Je déteste tout
                ici.

            — Tu ne préviens pas ta mère que tu pars ? Où elle est ?

            — À ton avis ? Elle court après Monsieur D., sans doute pour essuyer ses
                vieilles fesses ridées. Tu sais quoi, Cindi ? Elle est l’esclave de ce vieux. Je ne
                supporte plus la façon dont elle s’occupe de lui comme s’il était une espèce de
                roi.

            — Ouh ! s’exclama Cindi avec un soupir en agitant les mains. Je vois que
                ça ne change pas. Ta mère et toi, vous n’arriverez jamais à vous entendre.

            Liberty avait commencé à rassembler ses affaires.

            — Ce n’est pas le moment de discuter de ça. On s’en va, je ne veux plus
                être là quand elle reviendra.

            — Tu es sûre que tu peux marcher ?

            — Ne t’inquiète pas, je me débrouillerai.

            S’il y avait une chose dont elle était sûre, c’était qu’elle avait besoin
                de fuir Diahann. Donc, elle devait se dépêcher.

            

            Les essayages se faisaient au cinquième étage d’un vieil immeuble au
                milieu de Garment District. Elles étaient tassées l’une contre l’autre dans
                l’ascenseur étroit.

            — C’est délirant ! s’exclama Cindi avec enthousiasme. C’est mieux que de
                remplir des tasses de café toute la journée et de servir la tarte de la veille à une
                bande de clients ingrats.

            — Il y en a des sympathiques, fit remarquer Liberty en pensant à Damon P.
                Donnell.

            Cindi sortit un petit miroir de poche de son sac et
                étudia son visage.

            — Comment tu te sens, maintenant ? demanda-t-elle en s’humectant les
                lèvres. Tu as mal quelque part ?

            — Tout va bien, la rassura sa cousine d’un ton égal.

            Plus tard, quand elles seraient rentrées, elle raconterait tout à Cindi,
                mais ce n’était pas le moment. Et il fallait d’abord qu’elle parvienne à assimiler
                ce qu’elle venait d’apprendre.

            — Tu es sûre que tu peux marcher sans problème ? insista sa cousine,
                s’admirant toujours dans le miroir.

            — Qui a parlé de marcher ? Je suis debout dans un ascenseur, étouffée par
                tes seins.

            Dans un éclat de rire, Cindi répondit :

            — Ce sont eux qui m’ont permis de décrocher ce contrat.

            — Tu crois ?

            — Je ne suis pas idiote, ma vieille. J’ai vu plein de clips de rap. Ils
                vont vouloir que je… les secoue. Comme tu l’as dit, je ne suis pas vraiment une
                danseuse professionnelle.

            — Et ça ne te dérange pas ?

            — Mon trésor, s’ils sont assez bêtes pour me payer, je suis prête à
                siffler en faisant la roue.

            Au département des costumes, elles furent accueillies par Fantasia, une
                grande femme noire d’une extrême minceur, au visage fin, surmonté d’une coiffure
                afro.

            — Vous êtes ici pour le clip, les filles ? demanda-t-elle en les
                examinant de la tête aux pieds.

            — Oui, acquiesça Cindi. C’est moi qui ai été engagée. Elle, c’est ma
                cousine.

            — Suivez-moi.

            Elles lui emboîtèrent le pas pour traverser une salle encombrée de
                vêtements. Liberty remarqua alors plusieurs autres jeunes femmes noires, assez
                dénudées. Elle commençait à comprendre : c’était un clip avec des grosses. Plus
                elles étaient corpulentes, mieux c’était. Pas étonnant que Cindi ait été
                sélectionnée.

            L’air incrédule, sa cousine était en train d’examiner la
                tenue que lui tendait Fantasia. C’était un soutien-gorge incrusté de fausses pierres
                et un short assorti.

            — Vous vous moquez de moi ! s’exclama-t-elle. Je ne pourrai jamais entrer
                dans ça !

            — C’est ce que nous recherchons, chérie, dit Fantasia, en la poussant
                vers une cabine d’essayage. Enfile-le et montre-moi si ça va.

            — Je ne peux pas tout montrer, protesta Cindi.

            Après une brève hésitation, elle commença à se déshabiller.

            — Les autres le font.

            — Il y en a combien d’autres ? s’enquit-elle, un peu
                vindicative.

            — Huit. Vous allez vous trémousser en arrière-plan pendant que Slick
                Jimmy fera du rap. Donc, vous allez montrer un peu de peau. Vous en montrez plus à
                la plage.

            — Pas moi, répliqua Cindi avec aigreur. Je ne porte que des maillots une
                pièce.

            — Tu restes ou tu pars ? s’impatienta Fantasia. Décide-toi, parce que
                j’ai d’autres filles à habiller.

            — Merde ! bougonna Cindi. Je pensais que j’allais porter quelque chose
                qui m’avantagerait. Qu’est-ce que tu en penses ? ajouta-t-elle avec un coup d’œil en
                direction de Liberty.

            — Ce n’est pas une tenue très chic, d’accord, mais c’est un travail
                rémunéré et nous avons besoin d’argent.

            — Hum… c’est beaucoup plus que ce que je gagne au restaurant. Et puis, je
                n’ai jamais été du genre timide.

            — Vas-y ! l’encouragea Liberty. Ça va être amusant.

            Cindi enfila le minuscule costume. Ses chairs débordaient de tous côtés,
                ses seins étaient à peine couverts et ses fesses sortaient du short avec
                insolence.

            — Il va falloir faire des retouches, dit Fantasia d’un air affairé. Je te
                l’apporterai sur le plateau demain.

            — Ça veut dire que vous avez terminé avec moi ?

            — Pour le moment. Nous vous verrons au tournage.

            — Allons prendre un café, suggéra alors Liberty.

            Cindi, surexcitée, partit d’un grand éclat de rire.

            — Tu veux dire, nous faire servir un café ?

            — Pourquoi pas ? Nous payons.

            — Et nous leur laisserons un très gros pourboire ! Parce que je gagne de
                l’argent, et que tu vas en profiter aussi, ma belle ! Ça ne va pas être que pour
                moi. Pas question !

            Bras dessus, bras dessous, elles descendirent dans la rue et entrèrent
                dans un café qu’elles ne connaissaient pas. Après s’être juchée sur un tabouret,
                Liberty demanda :

            — Tu n’as pas oublié de nourrir les Marginaux ?

            — Mais non, mais non, dit Cindi en attrapant un menu.

            — Damon est venu aujourd’hui ? demanda-t-elle alors d’un ton qu’elle
                voulait détaché.

            Distraitement, sa cousine fit oui de la tête.

            — Hum… il a demandé pourquoi je n’étais pas là ?

            Une lueur sarcastique dans le regard, sa cousine s’exclama :

            — Oh ! oui ! La première chose qu’il a faite en entrant ça été de dire :
                « Où est la merveille qui me sert toujours mon café et mes œufs ? Je la remarque
                tous les jours, mais je ne lui parle pas parce que je suis marié. »

            — Très drôle, Cindi !

            — Si ça peut te consoler, c’est moi qui l’ai servi aujourd’hui, et il ne
                m’a pas adressé la parole non plus.

            — C’est parce que tu étais trop occupée à décrocher ton contrat avec les
                deux autres gars.

            Elles se mirent à rire en chœur.

            — Au moins, faire ce clip sera une nouvelle expérience, dit Cindi.

            — Ce sera bien, approuva Liberty. Nous devons profiter de chaque
                occasion.

            — Tout à fait !

            Elles frappèrent leurs paumes l’une contre l’autre et, tout à coup,
                Liberty se sentit beaucoup mieux.
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            Max dévisagea Amy. Sa fiancée venait de les rejoindre, Lulu et lui,
                au salon de thé de l’hôtel.

            — Tu as l’air fatiguée, remarqua-t-il.

            — Oui, papa, Amy est fatiguée. Fatiguée, fatiguée, chantonna Lulu avec
                entrain.

            Elle voulut attraper le sac Hello Kitty que tenait la jeune femme,
                mais Amy résista. L’enfant commença à geindre.

            — Il est pour moi. Pour moi. C’est mon cadeau. Donne-moi mon cadeau. Je
                le veux.

            — Avec des « je veux », tu n’obtiendras rien, répondit Amy avec sévérité.
                Essaye de dire « s’il te plaît », Lulu. Et je te le donnerai.

            La fillette fondit en larmes.

            — Amy est méchante, hoqueta-t-elle. Méchante, méchante, méchante ! Je la
                déteste !

            Max leva les yeux au ciel. Il n’avait vraiment pas la patience en ce
                moment de gérer des pleurnicheries d’enfant.

            — Arrête ! lui ordonna-t-il d’un ton sec. Et ne dis plus jamais « je
                déteste », c’est très vilain.

            — Maman le dit pour toi, répliqua timidement la fillette. Je l’ai
                entendue.

            Ignorant l’information, il reprit à l’intention d’Amy :

            — Donne-lui ce sac. Elle va se calmer.

            — Quand elle aura dit « s’il te plaît », s’entêta Amy, bien déterminée à
                ne pas céder.

            Il était important que Lulu commence à appliquer quelques règles de
                politesse de base. Manifestement, sa mère laissait tout passer.

            — Pardon ? s’énerva Max.

            — Elle a cinq ans, Max, elle peut dire s’il te plaît.

            — Non, Lulu peut pas, dit Lulu, une lueur démoniaque dans le regard. Elle
                peut pas, peut pas, peut pas.

            D’un geste brusque, Max arracha le sac de la main d’Amy et le tendit à sa
                fille. Amy fulminait. En épousant cet homme, elle allait hériter de sa fille. Le
                voir fermer les yeux sur le manque d’éducation de la petite l’irritait
                profondément.

            — Tu n’aurais pas dû faire ça, lui dit-elle.

            Il lui jeta un coup d’œil surpris. Essayant de détourner la conversation,
                il questionna :

            — Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu as l’air susceptible, aujourd’hui.

            — Pas du tout, rétorqua Amy. C’est toi qui es susceptible.

            — J’ai beaucoup de soucis, Amy. Beaucoup. Tu ne peux même pas imaginer
                tout ce que j’ai à gérer.

            — Alors pourquoi ne m’en parles-tu pas ? Je pourrais peut-être
                t’aider.

            — Je ne peux pas t’en parler maintenant, répondit-il sèchement. Je dois
                raccompagner Lulu, puis me préparer pour cette fête, ce soir, où je n’ai aucune
                envie d’aller.

            — Peux-tu au moins m’expliquer pourquoi tu fais quelque chose que tu n’as
                pas envie de faire ? demanda-t-elle.

            Elle regrettait qu’il ne communique pas plus avec elle.

            — Parce que je suis obligé, fit-il, toujours de son ton cassant. Ce sont
                les affaires.

            — Depuis quand un enterrement de vie de garçon a un rapport avec les
                affaires ? persista-t-elle.

            Lulu était affairée à ouvrir le sac. Elle en tira un sac à main Hello
                    Kitty, un livre à colorier, une boîte de crayons de couleur.

            — Je veux plus, annonça-t-elle d’une voix perçante.

            — Je suis désolée, c’est tout ! lâcha Amy avec froideur. Et ce serait
                gentil de dire merci.

            — Je veux plus. Plus ! Plus ! hurla-t-elle.

            Ses cris attirèrent le regard des gens assis aux autres tables. Amy
                poussa un soupir accablé.

            — Il va falloir enseigner les bonnes manières à cette
                enfant.

            — Ce n’est pas ton rôle, rétorqua Max.

            — Quand nous serons mariés, ce sera mon rôle.

            — Quand nous serons mariés, ton rôle sera de me rendre heureux.

            Elle lui lança un regard surpris. Elle n’avait pas cru qu’il était aussi
                macho.

            — Vraiment ? demanda-t-elle. Et ton rôle, à toi, ce sera quoi ?

            — De te rendre heureuse, naturellement.

            Max était soucieux. Il voyait qu’Amy n’était pas elle-même. Ce n’était
                peut-être pas une très bonne idée de prendre une collation avec Lulu. Ils avaient
                tous les deux besoin de passer plus de temps en tête-à-tête.

            — Ma chérie, dit-il d’une voix qu’il voulait bienveillante. Qu’est-ce qui
                ne va pas aujourd’hui ? Tu as un problème ?

            — Je n’ai aucun problème. C’est Lulu et toi qui m’énervez. Elle est trop
                gâtée.

            — Gâtée, gâtée, gâtée ! cria Lulu. J’aime pas ces cadeaux. J’aime pas
                Amy. Donne-moi autre chose, papa, je veux autre chose !

            Amy secoua la tête et regarda Max.

            — S’il-te-plaît, ne me demande plus de lui acheter quoi que ce soit.

            — Je pense qu’elle a eu une journée difficile à l’école, dit Max,
                cherchant à excuser sa fille.

            — J’ai eu une journée difficile au travail, répliqua Amy, ce n’est pas
                pour cela que je chante à tue-tête que je déteste tout le monde.

            — Ce n’était peut-être pas une bonne idée de se rencontrer ici,
                reprit-il, essayant désespérément d’éviter une confrontation.

            Amy le défia du regard.

            — Tu veux que je parte ?

            — Non, bien sûr que non.

            — On le dirait bien, pourtant !

            Il se pencha vers elle et lui prit la main.

            — Ne nous disputons pas, je t’en prie, ma chérie. J’ai eu
                une semaine difficile. Que dirais-tu d’un dîner en tête-à-tête demain ? Un dîner
                tranquille ?

            — Je suppose que tu auras envie d’un dîner tranquille après ton
                enterrement de vie de garçon.

            — Tu n’imagines pas à quel point je n’ai pas envie d’y aller. Tu as bien
                dû supporter le tien hier soir.

            — Ce n’était pas super amusant, lâcha-t-elle rapidement, soudain
                submergée d’une vague de culpabilité.

            — On ne s’amuse jamais beaucoup dans ce genre d’événement,
                renchérit-il.

            Paniquée, elle acquiesça :

            — C’est vrai. Je n’avais qu’une hâte : quitter ce bar.

            — Qu’est-ce que les filles t’avaient préparé ? Des pompiers au torse nu ?
                Pas des strip-teaseurs, j’espère.

            — Oh ! non, rien de tout ça, répondit-elle très vite. Nous sommes juste
                restées assises à une table, à boire des cocktails.

            — Tu ne bois pas, fit-il remarquer.

            — Ça m’arrive. Je bois du champagne.

            — C’est ce que j’aime chez toi, Amy. Tu n’es pas comme les autres filles.
                Tu n’as jamais fait le tour de la ville pour sauter dans le lit de tous les types
                riches que tu aurais rencontrés. Tu es aussi pure que belle et c’est pour ça que je
                t’aime.

            — Pure, pure, pure, scanda Lulu à voix haute.

            Amy surprit le regard sournois et rancunier de la fillette. Décidément,
                elle ne pouvait pas supporter cette gamine.

            — Je crois que je vais y aller, Max, annonça-t-elle. J’ai mal à la tête
                et ma mère m’attend. Tu ne m’en veux pas ?

            — Tu ne veux pas boire un thé avant de partir ?

            — Non, il vaut mieux que tu profites de Lulu seul.

            — Dans ce cas, je t’appellerai ce soir quand je rentrerai.

            — Je dormirai sans doute.

            — Je t’appellerai de toute façon. Je suis sûr que tu seras contente
                d’entendre le compte-rendu de ma soirée en enfer.

            Elle se leva et, avec sollicitude, lança :

            — Vivement demain matin !

            — Ça oui ! approuva-t-il en se levant à son tour. Je t’aime, Amy.

            Il l’embrassa sur la joue.

            — Moi aussi, répondit-elle.

            Pourtant, malgré elle, son esprit était envahi par le doute.

            

            Dans sa chambre d’hôtel, Chris s’apprêtait à prendre une douche quand il
                reçut un appel de Birdy Marvel.

            — Rocky adore l’idée de Las Vegas, annonça-t-elle. Nous adorons tous les
                deux. Est-ce que tout est arrangé ?

            — Je n’ai plus qu’un coup de fil à passer pour finaliser le tout.

            — Génial ! Rocky est en train de chercher les papiers du divorce. Nous
                sommes tellement organisés, tu serais fier de nous. Nous allons chez Gatsby
                tout à l’heure, il faut que tu passes.

            — Je serai à l’enterrement de vie de garçon de mon frère.

            — Le super beau gosse ?

            — Mon autre frère.

            — Tu veux dire que vous êtes trois ? Êtes-vous tous aussi beaux ?

            — Tu es fiancée, Birdy, lui rappela-t-il.

            — Je peux venir à l’enterrement de vie de garçon ?

            — Tu provoquerais une émeute.

            — Je pourrais faire une danse sexy pour ton frère, le taquina-t-elle.
                Surtout s’il ressemble à Jett.

            — Tu sais, pour une fille de dix-huit ans, tu grandis vite.

            Birdy se mit à rire.

            — Je te taquine, Chris. Passe boire un verre tout à l’heure. Sans
                    strip-teaseuses. Oh ! et puis oui, tu peux en amener si tu veux. J’aime
                bien les voir se déshabiller. Qui sait ? Il y en a peut-être une qui me ferait une
                danse privée, ajouta-t-elle, provocante.

            — Birdy, Birdy ! la tança Chris avec un soupir. Tu es incorrigible. En
                tout cas, essaie de te tenir à l’écart des photographes.

            — Comme si c’était possible, maugréa-t-elle.

            À peine eut-il raccroché que son téléphone sonna de nouveau.

            — Tu ne vas pas être content, Chris, annonça sa copine Verona, d’une voix
                d’outre-tombe.

            — Pourquoi ? demanda-t-il, méfiant.

            — Il pleut à Los Angeles et ton toit coule.

            — Appelle le couvreur. Il peut mettre des bâches jusqu’à ce que la pluie
                cesse.

            — Je ne suis pas chargée d’entretenir ta maison, Chris. Je ne vis pas
                avec toi, rappelle-toi. Si j’habitais ici, je m’en occuperais. Mais tu m’as
                seulement laissé la clé pour que je vienne vérifier si tout était en ordre.

            — Ne sois pas désagréable, Verona. Tu pourrais t’en occuper si tu le
                voulais.

            — Je ne peux pas, s’entêta-t-elle. Ce n’est pas ma responsabilité.
                Demande à quelqu’un de ton bureau de s’en charger, suggéra-t-elle avec morgue.

            Il secoua la tête. C’était incroyable ! Verona, si douce et si gentille
                habituellement, était en train de faire pression pour emménager avec lui. Il n’en
                avait aucunement l’intention. Vivre avec Holly Anton par intermittence pendant huit
                mois avait été une expérience qu’il n’avait pas envie de répéter. Il aimait vivre
                seul, était-ce si terrible ? Pourquoi les femmes avaient-elles toujours besoin de
                courir après les engagements ?

            — C’est une pluie forte ? s’enquit-il.

            — Il pleut à torrents depuis que tu es parti. Ça ne devrait pas s’arrêter
                avant quelques jours. Il paraît que L.A. n’a pas connu de précipitations aussi
                importantes depuis des années.

            — Peux-tu au moins appeler l’un de mes assistants pour qu’il se charge de
                régler le problème ?

            — Non, Chris. Appelle-le toi-même. Ce n’est pas à moi de le faire.

            — Merci, Verona ! persifla-t-il. Ton aide m’est très précieuse.

            — Pas de problème, répondit-elle d’un ton sirupeux avant de lui
                raccrocher au nez.

            Furieux, il se fit une note mentale : « Première chose à
                faire à mon retour à L.A. : laisser tomber Verona. »

            Jett essaya de joindre Beverly trois fois et tomba chaque fois sur son
                répondeur. Enfin, au quatrième essai, elle décrocha.

            — Je te l’ai déjà dit. Je t’appelle dès que j’ai quelque chose,
                déclara-t-elle d’une voix irritée.

            — Tu es en train de me dire qu’en une journée tu n’as pas réussi à
                découvrir qui elle était ?

            — Je ne suis pas détective, Jett. Le barman de Gatsby pourra me le
                dire. Il commence à dix heures ce soir.

            — Je serai à l’enterrement de vie de garçon de mon frère. Téléphone si tu
                apprends quoi que ce soit.

            — Tu es vraiment mordu ?

            — Oui, avoua-t-il. Elle est différente, Bev, vraiment différente.

            — Quand tu la retrouveras, j’espère que tu ne seras pas déçu.

            — J’en suis certain, dit-il avec assurance.

            — Je dois te laisser, reprit Beverly. Je suis en train de préparer mes
                affaires pour demain.

            — Qu’est-ce qui se passe demain ?

            — Je dois maquiller un groupe de grosses pour un clip de rap. Ce sera
                drôle. Tu devrais passer voir le tournage.

            — Pourquoi pas ? Mais, Bev, je t’en supplie, trouve son numéro.

            

            Après le départ d’Amy, Max s’en voulut de son attitude. Si Lulu passait
                avant tout, sa fiancée venait tout de suite après. Lulu était gâtée, mais il ne
                fallait pas oublier qu’elle n’avait que cinq ans. Son comportement était donc
                excusable.

            Il regarda sa fille pousser un sandwich au concombre à moitié entamé dans
                son assiette et renverser du lait sur la table. Elle était adorable. Et si jolie.
                Elle avait ses yeux, il était sûr qu’elle avait ses yeux.

            — Je veux rentrer, papa, annonça-t-elle au bout de quelques minutes. Je
                m’ennuie.

            — D’accord, mon cœur. Papa va demander l’addition.

            — Je veux partir tout de suite, dit-elle, sa lèvre inférieure
                tremblotant. Je m’ennuie, je m’ennuie, je m’ennuie.

            — D’accord, Lulu, répéta-t-il. Parle moins fort. Nous partons.

            Sa voiture attendait devant le salon de thé. Une fois qu’ils furent
                rendus au penthouse de son ex-femme, Max escorta sa fille au premier étage.
                Irena, la femme de chambre de Mariska, une Russe d’un certain âge, vint leur ouvrir.
                Max ne la supportait pas, et c’était réciproque.

            — Est-ce que Mme Diamond est ici ? demanda-t-il.

            — Oui, acquiesça-t-elle en le foudroyant du regard. Vous voulez la
                voir ?

            — Si elle est disponible. Je vais l’attendre au salon.

            — Au revoir papa, dit Lulu avec un sourire angélique. À bientôt. Bientôt,
                bientôt.

            Elle emboîta le pas à sa gouvernante anglaise et disparut.

            En entrant dans le salon, il remarqua encore une fois les changements
                apportés par Mariska. Ils n’avaient décidément pas les mêmes goûts. Quand ils
                avaient emménagé ensemble, il avait fait décorer l’appartement par un professionnel.
                L’intérieur de son ex était à présent un mélange de genres, sans aucun charme. Elle
                aimait les cadres en argent, les portraits d’ancêtres qu’elle s’inventait, les
                canapés très moelleux avec une profusion de coussins brodés.

            Il se dirigea vers le bar et se servit un whisky avec des glaçons. Cinq
                minutes plus tard, Mariska le rejoignit. Manifestement, elle ne l’attendait pas. Sa
                coiffure était différente et elle était vêtue d’un peignoir chinois.

            — Qu’est-ce que tu veux, Max ? demanda-t-elle en resserrant sa
                ceinture.

            — Je dois te parler, dit-il d’un ton agressif. Tu permets ?

            — Tu pourrais me prévenir à l’avance quand tu veux me parler. La plupart
                du temps, tu n’as qu’une hâte, c’est de partir.

            — Eh bien, aujourd’hui, je voulais discuter de quelque
                chose, dit-il en buvant une rasade de whisky. À propos, Lulu se comporte comme une
                enfant gâtée.

            — C’est ton enfant autant que la mienne, fit valoir Mariska d’un ton sec.
                Si elle se comporte mal, c’est aussi de ta faute.

            — Je te rappelle qu’elle vit avec toi, pas avec moi.

            Une lueur belliqueuse dans le regard, elle rétorqua :

            — Est-ce que tu m’accuses d’être une mauvaise mère ?

            — Non. Je dis simplement que quelqu’un devrait lui enseigner de
                meilleures manières.

            — Oh ! de grâce ! s’exclama Mariska d’un ton dédaigneux. Elle n’a que
                cinq ans.

            — De toute façon, ce n’est pas ce qui m’amène. Ferme la porte. Je ne veux
                pas que ta femme de chambre nous entende. Elle est si discrète, ironisa-t-il.

            Mariska referma la porte, puis s’installa sur le canapé en croisant ses
                longues jambes.

            — J’espère qu’il ne s’agit pas d’argent. Tous mes amis trouvent que ma
                pension n’est pas suffisante, d’autant que tu t’apprêtes à épouser cette riche
                idiote qui est bien trop jeune pour toi.

            — Amy n’est pas trop jeune pour moi, coupa-t-il. Et ta pension est tout à
                fait équitable.

            Avec un regard plein de condescendance, Mariska reprit :

            — Il paraît que tu enterres ta vie de garçon, ce soir.

            — Comment le sais-tu ?

            — Je suis au courant de presque tout ce qui se passe dans cette ville,
                affirma-t-elle d’un air suffisant.

            — Dans ce cas, je suppose que tu sais que ton ex-mari, ou, plus
                exactement, ton mari actuel, Vladimir Bushkin, est ici.

            Le visage soudain livide, elle bafouilla :

            — Je… je ne vois pas de quoi tu parles.

            — Oh ! tu vois très bien. Et nous devons discuter de ce que nous allons
                faire en ce qui le concerne.

            — Qui est Vladimir Bushkin ? murmura-t-elle en fuyant son
                regard.

            — Oh ! pour l’amour du ciel, arrête ! lâcha-t-il, exaspéré. Tu sais qui
                il est. J’ai vu les papiers officiels. C’est ton mari d’un point de vue légal, ce
                qui veut dire que toi et moi n’avons jamais été mariés.

            Un silence de plomb s’abattit. Au bout de quelques minutes, il reprit,
                furieux :

            — Tu sais ce que cela signifie ?

            Elle le foudroya à son tour du regard.

            — Je ne vois pas où tu veux en venir.

            — Je suggère que tu commences à y réfléchir, dit-il, glacial. Nous nous
                retrouverons demain matin et, en attendant, cherche une solution pour nous
                débarrasser de lui, parce que ce salaud me fait chanter et que je suis sûr que tu ne
                tiens pas plus que moi à ce qu’il aille tout raconter à la presse. Demain, nous
                réglerons ce problème ensemble.

            Sur ces mots, il quitta le penthouse en claquant la porte.

            

            — Espèce de crétin !

            — Pardon ? dit Chris

            Le téléphone de la salle de bains à la main, il sortait à peine de la
                douche.

            — Espèce de crétin ! répéta la voix dure.

            — Roth ?

            — Oui, c’est Roth !

            — Tu n’as pas eu mon message ? demanda Chris en attrapant sa
                serviette.

            — Oh ! oui, je l’ai eu ! À quel jeu es-tu en train de jouer ?

            Il noua la serviette autour de sa taille et expliqua :

            — Ce n’est pas un jeu, Roth, je t’assure. J’ai une raison valable : je
                suis retenu à New York pour des raisons familiales. C’est mon père. Il est… euh…
                très malade.

            — Je m’en fous ! fulmina Roth. Je veux mon argent.

            Chris était surpris. Il n’avait pas l’habitude d’entendre
                le propriétaire affable et détendu du Magiriano Hotel s’exprimer ainsi. Ce
                n’était pas le Roth Giagante qu’il connaissait. S’armant de patience, il
                reprit :

            — Écoute-moi, Roth. Tu te plains que ton hôtel perd de l’argent, que tout
                se passe au Palm et au Hard Rock, eh bien, j’ai une solution pour
                toi.

            — De quoi tu parles ? Laisse tomber les conseils. Je veux mon argent,
                rien d’autre.

            — Je comprends et tu auras ton argent. Mais là je te propose quelque
                chose qui fera monter en flèche la notoriété du Magiriano dans le monde
                entier.

            — J’envoie quelqu’un te voir à New York, annonça Roth d’un ton menaçant.
                Attends-toi à une visite.

            — Toi aussi, attends-toi à une visite, s’empressa de répondre Chris.
                Birdy Marvel veut se marier dans ton hôtel !

            — Fais bien attention, tu oublies à qui tu parles ! riposta Roth,
                haineux, et la communication fut coupée net.

            Chris était perplexe. Roth lui avait-il vraiment raccroché au nez ? Ce
                n’était pas bon signe. Et il n’avait pas paru emballé par l’éventuelle visite de
                Birdy Marvel. Manifestement, il ne voyait pas toute la publicité que ça représentait
                pour son hôtel. Devait-il rentrer à Los Angeles pour la journée ? Non, ça pouvait
                attendre lundi. Il pourrait alors tout expliquer à Roth tranquillement. Et sa
                menace : « J’envoie quelqu’un te voir à New York. » Roth ne parlait sans doute pas
                sérieusement : d’un autre côté, on n’était jamais trop prudent. Juste au cas, il
                allait prendre une protection. Il appela la réception et demanda qu’on lui réserve
                un chauffeur-garde du corps pour la soirée. Quand il raccrocha, il se sentait un peu
                rasséréné.

            Seigneur ! Pourquoi sa vie était-elle soudain si difficile ? Sa
                magnifique maison prenait l’eau, Verona se révélait être une garce et Roth se
                transformait en gangster. S’il n’avait pas promis à Jett d’aller avec lui à
                l’enterrement de vie de garçon de Max, il aurait tout annulé et
                serait resté bien en sécurité dans sa chambre d’hôtel.

            Il soupira. Il avait besoin d’un verre. Il s’avança vers le minibar où il
                choisit une bouteille miniature de Jack Daniel’s qu’il but d’un trait.

            Depuis que Red avait demandé à le voir, rien n’allait plus. Son père
                était un oiseau de malheur. Pourquoi ne passait-il pas l’arme à gauche ? Ses frères
                et lui auraient enfin la paix ! Se montrait-il trop dur en souhaitant la mort de son
                propre père ? Sûrement pas !

            

            Une heure plus tard, Jett le rejoignit à l’hôtel.

            — Belle suite ! remarqua-t-il en arpentant les lieux. Tu ne te prives de
                rien !

            — Je ne suis pas marié. Je peux dépenser tout l’argent que je gagne pour
                mes propres plaisirs.

            — J’aimerais pouvoir en dire autant.

            — Tu le peux.

            Jett s’avança vers la baie vitrée qui donnait sur les gratte-ciel
                new-yorkais.

            — Pas vraiment. Je n’en ai pas beaucoup à dépenser, même pour moi tout
                seul.

            — Tes contrats de mannequin doivent bien te rapporter ?

            — Pas grand-chose comparé à Max et à toi.

            Chris poussa un soupir résigné.

            — Eh bien, si tu veux tout savoir, petit frère, je me suis empêtré dans
                une situation stupide.

            — Toi ? s’étonna Jett. Voyons, Chris ! Tu es plus intelligent que ça.
                C’est moi qui suis stupide.

            — J’ai commencé à jouer au casino, expliqua Chris avec un haussement
                d’épaules accablé.

            — Jouer au casino ?

            — À l’époque, j’étais avec Holly Anton. Une vraie folle. Toutes les fins
                de semaine, nous allions à Las Vegas et j’ai perdu beaucoup
                d’argent. Maintenant, j’ai une énorme dette et mon créancier me poursuit.

            — Qui ? demanda Jett en allumant une cigarette.

            — Un homme d’affaires important de Las Vegas. Il veut du liquide, et, en
                ce moment, je n’en ai pas.

            — De combien on parle ?

            — De beaucoup. Je suis venu ici pour voir si Red n’était pas sur le point
                de mourir et s’il nous laissait quelque chose.

            — Moi aussi, avoua Jett en soupirant. Et puis, je pensais qu’il
                chercherait à se racheter de nous avoir maltraités.

            D’un air circonspect, Chris déclara :

            — Nous verrons bien. Tu es obligé de fumer ici ?

            Docile, Jett écrasa sa cigarette.

            — Ne va pas en Europe, tout le monde fume là-bas.

            — Tu as déjà joué au casino ? demanda alors Chris avec curiosité.

            — Non, moi, mes vices, c’était juste l’alcool, les femmes, la drogue.
                C’était déjà pas mal ! Ma seule dépendance, maintenant, c’est la cigarette.

            — Tu dois être soulagé de t’en être sorti.

            — Ce n’est jamais derrière toi, répondit Jett avec un sourire. J’ai
                vingt-quatre ans et je suis alcoolique. Un alcoolique en rémission, c’est vrai, mais
                je ne peux rien garantir pour l’avenir. On ne sait jamais de quoi demain sera fait.
                Mais je sais que quand je buvais, j’étais incontrôlable. Le genre d’homme à ne pas
                fréquenter.

            — C’est à moi que tu dis ça ? demanda Chris. Je me souviens des
                soixante-quinze ans de Red, quand tu es arrivé avec la prostituée portoricaine.
                Quelle soirée !

            Ils éclatèrent de rire.

            — Je suppose que la famille a apprécié. Surtout Red !

            — Oh ! oui ! Tout le monde s’est bien amusé, railla Chris.

            — La bonne nouvelle, c’est que je ne suis plus le même aujourd’hui.

            — C’est bon à savoir.

            — Je suis le nouveau Jett qui ne boit plus, qui est
                meilleur et peut-être même un peu ennuyeux. Ça ne me dérange absolument pas de ne
                plus jamais boire une goutte d’alcool de ma vie.

            — Très bien, petit frère, approuva Chris. Je te crois. Allez, il est
                temps d’aller voir ce que nous réserve l’enterrement de vie de garçon de Max.

            — Je ne savais pas qu’il était divorcé avant d’arriver à New York. Avec
                qui se remarie-t-il ?

            — Aucune idée. Nous devrions peut-être lui demander.

            — Ouais. Sans doute.
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            Lady Jane Bentley entra dans la chambre où Red Diamond était occupé
                à choisir une tenue.

            — Nous allons quelque part ? s’enquit-elle.

            — Pas nous. Moi, je vais à l’enterrement de vie de garçon de Max.

            — Pardon ? demanda-t-elle sans chercher à dissimuler sa surprise.

            — À l’enterrement de vie de garçon de mon fils. Tu es sourde ou
                quoi ?

            — J’ignorais que vous étiez invité.

            Red la foudroya du regard. Lady Bentley commençait à vraiment le
                fatiguer. Six années passées avec la même femme étaient amplement suffisantes.
                Maintenant, quand il voulait une érection, il était obligé de prendre du Viagra, ce
                qui l’exaspérait. En attendant, la simple présence de cette femme l’irritait.

            — Red Diamond n’a pas besoin d’une invitation, dit-il d’un ton
                désinvolte.

            — Je ne comprends pas.

            Qu’est-ce qu’elle voulait ? Elle voyait bien qu’il n’était pas d’humeur à
                supporter ses questions.

            — Oui, je peux imaginer que quelque chose d’aussi simple soit difficile à
                comprendre pour toi, persifla-t-il.

            Sans relever l’insulte, elle se fit remarquer :

            — J’ai dit à vos fils que vous ne pouviez pas les recevoir ce matin parce
                que vous ne vous sentiez pas bien.

            — Et alors ? éructa-t-il. Comme tu peux le constater, je me suis vite
                rétabli.

            — Ce sera sûrement étrange de vous voir arriver sans que vous ayez été
                invité.

            — Pourquoi t’intéresses-tu tant à mes affaires ?

            — Vous êtes mes affaires, Red, rétorqua-t-elle. Je vis avec vous depuis
                six ans. Et même si nous ne partageons pas la même chambre, tout ce qui vous
                concerne me concerne.

            — Qu’est-ce que ça a à voir ? maugréa-t-il.

            — Partager la même chambre est un signe de grande intimité.

            — Pour toi, peut-être, lâcha-t-il d’un ton dédaigneux. Pour moi, c’est
                n’importe quoi. Si j’ai envie de péter toute la nuit, je n’ai pas envie de
                t’entendre te plaindre.

            — Êtes-vous obligé de vous montrer si cru ?

            — Quoi ? « Péter » est trop dur pour ton oreille délicate ?

            Lady Jane refoula sa frustration. Quand Red était aussi irascible, il
                valait mieux ne pas discuter. Mais aller à un enterrement de vie de garçon ne lui
                ressemblait pas du tout. Surtout pour l’un de ses fils. Qu’est-ce qu’il
                manigançait ?

            Depuis quelque temps, elle sentait que le peu de contrôle qu’elle avait
                sur lui était en train de lui échapper. Il ne l’écoutait jamais, de toute façon.
                C’est seulement parce qu’il aurait bientôt quatre-vingts ans qu’elle ne le quittait
                pas. Combien de temps lui restait-il à vivre ? Comme elle avait investi six longues
                années de sa vie avec lui, elle supposait qu’elle serait à l’abri du besoin pour le
                restant de ses jours advenant sa mort. Red Diamond était l’un des hommes les plus
                riches de la terre et elle était la personne la plus proche de lui. Et puis, il lui
                répétait sans cesse qu’il détestait tout le monde. Elle hériterait sans doute de la
                plus grosse part de sa fortune. Voilà pourquoi elle supportait son manque
                d’éducation.

            — Très bien, dit-elle avec un soupir. Si vous sortez, je ferais aussi
                bien d’aller souper avec une amie anglaise de passage.

            — Tu as des amies, toi ? demanda Red, sarcastique.

            Bien déterminée à ne pas se laisser déstabiliser, elle répondit :

            — C’est une telle surprise ? Je sais que vous n’avez jamais voulu les
                rencontrer, mais j’ai gardé beaucoup d’amis à Londres.

            D’un air dégagé, il choisit une cravate de soie à quatre cents
                dollars.

            — Après ton divorce, tu crois que ton mari a regretté
                son départ ?

            — Pourquoi me demandez-vous ça ?

            — Parce que tu n’es pas la meilleure suceuse au monde, répondit-il avec
                un rire grivois.

            Il utilisait un langage grossier par pure provocation ; il voulait
                l’offenser. Elle rougit et rétorqua :

            — Comment osez-vous me parler ainsi ? Je vous l’ai déjà dit, je ne
                supporte pas votre vulgarité.

            Espérant qu’elle saisirait l’allusion, il marmonna :

            — Si ça ne te plaît pas, tu sais ce que tu as à faire. En attendant,
                j’aimerais que tu me laisses pendant que je finis de m’habiller.

            Elle le dévisagea un long moment sans dire un mot. S’il voulait la
                guerre, il l’aurait, mais pour ce soir, il était plus sage de s’en tenir là.

            

            Après avoir quitté l’appartement de Mariska, Max rentra chez lui, prit
                une douche et but deux autres verres. Puis il appela Amy. Voyant qu’elle ne
                répondait pas, il finit de se préparer et s’en alla.

            Quand son chauffeur arrêta la voiture devant le club où aurait lieu son
                enterrement de vie de garçon, il lui intima d’un ton sec :

            — Faites en sorte que je sois parti à onze heures au plus tard.

            Il entra dans le club qui avait été réservé exclusivement pour Max et ses
                invités. Dans la salle principale, des tables de dix places avaient été préparées
                devant une scène circulaire. Max réprima un grognement. Il savait ce qui
                l’attendait. L’endroit avait été choisi par deux de ses cadres, plus jeunes, tous
                les deux mariés, jeunes papas, et prêts à passer une soirée d’enfer.

            Il fut accueilli par Clive Barnaby, son directeur général, un grand homme
                maigre au visage anguleux et aux sourcils broussailleux.

            — Max ! le salua-t-il avec une tape sur l’épaule. Ça va être toute une
                soirée !

            Une jeune serveuse aux seins nus se dirigea vers eux,
                parfaitement à l’aise.

            — Que veut boire le roi de la fête ? demanda-t-elle d’un air faussement
                jovial.

            Faisant son possible pour détacher les yeux de ses mamelons durcis,
                parsemés de paillettes argentées, il répondit :

            — Un whisky avec des glaçons.

            — Bien, monsieur, dit-elle sans se départir de son sourire hypocrite.

            — Tu es absolument certain qu’il n’y a pas de photographes, ici ? demanda
                Max en se tournant vers Clive.

            — Je ne permettrais à personne de te faire ça. Le seul appareil photo
                qu’il y a ici, c’est mon numérique. Nous te ferons imprimer quelques photos
                souvenirs.

            — Aucune photo ! ordonna Max d’un ton sévère. Ni avec ton appareil, ni
                avec celui de personne.

            — Tu ne veux aucun souvenir de ce soir ? fit Clive d’un ton déçu.

            — Je ne veux même pas être ici, ce soir.

            D’un geste, son directeur général lui indiqua une table.

            — Tes frères sont là-bas. Je ne savais même pas que tu avais des frères,
                Max. Quelle surprise de les voir ici !

            — Je les ai invités.

            — Tu ne m’en as pas parlé.

            — Je n’avais pas compris qu’il s’agissait d’une soirée si formelle.

            — Nous avons donné la liste des invités à la réception. Pour éviter qu’un
                journaliste s’infiltre.

            — Je ne suis pas Donald Trump, persifla-t-il. Pourquoi est-ce que
                j’intéresserais ce genre de presse ?

            — Mariska est souvent dans les rubriques mondaines. Et maintenant que tu
                épouses Amy Scott-Simon, pour eux, c’est une histoire qui vaut de l’or.

            — Seigneur ! Je déteste tout ce cirque.

            Clive s’empressa de le rassurer.

            — Détends-toi. Tu sais déjà tout ce que tu vas voir ce
                soir.

            — C’est réconfortant, dit-il, sarcastique.

            — Les Japonais sont au bar. Crois-moi, ils sont vraiment contents d’être
                ici. Je vais les installer au premier rang pour qu’ils ne perdent pas une miette du
                spectacle. Si avec ça nous ne signons pas, je ne vois pas ce qui marchera. Viens les
                saluer.

            Max suivit Clive jusqu’au bar et s’assura que MM. Zagawaski et Yamamoto
                se sentent suffisamment honorés. Une fois tranquillisé sur le sort de ses deux
                banquiers japonais, il rejoignit la table de ses frères.

            — Que se passe-t-il ? demanda-t-il en voyant la mine sombre de Chris.

            Son frère avala une rasade de vodka.

            — Eh bien, si tu veux vraiment le savoir, le toit de ma maison en
                Californie coule, je suis en train de rompre avec ma copine, et je suis harcelé par
                un type à qui je dois de l’argent à Las Vegas. À part ça, tout va bien.

            — Tu dois de l’argent ? répéta Max d’un ton désapprobateur.

            — Une dette de jeu.

            — Moi, je n’ai jamais joué. C’est jeter l’argent par les fenêtres.

            — As-tu un vice ? s’enquit Jett avec curiosité.

            — Mariska, répondit-il d’un ton sarcastique. C’était un vice suffisant.
                Et, comme vous le savez, je m’en suis débarrassé.

            — Comment va Lulu ? reprit Jett.

            — Lulu est une enfant merveilleuse, je voudrais vous la présenter.

            — Quand ?

            — Je suppose que je pourrais organiser un brunch demain, dit-il, songeur.
                Nous passons généralement le samedi ensemble.

            — Ce serait super.

            Max se tourna vers Chris.

            — Et toi ? Tu pourrais venir ?

            — Je suis désolé, je dois voir Birdy Marvel. Elle veut se marier, et je
                dois travailler sur son contrat de mariage.

            — La chanteuse ? demanda Max. C’est la préférée de
                Lulu. Est-ce que tu pourrais obtenir une photo dédicacée pour elle ?

            — Quel âge a ta fille ? demanda Chris.

            — Cinq ans.

            — Elle n’est pas un peu jeune pour être fan de Birdy Marvel ?

            — Tu me le diras quand tu la rencontreras. Avoir cinq ans aujourd’hui,
                c’est comme en avoir dix à notre époque. Lulu est très « mature ».

            Après avoir bavardé en prenant des cocktails pendant un moment, tous les
                invités prirent place aux tables. Le souper fut servi par six jeunes femmes et par
                une douzaine de serveurs. Juchées sur des talons hauts, les serveuses aux seins nus
                portaient des bas noirs et des jupes très légères qui découvraient leurs
                porte-jarretelles en dentelles. Les garçons étaient en tenue de service.

            L’entrée, une salade César, fut suivie de généreux steaks de Kobe,
                accompagnés de pommes de terre à la sauce au raifort et de légumes vapeur.

            Quand Red Diamond fit son entrée, un silence de plomb s’abattit sur la
                salle. Tout le monde connaissait de vue le milliardaire.

            Max, qui avait failli s’étrangler avec un morceau de steak, se leva et se
                dirigea vers son père.

            — Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-il.

            — Je te fais une surprise, annonça Red, une lueur machiavélique dans le
                regard.

            D’un claquement de doigts, il ordonna à une serveuse de lui avancer une
                chaise à côté de Max.

            — Je croyais que tu n’allais pas bien. Ce matin, quand nous sommes venus
                chez toi pour le rendez-vous, Jane nous a dit que…

            — Comme je me sentais mieux, j’ai décidé de venir voir mes fils, le
                coupa-t-il.

            Son regard allant de Chris à Jett, il ajouta d’un ton sarcastique :

            — Bonsoir, les garçons !

            Jett se figea. Red le terrorisait. Encore aujourd’hui, même s’il n’y
                avait aucun risque que son père le frappe, il se sentait nerveux en sa présence. Chris lui adressa un petit salut de la tête. Comme toujours, il
                ressentait un mélange de colère et d’amertume à l’égard de Red. Le vieil homme
                n’était-il pas censé être sur son lit de mort ? Dans son costume impeccable, avec sa
                cravate de soie, il avait l’air en pleine forme.

            — Bonsoir papa, parvint-il à dire.

            — Ne m’appelle pas papa, le rabroua Red d’un ton brusque. Ça fait
                vieux. Appelle-moi Red. Je vous le répète depuis que vous êtes enfants, bandes
                d’idiots ! Vous ne m’écoutez jamais ?

            — Bien sûr, Red, marmonna Chris.

            Il était très contrarié d’être resté à New York. Red Diamond était loin
                d’être à l’article de la mort.

            — Où sont les filles ? demanda Red en s’asseyant.

            Jamais Max ne se serait attendu à voir arriver son père à son enterrement
                de vie de garçon. Comment le vieux pouvait-il être au courant ? Seigneur ! Comme si
                la soirée n’était pas déjà assez pénible !

            Il aurait été incapable d’expliquer comment, mais il parvint à tenir le
                coup jusqu’à la fin du souper. Il passa son temps à surveiller Red du coin de l’œil.
                Ce dernier n’arrêtait pas de tripoter les serveuses à moitié nues. Chris et Jett ne
                lui étaient d’aucun secours. Tous deux discutaient à voix basse, en faisant semblant
                d’ignorer la présence de celui qui les avait battus pendant toute leur enfance.

            Après une série de discours grivois vint le moment tant redouté par Max :
                les strip-teaseuses. Une douzaine de filles commencèrent leur numéro dans des
                tenues affriolantes, toutes plus sensuelles les unes que les autres. Elles
                incarnaient toutes sortes de personnages, de l’écolière à la dominatrice en cuir
                noir. Malgré leurs différences, elles avaient toutes des corps parfaits dont elles
                savaient tirer le meilleur parti. Max jeta un coup d’œil à la ronde. Les banquiers
                japonais avaient l’air enchantés. Chris buvait trop. Jett, le visage sans
                expression, était adossé à sa chaise. Red sortait des billets de cent dollars qu’il
                glissait vulgairement dans le string des filles, tout en en
                profitant pour les palper de ses doigts noueux. Finalement, les douze filles
                s’alignèrent et retirèrent leurs minuscules culottes, avant de se lancer dans un
                french cancan endiablé. Puis vint l’inévitable numéro : deux splendides créatures
                surgirent des coulisses : une rousse et une brune sculpturales et débordantes
                d’enthousiasme. Totalement fasciné, Red faillit les rejoindre sur scène. Il ne
                cessait de leur jeter des billets tout en sifflant son appréciation. Au moment où la
                rousse s’allongea sur la brune, Max décida qu’il en avait assez.

            — Je dois sortir d’ici, marmonna-t-il à l’intention de Chris. Je ne
                supporterai pas ce spectacle une minute de plus.

            — Attends ! dit Jett, je vais avec toi.

            Il n’avait qu’une hâte, s’éloigner de son père et aller chez
                    Gatsby. De plus, pour un ancien alcoolique, rien n’était plus difficile
                que de se retrouver en compagnie de buveurs. Même le spectacle des deux filles ne
                l’excitait pas. Leurs ébats étaient bien trop mécaniques.

            Chris réagit soudain.

            — Max, tu ne peux pas partir. C’est ton enterrement de vie de
                garçon !

            — Oui, monsieur Diamond, c’est votre enterrement de vie de garçon, répéta
                l’une des strip-teaseuses en enroulant un boa de plumes mauves autour de son
                cou. Nous avons encore beaucoup de surprises pour vous.

            Pendant que les deux filles finissaient leur spectacle, la strip-teaseuse
                au boa resta à côté de Max. Puis, avec l’aide de deux autres filles, elle le tira
                sur scène, malgré sa réticence. Là, elles l’installèrent sur une chaise, lui
                attachèrent les mains dans le dos, et l’une après l’autre, totalement nues, lui
                firent une lap-dance extrêmement osée.

            Max endura chaque minute de l’épreuve sous les sifflements et les
                applaudissements des convives. Jamais il ne s’était senti aussi humilié. Pourquoi se
                laissait-il faire ?! Qu’aurait pensé Amy de cette scène pitoyable ?

            Quand il s’aperçut que Red le regardait, il eut
                soudain l’impression d’être redevenu l’adolescent timide surpris par son père au
                moment où il s’apprêtait à faire l’amour avec sa copine dans la bibliothèque. Dire
                que son père avait violé cette jeune fille ! Il en suffoquait presque de rage.
                    Seigneur ! Quel cauchemar cela avait été. Et quel cauchemar il vivait ce
                soir !

            Quand, enfin, il quitta le club, il était plus d’une heure du matin. Il
                n’aspirait qu’à rentrer chez lui et à prendre une douche pour se débarrasser de
                l’odeur de toutes ces femmes. Ses vêtements étaient imprégnés de leur parfum sucré,
                bon marché, qui lui donnait la nausée. Une nausée renforcée par la vision de Red
                Diamond qui bavait sur les strip-teaseuses, leur lançait des commentaires
                grivois et prenait des numéros de téléphone en note. C’en était trop !

            Il avait laissé son père en compagnie de plusieurs filles, qui
                acceptaient allègrement les billets de cent dollars qu’il leur tendait.

            Au moins, les Japonais s’étaient amusés. Il bouillait toujours d’une rage
                contenue. Qu’ils aillent au diable, eux aussi ! Soit ils investissaient dans son
                projet immobilier, soit ils n’investissaient pas. Pourquoi avait-il dû endurer une
                telle épreuve pour obtenir leur signature ? Il avait l’impression de s’être
                prostitué. Mais il était trop tard pour regretter. C’était fait, il n’avait plus
                qu’à espérer que cette horrible soirée lui offrirait au moins les résultats
                escomptés !

            

            Ce soir-là, la foule du Gatsby avait l’air hors de contrôle. Des
                photographes, des policiers et toutes sortes de gens excités attendaient devant le
                club. Se frayant un passage, Jett s’avança au premier rang.

            — Que se passe-t-il ? demanda-t-il à un policier.

            — Birdy Marvel est à l’intérieur, répondit ce dernier.

            Il lui fit un sourire qui voulait dire : « J’aimerais y être aussi. »

            Comme Beverly avait laissé son nom à la porte, Jett put entrer sans
                difficulté. Au bout d’un moment, il la repéra, assise avec Chet devant un
                cocktail.

            — Ne t’énerve pas, l’avertit-elle sans lui laisser le
                temps de dire un mot. Je cherche toujours.

            — Tu veux dire que tu n’as pas découvert qui elle était ? demanda-t-il,
                complètement frustré.

            — Pas encore. Les filles avec qui elle était ne sont pas des habituées.
                Elles étaient là pour un enterrement de vie de fille. J’ai le numéro de celle qui a
                réservé la table.

            — Et ?

            — J’ai essayé de la joindre, pas de réponse.

            — Tu as laissé un message ?

            Beverly lui jeta un coup d’œil sceptique.

            — Quel genre de message devrais-je laisser, Jett ? Ah oui, je sais :
                « Mon ami a couché avec votre amie, hier soir. Je ne sais pas à quoi elle ressemble
                et il n’a pas tout à fait saisi son nom. Alors, euh… c’était qui ? »

            — Donne-moi le numéro, Bev.

            — Ça veut dire que je suis déchargée du dossier ?

            — Ça veut dire que, désormais, je m’en occupe.

            Elle lui tendit le numéro griffonné sur un morceau de papier. Il
                l’empocha et se sentit tout de suite beaucoup mieux. Maintenant, il pouvait se
                détendre. Seul un coup de téléphone le séparait de la mystérieuse inconnue.

            

            Chris finit la nuit avec l’une des protagonistes du numéro de lesbiennes,
                la beauté rousse aux très longues jambes et à la poitrine opulente. Elle s’appelait
                Sonja et venait de Slovénie. Elle lui dit que généralement une nuit avec elle
                coûtait trois mille dollars mais que, pour lui, ce serait sans frais. Les
                prostituées ! Toutes les mêmes, quels que soient leurs tarifs. À trois, trois cents
                ou trois mille dollars la passe, c’était toujours du sexe à vendre. Mais il se
                sentait quand même vaguement flatté d’avoir droit à une prestation gratuite.

            À Los Angeles, il avait souvent recours aux services d’escortes haut de
                gamme. Pour commencer, elles étaient souvent plus belles que les
                actrices ou les mannequins. Et, surtout, tout ce qu’elles attendaient de lui,
                c’était son argent. Elles ne voulaient pas l’accompagner à la cérémonie des Oscars,
                ni à celle des Golden Globes, être photographiées avec lui, aller souper dans un
                restaurant chic. Elles ne boudaient pas s’il oubliait de souligner leur anniversaire
                ou la Saint-Valentin. De plus, elles le comblaient d’un point de vue sexuel sans
                exiger d’orgasmes en retour.

            Il ramena Sonja à son hôtel, où elle dansa pour lui en privé. À moitié
                ivre, encore très contrarié par la présence de Red à la soirée, il parvint à tout
                oublier dans les bras de cette femme très expérimentée. Il y avait quelque chose de
                très apaisant dans le fait de coucher avec une inconnue. Quand, enfin, il
                s’endormit, il était épuisé.

            Le lendemain matin, Sonja avait disparu. Sa Rolex en or aussi. Quand il
                gagna la salle de bains, il trouva un message tracé au rouge à lèvres sur le miroir
                au-dessus du lavabo.

            
                M. Giagante attend son paiement. J’ai pris le mien.
            

            
                La prochaine fois, tu n’auras pas autant de chance.
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            En ce mois de janvier, pendant que des pluies diluviennes
                s’abattaient sur la Californie, New York connaissait un temps agréable : un froid
                sec, mais ensoleillé.

            Lorsqu’elle se réveilla le samedi matin, Amy décida d’aller faire un tour
                à vélo dans Central Park. L’un de ses collègues, Nigel, un homosexuel anglais qui
                faisait partie de l’équipe de stylistes de la Maison Courtenelli, adorait ce
                genre de balades. Elle l’appela donc pour lui demander s’il avait envie de
                l’accompagner.

            — Absolument ! fit Nigel. Je m’habille et je te retrouve dans une
                demi-heure.

            Avec lui, Amy avait l’impression d’être avec une amie. Il était drôle,
                bavard, et savait écouter.

            — Tu as entendu qu’ils faisaient venir un mannequin de Milan pour la
                nouvelle campagne de publicité ? demanda-t-il pendant qu’ils pédalaient
                vigoureusement.

            — Laquelle ?

            — Gianna. Elle est molto célèbre. Elle est toujours dans le
                    Vogue italien.

            — Pourquoi n’ont-ils pas engagé une fille de New York ?

            — Parce que nos mannequins travaillent aussi pour Victoria’s
                    Secrets, et Sofia Courtenelli trouve ça vulgaire, expliqua-t-il. Elle ne
                veut pas promouvoir une bande de filles qui se laissent photographier à moitié nues.
                Madame veut de la classe ! Alors elle fait venir quelqu’un d’Italie. La campagne
                prévoit aussi un homme. J’espère que ce sera Mark Vanderloo. Il est mon fantasme
                incarné. Fabuleux ! Tu devrais voir ses abdos !

            — Est-ce qu’il est gai ?

            — Comment est-ce que je pourrais le savoir ? répondit
                Nigel, malicieux.

            — Quelqu’un aurait pu me mettre au courant, maugréa Amy. C’est un bon
                sujet de rubrique. Quand arrive le mannequin italien ?

            — Aujourd’hui ou demain, je ne sais pas exactement.

            — Super ! Je ne pourrai pas faire diffuser mon communiqué à temps ! Sofia
                me met des bâtons dans les roues ! bougonna-t-elle.

            — Comment ça ?

            — Parce que tout ce qu’elle veut, c’est qu’on fasse sa publicité
                personnelle. Et ce n’est pas si facile que ça de la faire citer dans les rubriques
                mondaines.

            — Donatella Versace n’a pas ce genre de problème, rétorqua Nigel.

            Elle lui jeta un coup d’œil effaré.

            — Ne prononce jamais le nom de Donatella Versace devant Sofia !

            — Pourquoi ?

            — Je pense qu’elle en est jalouse.

            — Pour quelle raison ?

            — Donatella a une vraie aura de célébrité. Tu sais bien, entre autres à
                cause du meurtre de son frère à Miami. Et, ce qui n’arrange rien, elle est amie avec
                Madonna et Naomi Campbell.

            — Même Naomi a tendance à trop se déshabiller, dit Nigel d’un air songeur
                en tournant la tête pour suivre des yeux un beau coureur musclé. Personnellement, je
                suis enchanté que nous fassions venir une nouvelle tête.

            Le téléphone d’Amy se mit à sonner. C’était Max.

            — Tu es prête à entendre le compte-rendu d’hier soir ? fit-il.

            Elle s’étonna. Il avait une voix bien joyeuse pour quelqu’un qui était
                censé avoir une gueule de bois.

            — Je suis en train de faire du vélo dans Central Park avec Nigel.

            — C’est certainement plus sain que ma nuit de débauche !

            — Tu devrais essayer un de ces jours, plaisanta-t-elle en
                s’élançant dans une descente, Nigel derrière elle.

            — Je préfère le vélo d’intérieur.

            — Et alors, comment ça s’est passé hier soir ? s’enquit-elle,
                enjouée.

            — En fait, ç’a été toute une expérience. Red a fait une apparition
                surprise.

            — Ton père est venu à ton enterrement de vie de garçon ?
                s’exclama-t-elle, stupéfaite. Comment ça ?

            — Il a gâché la soirée. Non pas que je m’amusais beaucoup, mais son
                arrivée a alourdi l’ambiance.

            — J’imagine.

            — Mais ce n’est pas la raison pour laquelle je t’appelle. Mes frères sont
                à New York. Je les emmène chez Pierre pour bruncher avec Lulu. Je pensais que
                tu pourrais venir avec nous.

            — Je ne peux pas.

            — Écoute, reprit-il d’un ton persuasif, je sais que Lulu était difficile
                hier, mais n’oublie pas que c’est juste une enfant. Elle t’aime beaucoup.

            — Il ne s’agit pas de Lulu, Max, mais de ma grand-mère. Tu sais que je
                vais la voir tous les samedis. Elle m’attend.

            — C’est vrai. J’avais oublié.

            — J’ai une idée ! lança-t-elle soudain. Et si tu invitais tes frères au
                souper de la veille de notre mariage, demain soir ?

            — Ta mère va piquer une crise de nerfs si on bouscule ses plans de
                table.

            — Tant pis pour elle ! Après tout, c’est toi qui payes.

            — Tu penses vraiment que je peux ?

            — Oui. Je m’occupe de ma mère.

            — Tu es audacieuse.

            — Je sais être audacieuse quand il le faut.

            — Dans ce cas, d’accord, je vais les inviter.

            — Si je pars assez tôt de chez ma grand-mère, j’essaierai de passer pour
                le café, promit Amy, se sentant fléchir.

            Ils mirent fin à la communication, et elle se concentra
                sur le chemin accidenté qui s’ouvrait devant elle.

            — C’était le futur mari qui te surveillait ? demanda Nigel en pédalant
                furieusement pour rester à sa hauteur.

            — Max ne me surveille pas.

            Sournois, l’Anglais persifla :

            — Il ferait peut-être bien.

            Amy se sentit rougir. Nigel avait-il entendu parler de sa nuit de
                folie ?

            — Pourquoi dis-tu cela ?

            — Pour rien, murmura-t-il.

            — Où est ton amoureux aujourd’hui ? demanda-t-elle, impatiente de changer
                de sujet.

            — Il dort. Marcello a besoin de sa dose de sommeil. Il ne veut pas avoir
                les traits tirés, et puis, il dit qu’il préférerait mourir plutôt que de faire de
                l’activité physique.

            — C’est plutôt théâtral…

            — C’est tout Marcello : ce garçon est né pour monter sur scène.

            — Vous êtes ensemble depuis combien de temps ?

            — Un an et demi. Mes relations ne durent jamais plus de deux ans. Encore
                six mois et j’en prends un flambant neuf.

            — Vous… vous êtes fidèles ?

            — Mademoiselle Amy ! s’exclama Nigel d’un ton moqueur. Quelle est cette
                question dans la bouche d’une jeune personne aussi pure ?

            — Oh ! arrête ! Je te souhaite de tomber !

            — Tu serais bien contente, hein ?

            — Pas si je dois te ramasser pour t’emmener à l’hôpital.

            — La petite madame a bien du tempérament aujourd’hui.

            — Tu parles en connaissance de cause !

            La grand-mère d’Amy habitait un appartement des Waldorf Towers au
                sommet de l’hôtel Waldorf Astoria. Son homme de confiance
                vietnamien, Hueng, qui était à son service depuis presque trente ans, vivait dans
                une chambre au rez-de-chaussée.

            À quatre-vingt-dix ans, Poppy avait une toute une personnalité. Elle
                était pleine de vivacité et avait la langue acérée. Chaque matin, son coiffeur
                venait arranger ses cheveux argentés. Elle portait des vêtements haute couture,
                fumait un paquet de cigarettes par jour, et appréciait ses deux verres de vin au
                dîner et au souper. Elle avait deux obsessions : son cocker et son caniche nain. Les
                chiens passaient leurs journées couchés à ses pieds tandis qu’elle lisait des
                biographies ou regardait la télévision.

            Poppy adorait sa petite-fille. Chaque fois qu’Amy lui rendait visite,
                elle lui faisait choisir un bijou exquis dans sa vaste collection.

            — Bonjour grand-maman, la salua Amy en l’embrassant sur les deux joues.
                Je suis navrée, je dégouline. Je viens de faire du vélo dans le parc.

            — Ça ne t’empêche pas d’être toujours aussi jolie. N’est-ce pas,
                Hueng ?

            — Oui, madame, acquiesça le fidèle domestique.

            — Et maintenant, ma petite, reprit sa grand-mère en fouillant dans le
                coffre à bijoux posé sur une table à côté d’elle, voyons un peu ce que j’ai pour toi
                aujourd’hui.

            — Grand-maman, tu n’es pas obligée de me donner des cadeaux chaque fois
                que je viens te voir, protesta Amy. Je n’ai besoin de rien.

            — Tu n’en as peut-être pas besoin, ma chouette, en sortant un bracelet de
                tennis en diamants. Mais, un jour, tu apprendras qu’avoir besoin n’est pas ce qui
                compte. Accepte ce que je t’offre et amasse-les comme un écureuil.

            — D’accord, répondit Amy, docile.

            — On ne sait jamais ce que l’avenir vous réserve. Tu épouses un homme
                beaucoup plus âgé que toi. Les hommes ! Crois-moi, on ne peut jamais leur faire
                confiance. Ils regardent toujours ailleurs.

            Amy attacha le bracelet à son bras.

            — Ce n’est pas le cas de tous les hommes,
                protesta-t-elle.

            — Mais oui. Les hommes sont de nature infidèle, laisse-moi au moins
                t’apprendre ça.

            — Je suis sûre que mon père était fidèle.

            — Mais non ! se moqua la vieille dame.

            La pensée qu’un homme ait pu être infidèle à Nancy Scott-Simon fit
                sourire Amy.

            — En tout cas, j’imagine mal Harold s’envoyer en l’air avec d’autres
                femmes que maman, reprit-elle.

            Elle savait que son beau-père n’aurait jamais osé tromper sa mère.

            — Une dame n’utilise jamais d’expressions vulgaires, la rabroua sa
                grand-mère. Servez-moi un verre de vin, Hueng, c’est l’heure de dîner et cette
                petite doit avoir faim.

            — Pas vraiment, dit Amy pour la forme.

            Elle savait depuis longtemps qu’il était inutile de discuter avec la
                vieille dame. Poppy était une force de la nature.

            — Mais oui, tu as faim. Hueng, commandez-nous deux salades César.

            Amy se pencha pour caresser les chiens qui reculèrent en grognant. Le
                seul contact humain qu’ils supportaient était celui de leur maîtresse.

            — Laisse-les tranquilles. Ils ne vont pas très bien aujourd’hui.

            Hueng apparut avec deux verres de vin. Après avoir bu une longue gorgée,
                Poppy demanda :

            — Comment avance l’organisation du mariage, Amy ? Ta chère mère te
                rend-elle complètement folle, comme d’habitude ?

            — Tu as deviné.

            — Je sais, Nancy est un peu névrosée. Je l’ai eue sur le tard et je l’ai
                fait élever par une succession de gouvernantes. Cela a peut-être été une erreur.

            — Pourquoi ? s’enquit Amy avec curiosité.

            — Je ne la voyais jamais. J’étais trop occupée à suivre mon cher mari à
                travers le monde. Elle ne m’a pas pardonné.

            — Je suis sûre que oui.

            — De toute façon, il est trop tard pour me racheter. Ton grand-père était
                un très bel homme et un grand voyageur, raconta Poppy, les yeux soudain brillant
                d’excitation. Nous faisions des safaris en Afrique, des excursions au Pérou. Nous
                avons passé des vacances dans des endroits exotiques et merveilleux. Nous avons fait
                le tour du monde. C’était un grand homme.

            — Était-il fidèle ? demanda Amy, intriguée par ce grand-père qui était
                mort avant sa naissance.

            — Bien sûr que non ! lâcha sa grand-mère avec impatience, comme si cela
                n’avait pas la moindre importance. Aucun homme ne l’est. Tu n’écoutes pas ce que je
                te dis ?

            

            Après avoir quitté sa grand-mère, Amy téléphona à Tina et lui demanda si
                elle pouvait passer la voir.

            — Bien sûr, dit son amie. Je n’ai rien d’autre à faire que de rester
                affalée sur mon canapé à me sentir énorme. Brad m’a abandonnée pour assister à un
                stupide match. Les hommes !

            — Je peux t’apporter quelque chose ?

            — Oui ! Du chocolat. Des tonnes de chocolat au lait. Brad refuse de m’en
                acheter, le sale égoïste !

            — Du chocolat, répéta Amy. Plein de chocolat. Je serai chez toi dans une
                vingtaine de minutes.

            En chemin, elle repensa aux propos de sa grand-mère. Si les hommes
                étaient tous des salauds infidèles et égoïstes, pourquoi alors en épousait-elle un ?
                Bonne question.

            Tina qui l’attendait avec impatience l’accueillit à bras ouverts.

            — Mon Dieu. J’en avais tellement envie ! s’exclama-t-elle en lui prenant
                les chocolats des mains. Brad répète que le docteur a dit que je ne devais plus
                prendre de poids. Il me prend pour une idiote… Je sais bien que je ne dois pas
                prendre plus de poids, mais si on ne peut pas se goinfrer quand on est enceinte,
                quand est-ce qu’on le peut ?

            — C’est vrai.

            — Enfin, quelqu’un qui me comprend ! Viens, j’ai fait du
                café.

            Elle mit un chocolat dans sa bouche. Amy la suivit dans la cuisine.
                Devant le désordre qui régnait, elle déclara :

            — Je suis désolée d’être passée chez toi à l’improviste.

            — Tu es ma meilleure amie et tu m’apportes du chocolat. Tu es plus que
                bienvenue, répondit Tina en remplissant deux tasses.

            — Je pense beaucoup à l’autre soir…

            — Ce sont de bons souvenirs, j’espère.

            — Pas si bons, j’en ai peur.

            — Bon. Raconte.

            — Je crois que je me sens un peu coupable.

            — Vraiment ? demanda-t-elle, une tache de chocolat sur le menton.

            — Oui. Et je pense que je devrais essayer de découvrir son identité. Tu
                ne crois pas ?

            Sa tasse à la main, Tina prit la direction du salon.

            — Tu veux savoir qui est cet amant super sexy qui t’a fait grimper au
                septième ciel ?

            — Je n’ai jamais dit ça, objecta Amy en la suivant.

            — Tu es folle ? Pourquoi voudrais-tu savoir qui il est ? Ça gâcherait
                tout.

            — Je ne sais pas…

            — Tu ne sais pas ? Voyons donc ! la taquina Tina en se laissant tomber
                dans un fauteuil.

            — En fait, voilà, avoua Amy, hésitante. Je… je ne sais pas si je peux
                épouser Max.

            Tina faillit renverser son café sur son ventre arrondi.

            — Quoi ? hurla-t-elle. Maintenant c’est confirmé, tu es folle.

            — Écoute-moi. Si Max m’avait fait la même chose, je ne voudrais pas
                l’épouser.

            — Mon Dieu ! Ne pense même pas à lui en parler ! s’écria son amie en
                agitant son doigt devant son visage.

            — Pourquoi ?

            — C’était une aventure d’un soir. Et, crois-moi, avant le
                mariage, il n’est pas question d’infidélité.

            — Mais je me sens trop coupable pour l’épouser. Franchement, Tina, je
                pense que je devrais le dire à Max.

            — Tu es ridicule, la rabroua son amie. Tu es sur le point de te marier.
                Max est le parti idéal pour toi. Il est beau, il est riche, excellent père, et,
                surtout, il t’aime. Ne va pas gâcher une si belle histoire, Amy.

            — Je sais, mais…

            — Ça suffit ! la tança Tina d’un ton ferme. Tu ferais mieux de te
                ressaisir, et vite ! Tu vas avoir un mariage magnifique.

            — C’est vrai ?

            — Oui. À l’approche du grand jour, tout le monde panique. C’est normal.
                Max est l’homme qu’il te faut. À la même époque, l’année prochaine, tu auras un
                ventre énorme, toi aussi.

            — Merci. Je suis impatiente ! ironisa-t-elle.

            — Maintenant que c’est réglé, dit Tina en tapotant son estomac, donne-moi
                un autre chocolat. Il faut me nourrir.
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            Ce même samedi matin, Cindi et Liberty s’étaient levées très tôt.
                Surexcitée, Cindi insista pour qu’elles prennent un taxi jusqu’au lieu de tournage.
                Elle voulait dépenser son argent.

            La veille au soir, elle avait annulé son rendez-vous avec Moose, l’agent
                de sécurité. Liberty avait donc pu lui raconter la conversation qu’elle avait eue
                avec sa mère. Après l’avoir écoutée avec attention, sa cousine s’était
                exclamée :

            — Waouh ! Quand, enfin, elle te parle de ton père, c’est pour t’apprendre
                qu’il est mort ! Quel sale coup ! Pourquoi elle ne l’a jamais dit ? Ma mère pensait
                qu’il s’agissait du gérant d’un club où elle chantait.

            — Maintenant, nous savons que ce n’était pas le cas.

            — Je vais l’appeler pour voir ce qu’elle en pense.

            — Non, ne dis rien à Aretha ! s’était empressée de lui répondre Liberty.
                Diahann souhaite que personne ne soit au courant.

            — Pourquoi ? Il était marié ?

            — Ne m’en parle pas. Je suis toujours sous le choc.

            — Mais tu dois avoir envie de le retrouver ?

            — Tu ne m’écoutes pas ? Il est mort, Cindi. Mort !

            — Tu es sûre qu’elle t’a dit la vérité ? L’Allemagne est de l’autre côté
                de l’Atlantique. Si elle était partie aussi loin pour chanter avec Isaac Hayes, tu
                peux être sûre que ma mère l’aurait su.

            Avant que Liberty n’ait eu le temps de l’arrêter, elle avait pris le
                téléphone, ouvert le haut-parleur et composé le numéro d’Aretha.

            — Bonjour maman. Est-ce que Diahann a déjà été choriste pour Isaac Hayes
                en Allemagne ?

            — Si Diahann était allée en Allemagne, tu penses bien que je le saurais,
                avait répondu Aretha. Et si elle avait fait quoi que ce soit avec
                Isaac Hayes, je le saurais aussi. C’était un dieu. Je l’ai vu en concert un jour. Il
                était nu et couvert de chaînes d’or, tout luisant. Doux Jésus ! Cet homme est
                tellement viril et beau ! Je l’aurais bien mis dans mon lit !

            — Maman, je t’en prie, ne me parle pas de sexe, c’est gênant.

            — Pourquoi tu me poses cette question ?

            — Parce que Diahann a dit à Libby qu’elle avait fait une tournée avec
                Isaac Hayes.

            — Crois-moi, ce n’est pas vrai.

            — Mais tu ne sais rien de ce qu’elle a fait. Tu étais à Atlanta, elle
                était à New York.

            — Ma petite fille, avait dit Aretha d’un ton ferme, si ma sœur était
                allée se promener à l’étranger, toute la famille serait au courant. Elle nous
                racontait tout ce qui lui arrivait de bien.

            — Tu es sûre ? avait demandé Cindi en échangeant un regard avec
                Liberty.

            — Oui, mon chou, je suis sûre.

            — Merci, maman. À propos, écoute ça. Je vais être dans un clip. Tu
                pourras me voir à la télé. Tu imagines !

            — Quoi ? Il faut fêter ça ! Je vous attends demain, Libby et toi. Je vais
                nous préparer un festin : du poulet frit.

            — Mais non, justement, je travaille.

            — Ne sois pas impertinente, Cindi. Tu viendras quand tu auras fini. Je
                vous attends.

            Quand Cindi eut raccroché, les deux cousines étaient restées à discuter
                un moment. Elles avaient finalement conclu que, soit Diahann inventait toutes ces
                histoires, soit Aretha n’avait pas la moindre idée de ce qui s’était passé. Puis,
                elles étaient allées se coucher.

            

            Le studio de tournage était rempli de jolies filles, aussi affriolantes
                qu’enrobées. Le chorégraphe, Benny Cassola, un jeune hispanique noir aux longs
                cheveux attachés en queue de cheval, essayait de les faire s’aligner. Il fit un
                geste en direction de Cindi.

            — Toi, là-bas ! Tu es dans ce groupe.

            — OK, acquiesça-t-elle, en se dépêchant de rejoindre les autres
                danseuses.

            — Je vais vous apprendre les principaux mouvements. Vous devez être
                naturelles, écouter la musique, et bouger. Je veux que ce soit sexy. Plus c’est osé,
                plus j’aime. Secouez-moi tout ça comme du Jell-O, je ne vous en demande pas
                plus.

            — Secouer quoi ? demanda Cindi de son air le plus candide, alors qu’elle
                comprenait parfaitement ce qu’il attendait d’elles.

            — Tout ce que vous avez.

            Cindi parcourut le studio du regard. Il y avait beaucoup d’hommes : des
                musiciens, des attachés de presse, des ingénieurs, des caméramen. Elle n’avait
                jamais été timide quand il s’agissait de se déshabiller devant un seul homme, mais
                un groupe représentait un défi.

            — Ne t’inquiète pas, chuchota Liberty d’un ton rassurant en la poussant
                vers la rangée de filles. Tu vas être magnifique.

            — Bien sûr, dit Cindi, ironique. Avec mes fesses pendantes et tous ces
                gorilles excités qui me regardent comme si j’étais de la viande fraîche.

            — Au moins, nous sommes sur une scène de musique. Ça se fête !

            — C’est moi qui dois me déshabiller, pas toi, fit remarquer sa
                cousine.

            Les haut-parleurs crachèrent la chanson sirupeuse de Slick Jimmy, Fat
                    Girls.

            — Merde ! chuchota Cindi. C’est une chanson sur les grosses. Je ne suis
                pas grosse, je suis voluptueuse !

            — Profites-en, amuse-toi, l’encouragea Liberty. C’est une expérience.

            — Tu parles d’une expérience ! lança-t-elle, amère.

            Dès que Benny eut réuni toutes les filles, il commença à leur enseigner
                une série de mouvements de base. Cindi saisit immédiatement la chorégraphie : se
                pencher, se trémousser, frétiller. À l’écart de la scène, Liberty
                regardait, fascinée, Benny tourner autour de chacune des filles comme une panthère.
                Il était la classe et la grâce incarnées.

            — Vous aurez chacune vos propres repères, les informa-t-il. Je veux vous
                voir bouger, tout en fluidité. Vous devez être aguichantes, et surtout très souples.
                Vous pouvez y arriver, les filles !

            Cindi observa ses partenaires. Avec ses quatre-vingt-dix kilos, elle
                était la plus mince du groupe. Cela lui redonna immédiatement confiance.

            Quand Benny estima qu’elles avaient compris ce qu’il attendait d’elles,
                il les envoya se faire maquiller et coiffer.

            — Allez, viens ! dit Cindi en entraînant Liberty.

            Dans la grande salle, plusieurs maquilleuses et coiffeurs
                s’affairaient.

            — Hé, toi ! appela une grande et belle femme en faisant signe à Cindi.
                Viens t’asseoir ici. Je suis Beverly. Bienvenue dans mon fauteuil.

            — Salut, je suis Cindi.

            Beverly prépara ses pinceaux à maquillage.

            — Parfait, Cindi. Tu as un très joli visage, mon travail est de le rendre
                encore plus beau. Et toi, tu es qui ? lança-t-elle à Liberty.

            — La cousine de Cindi.

            — Tu la surveilles, c’est ça ? demanda Beverly, en étouffant un
                bâillement.

            — La nuit a été courte ? s’enquit Cindi.

            — J’étais chez Gatsby. Le meilleur club de la ville.

            — Super ! s’exclama Cindi tout excitée. J’ai lu un article sur ce bar. Ce
                n’est pas là que P. Diddy a donné une fête mémorable ?

            Beverly acquiesça.

            — J’y étais, dit-elle d’un ton dégagé, comme s’il n’y avait rien de plus
                anodin.

            — Waouh ! Vous êtes invitée dans des endroits chics parce que vous
                maquillez des stars ?

            — Je travaille pour ceux qui me payent, expliqua Beverly,
                en plongeant un coton-tige dans de la lotion astringente. Aujourd’hui, je m’occupe
                de votre maquillage, les filles. La semaine prochaine, je travaille pour celui qui
                fait une séance de photos de Vivica A. Fox pour Glamour.

            — Vous allez maquiller Vivica A. Fox ? répéta Cindi, de plus en plus
                impressionnée tandis que Beverly lui tapotait le visage avec le coton-tige. Ce n’est
                pas n’importe qui !

            Sans répondre, Beverly jeta un nouveau coup d’œil à Liberty.

            — Tu as besoin de te faire épiler les sourcils, déclara-t-elle.

            — Pourquoi ?

            — Trop épais. Ils dominent ton beau visage. Tu dois faire quelque chose,
                tu verras la différence.

            — Je pensais que les sourcils épais étaient à la mode, répliqua-t-elle
                sur la défensive.

            — Tu te trompes, ma belle, dit la maquilleuse tout en étalant une crème
                hydratante coûteuse sur le visage de Cindi.

            — Hum, comme c’est agréable ! roucoula Cindi.

            Elle aimait être dorlotée. C’était une expérience nouvelle pour elle.

            — Avec ça, ton maquillage sera impeccable, expliqua Beverly. N’oublie
                jamais d’hydrater. Les peaux noires ont besoin de soins spéciaux.

            La maquilleuse reprit à l’intention de Liberty :

            — Si j’ai un moment, un peu plus tard, je t’épilerai les sourcils.

            — Je ne suis pas sûre d’en avoir envie.

            — Tu dois t’épiler les sourcils comme le bikini, rétorqua-t-elle d’un ton
                pragmatique. C’est plus soigné.

            Dans le miroir, Liberty et Cindi échangèrent des regards surpris. Cette
                grande femme si élégante comparait les sourcils au bikini…

            Le maquillage avait complètement transformé Cindi. Et quand elle enfila
                son minuscule costume de scène en se tortillant, celui-ci se révéla finalement
                flatteur pour ses formes généreuses.

            — Super sexy ! lui dit Liberty d’un ton encourageant,
                alors qu’elles regagnaient le plateau. Je te le dis, tu es beaucoup plus belle que
                la plupart des autres filles.

            — Tu es sûre ? Parce que j’ai un peu le trac.

            — Toi ? Tu n’as jamais peur de rien ! À part de ne pas faire l’amour le
                samedi soir.

            Avec un sourire entendu, Cindi remonta sa poitrine opulente.

            — Tu as raison. Pas moi. Je suis une winner. J’ai des fesses de
                championne.

            Les danseuses en herbe répétèrent encore jusqu’à ce que Slick Jimmy
                apparaisse, entouré de son groupe. Avec un pantalon très ample à taille basse, un
                grand sweat-shirt qui tombait sous les genoux, des lunettes noires trop grandes et
                sa tête de pirate, il avait un style très personnel.

            Les haut-parleurs continuaient de diffuser sa chanson. Sous les yeux
                ébahis des filles, il se mit à chanter. Maleek, le metteur en scène, un jeune
                Afro-Américain aux épaisses tresses jamaïcaines noires et aux dents très blanches
                donnait ses instructions à Benny pour placer les filles.

            Liberty rôdait à côté du plateau, sans perdre une miette du spectacle.
                Aucun doute, Cindi avait vraiment du cran. Jamais elle n’aurait imaginé que sa
                cousine pourrait se trémousser devant tous ces hommes dans une tenue aussi légère.
                Mais elle se comportait comme si elle avait fait ça toute sa vie.

            Soudain, surgissant de nulle part, Damon P. Donnell apparut. Liberty en
                eut presque le souffle coupé. Elle se trouvait au même endroit que Damon P. Donnell
                et elle n’était pas en train de lui servir du café. C’était une première.

            Tout le monde s’empressait autour de lui. On lui tapait dans la main, on
                s’assurait qu’il avait un fauteuil de metteur en scène, on le courtisait.

            — Qu’est-ce que Damon Donnell fait ici ? demanda-t-elle à l’un des
                assistants qui n’arrêtait pas de la suivre.

            — C’est sa maison de disques qui produit Slick Jimmy.

            — C’est vrai ?

            — Tu veux que je te présente ? demanda l’assistant, en s’approchant.

            — Oui !

            — Si tu viens boire un verre avec moi plus tard, je t’arrange ça.

            — Je suis fiancée, déclara-t-elle en se défilant.

            — Je ne vois pas de bague.

            — C’est parce qu’elle est dans le nez de mon futur mari.

            L’assistant se renfrogna.

            — Tu es une petite comique, toi !

            — J’essaye, dit-elle d’un ton dégagé, sans quitter Damon des yeux, de
                l’autre côté du plateau.

            Il paraissait si décontracté, si calme, tellement à l’aise dans son corps
                qui respirait le succès. Au bout d’un instant, il se leva et se dirigea vers le
                buffet. Comprenant que c’était sa chance, Liberty traversa le plateau à toute allure
                en essayant de ne pas boiter et, pleine d’audace, l’aborda.

            — Monsieur Donnell.

            — Oui ? répondit-il en se retournant. Je vous connais ?

            Elle regrettait d’avoir choisi de porter un jean et un T-shirt.

            — Je suis Liberty. Je vous sers le déjeuner tous les jours au restaurant
                en face de votre bureau, expliqua-t-elle, les mots se bousculant dans sa bouche.
                Mais, dans le vrai monde, je suis chanteuse, et j’ai du talent. Tout ce dont j’ai
                besoin, c’est qu’on me donne ma chance et… euh… je me demandais si vous pourriez
                trouver le temps d’écouter ma démo.

            Sans rien dire, il la dévisagea de ses yeux d’un bleu ardoise. C’était la
                première fois qu’elle le voyait sans ses lunettes. Jamais elle n’avait croisé un
                regard aussi mélancolique.

            — Oui, je vous connais, dit-il enfin en tapotant le gros diamant à son
                oreille gauche. C’est vous qui êtes tombée. Vous allez mieux ?

            Surprise qu’il se souvienne d’elle, elle bredouilla :

            — Euh, c’est pour ça que j’ai un bandage au bras. C’est
                juste une brûlure superficielle. Je me sens déjà beaucoup mieux. Mon…

            — Qu’est-ce que vous faites ici ? l’interrompit-il.

            — Ma cousine est l’une des… euh… danseuses.

            — Vous aimez cette chanson ?

            — Vous voulez que je vous dise la vérité ?

            — Allez-y, l’invita-t-il d’un ton amusé. C’est déjà un succès, quoi que
                vous disiez.

            — Alors pourquoi me demander ? répliqua-t-elle, retrouvant son
                assurance.

            — Pour savoir.

            — J’aime le rythme mais je déteste les paroles, répondit-elle très
                vite.

            — Et pourquoi ?

            — Elles sont misogynes.

            — Je ne pense pas.

            — Vous vous trompez.

            — Je me trompe ? répéta-t-il, visiblement surpris qu’elle ose le
                contredire.

            — Oui.

            — Dans ce cas, vous devez penser que tout le monde du rap est
                misogyne.

            — Presque. Soit ça parle de violence, soit ça rabaisse les femmes.

            — Ça parle de liberté, ma belle.

            — Je ne suis pas d’accord.

            — Vous avez déjà entendu des rappeuses ?

            — J’aime les premières chansons de Missy Elliott et de Queen Latifah. Je
                préfère les chanteuses à texte. Vous savez, Norah Jones, Alicia Keys. Moi aussi,
                j’écris mes propres chansons.

            — Comme tout le monde.

            — Je vous l’ai dit, j’ai du talent.

            — Et une certaine assurance, dit-il en la fixant sans broncher.

            Il laissa passer un long silence avant de déclarer :

            — Dans ce cas, je suppose que vous feriez bien de venir
                me voir.

            — C’est vrai ? demanda-t-elle, le cœur battant.

            Il sortit une carte de sa poche et la lui tendit.

            — Ce n’est pas mon genre de dire des choses que je ne pense pas.

            Elle étudia la petite carte de visite embossée.

            — Est-ce que je dois me présenter à votre bureau ?

            — Appelez mon assistante, Fay, dites-lui que je vous ai demandé de
                passer. Elle vous donnera un rendez-vous. N’oubliez pas d’apporter votre démo.

            Elle avait l’impression de vivre son rêve. Tout cela parce que Cindi
                avait été choisie pour apparaître dans un clip musical. Comment la chance
                pouvait-elle lui sourire ainsi ?

            — Quand est-il préférable que j’appelle ?

            Il la dévorait des yeux. Enfin, elle retenait son attention.

            — Bientôt.

            Maleek, le metteur en scène, vint vers eux, lança un coup d’œil machinal
                à Liberty et, se rendant compte qu’elle n’était pas quelqu’un d’important, se mit à
                discuter avec Damon. Ce dernier lui tourna le dos. Apparemment, leur conversation
                était terminée.

            Elle n’y croyait pas ! Il s’était passé tellement de choses en
                quarante-huit heures. D’abord, les aveux de sa mère concernant son père. Puis, elle
                avait parlé avec Damon P. Donnell, et il avait suggéré qu’elle vienne à son bureau
                lui faire entendre sa démo ! Il lui avait donné sa carte ! Mais elle ne devait pas
                s’emballer, cela pouvait très bien ne rien donner. D’un autre côté, elle ne pouvait
                absolument pas rester calme quand tout changeait si vite.
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            Chris était plus perturbé par le message tracé au rouge à lèvres
                que par la disparition de sa Rolex en or. Avoir couché avec une femme qui,
                manifestement, avait été payée par Roth Giagante était loin d’être réconfortant.
                Comment était-elle parvenue à s’introduire à l’enterrement de vie de garçon de Max ?
                Lui qui pensait que de telles choses n’arrivaient que dans les films. Visiblement,
                il se trompait. Il devait appeler Roth. Il se retint, car il était beaucoup trop tôt
                à Las Vegas.

            À onze heures, Jett le rejoignit à l’hôtel. Il commençait à s’habituer à
                passer du temps avec son petit frère. Il avait des amis à Los Angeles, mais personne
                dont il était vraiment proche. Le travail et le jeu occupaient presque tout son
                temps. Bien sûr, il avait des copines, mais il n’était pas facile de se faire des
                amis parmi les hommes de Los Angeles. La plupart espéraient vous voir échouer et ne
                voulaient surtout pas être témoins de votre réussite.

            En entrant dans la chambre de Chris, Jett se dirigea vers la table du
                déjeuner et se versa un verre de jus d’orange.

            — Comment se fait-il qu’il ait annulé le rendez-vous avec nous hier
                matin ? demanda-t-il.

            Chris lui jeta un regard entendu. La veille au soir, il n’avait pas eu
                l’occasion de discuter avec ses frères de l’apparition surprise de Red. Jett et lui
                s’étaient tout juste glissés deux ou trois phrases à mi-voix, comme « Qu’est-ce
                qu’il vient faire ici, le vieux ? » et « Pourquoi a-t-il l’air aussi en forme ? ».
                Accaparé par sa soirée désastreuse, Max n’avait pas pris part à leurs échanges.

            — Il a fait ça pour nous contrarier, répondit Chris. Il est comme ça, il
                l’a toujours été. Mais je refuse de jouer le jeu. Si lundi, il annule encore le
                rendez-vous, je pars.

            — Moi, je ne quitterai pas New York, dit Jett, mais je
                refuse d’accourir aussitôt qu’il claque des doigts.

            — Quels sont tes projets ?

            — Je t’ai parlé de cette fille… Je la cherche toujours.

            — Tu ne l’as pas retrouvée ? s’étonna son frère.

            Jett prit un croissant et, d’un ton confidentiel, affirma :

            — Non, mais c’est tout comme. J’ai un numéro de téléphone. C’est
                probablement son numéro au travail, car ça ne répond pas. Je peux attendre
                lundi.

            Chris se resservit un café.

            — Tu veux savoir ce qui m’est arrivé hier soir après la fête ?

            — Vas-y.

            — J’ai ramené une des strip-teaseuses ici. Quand je me suis
                réveillé, elle m’avait piqué ma Rolex en or et m’avait laissé un message très
                désagréable.

            Jett se mit à rire.

            — C’est le genre de plan qui m’arrivait tout le temps quand je me
                droguais et que je buvais.

            Chris se rembrunit.

            — Maintenant, c’est à moi que ça arrive. Et ça ne me plaît pas du
                tout.

            — Tu vas appeler la police ?

            — Pas question.

            — C’était une Rolex en or quand même.

            — C’était aussi un avertissement du gars de Las Vegas.

            — Pour vrai ?

            — Oui, répondit-il en hochant la tête. C’est un problème que je dois
                régler.

            — Comment vas-tu faire ?

            — Je pensais demander à Max de me prêter de l’argent à court terme.

            — Tu veux dire que tu ne comptes pas sur l’argent de Red ?

            — Tu as vu hier soir comme il était fringant avec les filles. Il ne m’a
                pas donné l’impression d’être mourant.

            — C’est vrai. Il va être dans les parages pendant un
                certain temps.

            — Ce qui veut dire qu’il faut que je me débrouille autrement.

            — Attends au moins de voir ce que va donner le rendez-vous de lundi.

            — Rien ne changera entre maintenant et lundi, je peux te le garantir.

            — Tu crois ? demanda Jett en prenant le journal. Dis donc, il pleut à Los
                Angeles ? J’ai parlé à Sam ce matin, il paraît que c’est un vrai déluge.

            — Nous avons du soleil toute l’année, quelques jours de pluie n’ont
                jamais tué personne, répondit Chris.

            — Il paraît qu’il y a eu une coulée de boue qui a fait des victimes.

            — Merde ! s’exclama-t-il, soudain alarmé. J’espère que ma maison n’a pas
                été touchée.

            — Des gens sont en train de mourir et tu t’inquiètes de ta maison ? fit
                remarquer Jett d’un ton réprobateur.

            — On dirait que je n’ai pas de cœur, admit Chris avec un rire rauque. Je
                dois habiter L.A. depuis trop longtemps.

            — Pourquoi ta maison aurait-elle un problème ?

            — Elle est bâtie à flanc d’une immense colline et Verona m’a prévenu
                qu’elle était inondée.

            — Demande-lui de faire venir quelqu’un.

            — Elle ne lèvera pas le petit doigt si je ne lui propose pas d’emménager
                avec moi. Et, tu peux me croire, je n’en ai pas du tout l’intention.

            — Tu n’as pas de femme de ménage ?

            — Pas la fin de semaine.

            Jett reposa le journal.

            — Tout ira bien, ne t’inquiète pas, le rassura-t-il.

            — Comme si je n’avais pas assez de problèmes comme ça, grommela
                Chris.

            — J’ai vu Birdy chez Gatsby hier soir, déclara son
                benjamin en se resservant un verre de jus d’orange.

            — Et ?

            — Elle était avec un motard. Un vrai de vrai. Comme ils avaient l’air de
                se disputer, je ne me suis pas approché. Tu le connais ?

            — C’est le gars qu’elle veut épouser, indiqua-t-il.

            — Il n’a pas l’air du parti idéal !

            — Comme tu dis. Je devrais lui téléphoner et l’emmener loin d’ici.

            — En chemin, tu pourrais peut-être t’arrêter quelque part pour acheter
                une nouvelle Rolex, au cas où, le taquina Jett.

            — Va au diable ! lança Chris sans pouvoir s’empêcher de sourire.

            * * *

            Clive Barnaby appela Max tôt le samedi matin pour lui faire son rapport
                sur les banquiers japonais. Selon lui, ils avaient beaucoup aimé son enterrement de
                vie de garçon et attendaient maintenant avec impatience le rendez-vous de lundi.

            — J’ai l’impression que c’est dans la poche, dit-il en jubilant. Après la
                soirée, j’ai dû les emmener boire un verre. Tu peux me croire, ils aiment les
                filles.

            — Ils ont fini la nuit avec des filles ? demanda Max.

            — Je n’en sais rien. Quand je les ai finalement laissés, il était quatre
                heures du matin.

            — Bon. On verra bien.

            — Et toi ? Tu t’es amusé ?

            — Comment voulais-tu que je m’amuse avec mon père qui a débarqué à
                l’improviste ?

            — J’avoue que son arrivée a surpris tout le monde. J’ignorais que ton
                père et toi étiez proches.

            — Nous ne sommes pas proches. Tu sais bien que pour ce
                qui est des affaires, j’ai toujours fait bien attention de me démarquer de lui.

            — C’est bien pour cela que j’étais étonné de le voir arriver.

            

            Plus tard dans la matinée, Max passa chercher Lulu pour l’emmener chez
                    Pierre. Aujourd’hui, sa fille se tenait très bien. Il lui avait promis un
                gros cadeau si elle finissait de manger sans faire de caprices.

            — Je veux un lapin blanc, avec des oreilles en fourrure jaunes et une
                cape rouge, annonça Lulu avec un air déterminé. Et des bottes en fourrure. Mon lapin
                doit avoir des bottes en fourrure, papa. Roses ou vertes. Pas orange.

            — Si nous en trouvons un, nous le prendrons, acquiesça Max. Mais à une
                condition. Je veux que tu te tiennes bien quand tu rencontreras tes deux oncles.

            — Mes oncles, dit-elle avec un sourire insolent. Ils vont m’apporter des
                cadeaux ?

            — Je ne sais pas. Peut-être, si tu te comportes comme une petite fille
                bien élevée.

            — Oui, papa, je te promets, répondit-elle en lui faisant un sourire
                angélique. Je suis une petite fille très sage.

            — Nous verrons.

            — Amy va venir, papa ?

            — Elle nous rejoindra peut-être plus tard, et tu ferais mieux d’être
                gentille avec elle.

            Fidèle à sa promesse, la fillette se montra absolument adorable. Elle se
                tint à table de manière impeccable, n’interrompit jamais la conversation et, en
                prime, finit de manger sans dire une seule fois qu’elle allait vomir. Chris et Jett
                étaient sous le charme.

            — Mon papa va m’acheter un cadeau, annonça-t-elle en dégustant une glace
                au chocolat. Un très gros cadeau.

            — Tu as de la chance ! s’exclama Jett. Qu’est-ce qu’il va t’offrir ? Un
                vaisseau spatial ?

            Elle se mit à rire aux éclats.

            — Mais non, idiot ! Ça, c’est pour les garçons.

            — Quoi alors ? Une grosse boîte pleine de petits soldats ?

            — Mais non, dit-elle en riant de plus belle. Ça aussi, c’est pour les
                garçons. Je suis une fille.

            — Oh ! tu es une fille, vraiment ? la taquina Jett. Je n’avais pas
                remarqué.

            — Tu m’achèteras un cadeau ? minauda-t-elle en penchant la tête de
                côté.

            — Peut-être, si je te revois.

            — Tu promets ?

            — Je promets, parce que tu es très mignonne et que j’ai raté tous tes
                anniversaires. Mais maintenant que nous sommes amis…

            — Amis, scanda-t-elle en prenant la main de Jett. Amis ! Amis !
                Amis !

            — Tu lui plais, dit Max, l’air satisfait.

            — Je plais à toutes les filles, avoua Jett, avec un clin d’œil entendu à
                l’intention de sa nièce.

            Le repas terminé, il annonça qu’il voulait passer voir le tournage d’un
                clip.

            — Mon amie Beverly est chargée du maquillage pour un nouveau rappeur. Ça
                vous tente de m’accompagner ?

            — Si ce n’est pas le clip d’un de mes clients, je vais m’en passer,
                railla Chris. J’en ai déjà trop vu !

            — Ça peut être l’occasion de décrocher un nouveau client, rétorqua Jett.
                Tu sais, Slick Jimmy est censé devenir le prochain Jay-Z. Il a sans doute besoin
                d’un avocat.

            Une lueur moqueuse dans le regard, Chris répéta :

            — Slick Jimmy, hein ? Merci, mais non. J’ai bien assez de clients
                déséquilibrés comme ça. De plus, j’ai autre chose à faire. Je vais passer voir si
                Birdy est réveillée.

            À cet instant précis, son téléphone sonna. C’était justement Birdy qui
                l’appelait pour lui ordonner de la rejoindre immédiatement à son hôtel.

            — Que se passe-t-il ? lui demanda-t-il.

            Il devinait que la réponse n’allait pas lui faire plaisir.

            — Viens, c’est tout, répondit-elle. Sa voix tremblant comme si elle était
                sur le point de fondre en larmes.

            Jett s’était tourné vers Max.

            — Et toi, tu pourrais venir sur le tournage avec Lulu ? Ça l’amuserait
                peut-être.

            — Une autre fois, dit Max. Sa gouvernante doit l’emmener au parc pendant
                que je discute avec mon ex. Nous avons pris rendez-vous.

            — Ça a l’air sérieux.

            L’expression de Max se durcit lorsqu’il rétorqua :

            — Je crois bien que ça va l’être.

            Il redoutait ce tête-à-tête avec Mariska. D’un autre côté, son ex-femme
                était autant concernée que lui par le problème Vladimir. Il ne voyait donc pas
                pourquoi il devait le régler seul.

            Lulu embrassa ses oncles. Au moment de prendre congé, Max se souvint tout
                à coup d’inviter ses deux frères au souper d’avant-mariage qui aurait lieu le
                lendemain soir.

            Lorsqu’il se retrouva dehors, il regarda aux alentours, guettant
                l’arrivée d’Amy. Il avait hâte qu’elle rencontre ses frères. Jamais il n’avait passé
                autant de temps avec eux et il commençait à trouver cela plutôt agréable. La famille
                n’était peut-être pas une si mauvaise chose, en fin de compte.
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            — Dehors ! hurla Red Diamond, le visage rouge de colère. Je ne veux
                plus de toi !

            Assise devant sa coiffeuse, lady Bentley arrangeait ses cheveux. Elle
                pâlit mais garda le silence.

            — Débarrasse-moi le plancher ! rugit-il. Je t’ai assez vue.

            En ce samedi matin, il était entré dans sa chambre comme un enragé. Elle
                n’avait pas la moindre idée de ce qui avait pu provoquer cette colère.

            — Quelle est la raison de votre colère ? demanda-t-elle, en se levant
                pour le toiser. Nous ne nous sommes pas disputés…

            — Tout a changé ! Hier, j’ai passé la soirée avec des femmes plus jeunes
                et plus dynamiques, qui ont été capables de me donner des érections. Ça m’a enfin
                ouvert les yeux : je perds les années qu’il me reste à vivre avec une vieille snob
                desséchée.

            — Vous êtes dégoûtant, rétorqua-t-elle en se détournant.

            — J’ai retrouvé la force vitale qui me manquait depuis six ans,
                tonitrua-t-il. Tu ne supportes pas le sexe. Chaque fois que je suis sur toi, c’est
                comme si j’étais sur une planche, tu ne me donnes rien.

            — J’ai toujours fait tout ce que vous m’avez demandé, dit-elle, en
                s’efforçant de garder son calme.

            — Bien sûr ! lâcha-t-il, méprisant. En te suppliant, j’ai même eu droit à
                une pipe.

            — Comment osez-vous me parler ainsi ?

            — Je te parle comme je veux.

            — Vous ne savez pas ce que vous dites.

            Il fit craquer ses doigts et, cinglant, riposta :

            — Je n’ai jamais été aussi sérieux.

            — Et où voulez-vous que j’aille ? s’enquit-elle,
                glaciale. N’oubliez pas que j’ai quitté mon mari et que j’ai renoncé à tout pour
                m’occuper de vous depuis six ans.

            — T’occuper de moi ? rugit-il. Tu me ferais passer pour un vieil
                invalide, ce que je ne serai jamais.

            — Je ne vous ai jamais traité d’invalide.

            — Ce que tu as à dire n’intéresse personne. Tu m’ennuies. Tout ce que tu
                sais faire, c’est faire des voyages et dépenser mon argent. Ça suffit, je veux que
                tu partes. Je veux profiter de ma liberté.

            — Vraiment ? rétorqua-t-elle, une colère froide montant en elle. Eh bien,
                vous pouvez changer de projets car je n’irai nulle part.

            — Pardon ?

            Le visage ridé du vieil homme était déformé par la fureur.

            — Vous avez très bien entendu.

            — Tu sais qui je suis ? hurla-t-il. Mes avocats te feront dégager
                sur-le-champ.

            Refusant de céder, elle lança :

            — Appelez-les. J’ai le droit d’être ici. C’est aussi ma maison.

            — Je te conseille de ne pas entrer en conflit avec moi, déclara-t-il, ses
                yeux brillant de méchanceté. Tu y laisserais des plumes. Je peux te garantir
                qu’aucune femme ne l’a jamais emporté sur moi.

            Un long moment, elle le dévisagea en silence. Il disait sans doute vrai.
                Jamais une femme ne l’avait vaincu. Il était parvenu à en tuer trois et avait brisé
                la quatrième, une ivrogne à la vie pitoyable. Mais elle, lady Jane Bentley, était
                différente : elle refusait de se laisser intimider par ce vieillard. Il ne
                soupçonnait pas à quel point elle était intelligente. Elle en savait beaucoup sur
                Red Diamond, connaissait des secrets que jamais il ne voudrait voir divulguer.

            — Je ne penserai à partir que quand nous aurons négocié un accord qui me
                conviendra, reprit-elle d’un ton égal. Vous pouvez traiter directement avec moi ou
                parler à mes avocats, c’est comme vous préférez.

            — Un accord ? persifla-t-il. C’est ce que nous allons
                voir.

            Elle le gratifia d’un regard plein de détermination. Il n’était pas
                question qu’il la traite comme l’une de ses putains. Toujours aussi flegmatique,
                elle répondit :

            — Oui, nous verrons bien. Dites-moi, Red, ajouta-t-elle, quelle surprise
                réservez-vous à vos trois fils lundi, au juste ? Comment comptez-vous continuer à
                gâcher leur vie ?

            — Gâcher leur vie ! Ces garçons ne seraient rien sans moi. Regarde leur
                réussite.

            — C’est vrai qu’ils ont réussi. Mais permettez-moi de préciser que ce
                n’est certainement pas grâce à vous.

            — Garce ! marmonna-t-il. Tu ne sais rien.

            — Je sais comment vous avez forcé deux banques à se retirer du projet
                immobilier de Max. Je sais aussi que vous êtes en contact avec Roth Giagante à Las
                Vegas et que vous l’incitez à menacer Chris pour qu’il lui règle sa dette. Ce n’est
                pas un comportement très paternel, Red, n’est-ce pas ?

            — Je leur donne une leçon, grommela-t-il.

            — Ce sont des adultes, Red. Pourquoi persistez-vous à vouloir les punir ?
                Qu’ont-ils fait pour mériter ce genre de traitement ?

            — Tu m’espionnes ? hurla-t-il, son visage soudain écarlate. Comment
                sais-tu tout cela ?

            — Je ne vous espionne pas, je prends soin de vous. Et je me permets de
                vous rappeler que vous ne trouverez jamais personne qui vous protégera comme je le
                fais.

            — Sornettes !

            — Laissez-moi vous dire aussi que si vous me trouvez dépensière, vous
                n’avez rien vu. Je vous conseille de fréquenter d’autres femmes et vous verrez
                combien d’argent elles dépensent, elles. J’ai fait de votre foyer un havre de paix
                et de beauté. Je reçois quand vous me le demandez, je tolère même les escortes que
                vous retrouvez dans votre garçonnière sur la 59e Rue. Oui, je suis au courant pour
                vos putains, Red, et je sais beaucoup d’autres choses que vous n’aimeriez pas que
                j’ébruite, j’en suis sûre.

            — Hier soir, j’ai connu plus d’excitation avec une bande
                de strip-teaseuses qu’avec toi en six ans, gronda-t-il. Alors toi et ton
                chantage, vous pouvez disparaître. Je ne vous supporte plus. Tu m’as compris ? C’est
                fini, terminé !

            — Vous êtes vraiment répugnant, répliqua-t-elle, refoulant la rage qui
                l’aidait à tenir bon.

            — Dans ce cas, fiche le camp ! cracha-t-il.

            — Quand je serai prête, Red. Et ça, vous pouvez compter sur moi : je le
                serai un jour !

            * * *

            Alors qu’il s’acheminait vers l’hôtel de Birdy, Chris reçut un nouvel
                appel. Cette fois, c’était Jonathan Goode.

            D’une voix étranglée qui ne lui ressemblait pas, Jonathan déclara :

            — J’ai besoin de te voir, Chris. C’est urgent.

            — Où es-tu ?

            — Chez moi, dit-il en lui donnant l’adresse.

            — Je suis en route pour aller voir une cliente. Je te rejoins dès que
                j’aurai fini.

            Il raccrocha et poussa un soupir. Seigneur ! Maudits téléphones
                cellulaires ! Pas moyen d’avoir la paix avec ça. D’abord Birdy, puis Jonathan. Il ne
                lui manquait plus qu’un appel de Lola Sanchez et la journée serait complète !

            * * *

            Dans un état d’agitation extrême, Mariska faisait les cent pas dans son
                salon, martelant le sol en marbre de ses hauts talons.

            — Vladimir est un sale type, déclara-t-elle.

            — Tu ne m’apprends rien, répondit Max d’un ton égal.

            — Il est dangereux, tu ne sais pas à quel point.

            — Peut-être pas, Mariska, mais il est TON problème, pas le mien.

            — Non, Vladimir est notre problème à tous les deux, rétorqua-t-elle d’un
                ton véhément. Je n’ai jamais été mariée à cet homme, les papiers qu’il t’a montrés
                sont des faux.

            — Tu m’en vois soulagé.

            — Il peut nous attirer de gros ennuis, Max. De très gros ennuis.

            — Je m’en doute bien.

            — En Californie, on tue les maîtres-chanteurs, dit-elle d’un ton
                pensif.

            — Quoi ? demanda Max, abasourdi.

            — Prends l’affaire Robert Blake. Il n’aimait pas sa femme. D’après les
                journaux, il l’a assassinée, ou il s’est arrangé pour la faire assassiner. Regarde
                aussi Phil Spector : il a eu un désaccord avec une fille et l’a abattue d’un coup de
                revolver. Nous devrions peut-être faire la même chose avec Vladimir.

            Max lui jeta un regard incrédule. La même idée lui avait traversé
                l’esprit. Mais venant de Mariska, cela lui semblait surréaliste.

            — Comment peux-tu même imaginer un instant une chose pareille ? la
                rabroua-t-il d’un ton sévère.

            — Tu veux voir ta fille traitée d’enfant illégitime dans les journaux ?
                Lulu. Notre Lulu ? Je ne le permettrai pas, reprit-elle avec conviction.

            — Ça n’arrivera pas.

            — Si Vladimir n’est pas réduit au silence, oui, ça va arriver.

            — Il t’a contactée ? demanda Max.

            — Non, dit-elle en fuyant son regard.

            Il vit immédiatement qu’elle mentait.

            — Tu l’as vu, dit-il d’un ton accusateur. Tu ferais aussi bien de me dire
                la vérité, Mariska, parce qu’elle va finir par éclater.

            — D’accord, admit-elle. Il est venu sonner chez moi hier soir et je n’ai
                rien pu faire.

            Stupéfait devant tant de stupidité, il s’exclama :

            — Et tu l’as laissé entrer ?

            — Qu’est-ce que je devais faire ? Il a dit au portier qu’il était mon
                frère.

            — Je n’en reviens pas ! Qu’est-ce qu’il voulait ?

            — De l’argent.

            — Et ?

            — Je lui ai promis de te parler.

            — Je lui en donne déjà, de l’argent ! fulmina-t-il.

            Un long silence se fit.

            — Mariska, si tu me jures qu’il n’y a rien de compromettant entre vous,
                que les papiers sont vraiment des faux, je peux le faire arrêter.

            — Non, s’empressa-t-elle de dire. Pense à ce qu’on dirait dans la presse
                à scandale.

            — Si c’est un imposteur, ils pourront écrire ce qu’ils veulent, cela
                n’aura aucune importance. Je les traînerai devant les tribunaux.

            — Mais tu vois… je… je le connaissais il y a très, très longtemps,
                dit-elle, refusant toujours de le regarder dans les yeux. Vladimir était une
                relation professionnelle de l’un de mes cousins.

            — Pourquoi ne me l’as-tu pas dit avant ? explosa Max. Tu es
                incroyable !

            — Je suis désolée, Max, je…

            — Étais-tu mariée avec lui, oui ou non, Mariska ? l’interrompit-il. Tu
                ferais bien de me le dire maintenant.

            — Jamais de la vie !

            — Pourquoi devrais-je te croire ?

            — Parce que je te dis la vérité, déclara-t-elle d’un ton plein de
                défiance.

            Elle se remit à faire les cent pas.

            — Nous devons nous débarrasser de lui, Max, sinon, nous aurons de gros
                ennuis.

            — Quel genre d’ennuis ?

            — Je connais des gens qui peuvent régler ce problème pour
                nous. Cela nous coûtera quinze mille dollars.

            — Tu as perdu la tête ?

            — En Russie, nous savons nous débarrasser de nos ennemis.

            Il était de plus en plus abasourdi. Avait-il vraiment été marié à cette
                femme un jour ?

            — Je vais découvrir où il séjourne, reprit Mariska. J’ai des amis à
                Moscou, ils sauront.

            — Oh ! je vois. Tu n’as qu’à donner un coup de fil à Moscou et à
                demander : « À quel hôtel est Vladimir Bushkin ? » et ils te le diront. C’est aussi
                simple que ça ?

            — J’ai des relations, chuchota-t-elle. Donne-moi l’argent et notre
                problème sera réglé.

            — Je refuse de payer pour faire supprimer quelqu’un, répliqua-t-il avec
                colère. On n’a plus besoin d’en parler.

            — Non, Max, il faut en parler. Tu dois y réfléchir. La nuit porte
                conseil, nous en rediscuterons demain.

            — Je ne peux pas, demain. J’ai un souper avec tous les gens qui sont
                invités à mon mariage.

            — Demain matin, quand tu auras les idées claires.

            — Tu ne m’as pas entendu ? lança-t-il, exaspéré. Je viens de te dire que
                j’étais occupé demain.

            L’ignorant toujours, Mariska insista :

            — Tu m’apportes du liquide et je m’occupe de tout, tu n’as pas besoin de
                t’impliquer.

            — Non, Mariska. Écoute-moi. C’est non !

            — Max, je comprends les hommes comme Vladimir. C’est le seul moyen.

            — Nous verrons bien.

            * * *

            Quand Chris arriva à l’hôtel de Birdy, une cousine de la
                chanteuse, censée être son assistante, lui ouvrit la porte. Elle ressemblait à
                Birdy, en moins séduisante.

            — Où est-elle ? demanda-t-il en entrant. Elle m’a dit que c’était
                urgent.

            Mâchouillant sa gomme à mâcher, la cousine répondit :

            — Dans la chambre. Vous pouvez entrer.

            Les doubles rideaux avaient été tirés et la pièce était plongée dans la
                pénombre. Il s’avança à tâtons et lança :

            — Est-ce que quelqu’un peut éclairer un peu ? Je ne vois rien.

            Birdy alluma la lampe de chevet. Assise au milieu du lit, elle était
                adossée à des coussins, entourée de magazines et d’emballages de bonbons. Lorsqu’il
                vit son œil au beurre noir et sa lèvre fendue et tuméfiée, il comprit pourquoi elle
                était dans le noir.

            — Qui t’a fait ça ? demanda-t-il pour la forme, car il connaissait déjà
                la réponse.

            — Il ne voulait pas, murmura la vedette d’une voix de petite fille. Nous
                étions en train de nous disputer, le coup est parti. C’était un accident.

            — Un accident ! dit Chris, sceptique, en se grattant la tête.

            Craignant qu’il ne la croie pas, Birdy insista :

            — Je t’assure, c’était une erreur, Rocky ne me frapperait jamais
                exprès.

            — Il faut appeler la police, décida Chris.

            — Non ! cria Birdy, en se redressant. Si j’avais voulu appeler la police,
                je l’aurais fait hier soir. Rocky était en colère à cause de toute cette histoire de
                contrat de mariage ; j’aurais dû lui donner ce qu’il voulait.

            — Birdy, tu veux toujours que je sois ton avocat ? s’impatienta-t-il.
                Parce que, si c’est le cas, tu ferais bien de commencer à m’écouter.

            — Je t’ai écouté, dit-elle d’un ton maussade. Tu vois où ça m’a
                menée.

            — Où est Rocky en ce moment ?

            Elle prit un mouchoir et, avec un soupir, répondit :

            — Il était ici tout à l’heure. Il était désolé. Mais je le boude !

            — Le mariage est annulé ?

            — Bien sûr que non ! s’exclama Birdy d’un air choqué. Je le punis parce
                que je lui en veux beaucoup de m’avoir amochée comme ça, mais nous nous marions
                toujours.

            Chris s’arma de patience. Faire entendre raison à sa cliente qui se
                croyait amoureuse n’était pas la tâche la plus simple.

            — Birdy, tu ne peux pas rester avec un homme qui te bat,
                déclara-t-il.

            Elle se frotta le bout du nez d’un doigt boudiné.

            — Cela n’arrivera plus, Chris. Il m’a juré qu’il ne recommencerait plus
                jamais.

            Il leva les yeux au ciel. Manifestement, Rocky était là pour rester.

            — Tu ferais bien de me raconter comment c’est arrivé.

            — Eh bien, commença Birdy d’une voix tremblante, nous sortions de chez
                    Gatsby, hier soir, et il y avait des photographes partout. Ils nous
                poussaient, ils nous ont bousculés, ils voulaient une entrevue. Comme nous venions
                de nous disputer à l’intérieur, ça a rendu Rocky fou.

            — Où étaient, tes gardes du corps ?

            — On s’était genre, enfuis, reconnut-elle d’un ton penaud.

            — C’est pas très intelligent, ça !

            — Désolée, dit-elle presque dans un murmure.

            — Et alors ?

            — Rocky essayait de chasser un des photographes, alors j’ai voulu
                l’arrêter. Et là, il s’est retourné et m’a frappée sans le vouloir.

            — Super ! dit Chris, envisageant déjà les conséquences.

            — Il est possible qu’ils aient, tu sais… pris quelques photos…

            — Dans ce cas, il ne me reste plus qu’à me préparer pour le procès que va
                nous faire le photographe.

            — Il n’a pas été blessé, gémit-elle. Seulement moi.

            — De mieux en mieux.

            — Chris, tu crois que tu pourrais faire quelque chose
                pour éviter que les photos soient publiées ?

            — C’est trop tard maintenant, tu aurais dû m’appeler hier soir. Les
                photos sont déjà vendues.

            — On ne peut pas faire un communiqué pour dire que c’était… tu sais, un
                accident ?

            — Voyons d’abord ce qu’ils ont. Ensuite, nous parlerons de
                communiqué.

            Il marqua une pause.

            — Tu as vu un médecin ?

            — J’ai demandé à la réception de m’envoyer du steak cru hier soir,
                répondit-elle d’un air dégoûté. Je l’ai mis sur mon œil. Ça sentait mauvais.

            — Et ta lèvre ? Ça va ?

            Elle reprit sa voix de petite fille.

            — Ça fait mal.

            — Tu dois voir un médecin. Tu auras peut-être besoin de points de
                suture.

            — Je ne veux pas, marmonna-t-elle en refoulant ses larmes.

            — Je suis sûr qu’un médecin d’hôtel est très discret. Je vais appeler le
                concierge et voir ce qu’il peut arranger.

            — Je suis désolée, Chris, dit-elle, de plus en plus larmoyante.

            — C’est fait maintenant, dit-il d’un ton sévère. Et tu devrais réfléchir
                à deux fois avant d’épouser un homme qui te traite de la sorte.

            — Je vais l’épouser, rétorqua-t-elle d’un ton provocant. Tu peux
                commencer à organiser le mariage à Las Vegas. J’ai dit à Rocky qu’il aurait l’argent
                des droits des photos de notre mariage.

            — Et il n’était pas content ?

            — Quand j’ai dit que je ne pouvais pas lui verser un million de dollars
                par an si notre mariage ne durait pas, il a fait une grosse colère.

            — Je pense que je devrais lui parler pour mettre certaines choses au
                clair.

            — Non ! s’empressa-t-elle de répondre. Il sera furieux
                après toi et après il va me le faire payer. C’est sa manière d’agir.

            — Sympathique ! persifla Chris.

            — Il est gentil, je t’assure, affirma Birdy, comme si elle le croyait
                vraiment. Il faut juste apprendre à le connaître comme je le connais.

            Pourquoi les femmes étaient-elles toujours attirées par des brutes ? Ne
                changeraient-elles donc jamais ? Il aurait tant voulu que Birdy ouvre les yeux, mais
                elle était amoureuse, ou bien sous l’emprise de sa libido. Quoi qu’il en soit, pour
                le moment, elle ne voulait rien savoir du reste.

            Il appela la réception et un médecin corpulent ne tarda pas à arriver.
                Après l’avoir fait entrer dans la chambre, il se mit à faire les cent pas dans le
                salon de la suite. Aussitôt que la consultation serait terminée, il irait chez
                Jonathan régler son problème, ou son drame, quel qu’il soit.

            Au moment où le médecin ressortait, prêt à s’entretenir avec lui, son
                téléphone sonna. En voyant le nom de Verona s’afficher à l’écran, il décida qu’elle
                pouvait attendre. Il devait d’abord s’assurer que Birdy allait bien.

            Il attendit d’avoir quitté l’hôtel pour rappeler sa copine à Los
                Angeles.

            — Que se passe-t-il ? demanda-t-il d’un ton brusque quand elle décrocha.
                Je suis en plein rendez-vous.

            — J’appelle en amie, dit Verona.

            Cela n’augurait rien de bon, à moins qu’elle ait décidé de rompre avec
                lui. Cela lui éviterait de le faire, ce qui ne serait pas plus mal.

            — Je suis ravi de l’entendre, fit-il en étouffant un bâillement.

            — J’ai bien peur d’avoir de mauvaises nouvelles.

            Bon. Que se passait-il encore ?

            — Il y a eu une coulée de boue, reprit-elle. Ta maison est plus ou moins
                détruite.

            — Ma maison ? répéta-t-il, affolé. De quoi parles-tu ?

            — Je passais devant pour m’assurer que la pluie n’avait
                pas fait trop de dégâts. Il y avait des camions de pompiers et des ambulances
                partout. Tout le monde voulait savoir s’il y avait quelqu’un à l’intérieur. Je leur
                ai dit que non.

            — Ma maison ? répéta-t-il. Ah non ! C’est impossible !

            — Personne n’y peut rien, Chris, dit-elle d’un ton moralisateur qui
                l’horripila. C’est à cause du temps, il pleut en continu ici.

            — Seigneur ! explosa-t-il. Quelle est l’étendue des dégâts ?

            — C’est grave, Chris. Ta maison est réellement ensevelie sous une énorme
                coulée de boue. Nous avons de la chance de ne pas avoir été à l’intérieur, nous
                aurions pu être enterrés vivants.

            — Ma maison entière est ensevelie sous une énorme coulée de boue ?
                répéta-t-il d’un ton incrédule.

            — Je suis désolée.

            — Appelle mes deux assistants, fais-les venir immédiatement.

            — Je le ferais volontiers, Chris, mais je n’ai pas leurs numéros de
                téléphone. Il vaut mieux que tu les appelles toi-même.

            — Tu ne m’aides pas beaucoup, tu sais ?

            — Si nous habitions ensemble, je t’aiderais plus, rétorqua-t-elle.

            Il referma son téléphone d’un coup sec et appela son bureau à Los Angeles
                pour donner des instructions à ses collaborateurs. Il fallait envoyer quelqu’un chez
                lui de toute urgence pour voir ce qui pouvait être sauvé.

            — J’ai un coffre quelque part à l’intérieur de la maison. Trouvez-le et
                mettez-le en lieu sûr. J’y tiens comme à la prunelle de mes yeux.
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            Beverly fit signe à Liberty de la suivre.

            — Viens avec moi, lui dit-elle. J’ai quelques minutes, je vais m’occuper
                de tes sourcils.

            — Je ne suis pas sûre de…, commença Liberty.

            Elle craignait que Beverly n’abîme ses sourcils. Elle les aimait bien,
                ils donnaient de la personnalité à son visage.

            — Tu en as besoin, ma grande, l’interrompit la maquilleuse. Et je ne te
                ferai rien payer, alors viens.

            Liberty se leva. Après tout, elle n’avait rien à perdre, hormis ses
                sourcils. De plus, Damon P. Donnell était parti depuis une bonne heure. Elle ne
                risquait donc plus de le croiser. Elles gagnèrent la salle de maquillage, où Beverly
                la fit asseoir dans un fauteuil et posa une serviette sur ses épaules.

            — Je parie qu’on te l’a déjà dit des dizaines de fois, mais tu as un
                visage extraordinaire, des pommettes sublimes. Tu as déjà pensé à être
                mannequin ?

            — Pas vraiment, dit Liberty en se regardant dans la longue rangée de
                miroirs. Ça ne m’intéresse pas, je suis chanteuse.

            — Tu travailles ?

            — Oui, acquiesça-t-elle avec un petit rire amer. Comme serveuse.

            — Tu te rends compte qu’avec un visage comme le tien, tu pourrais gagner
                une fortune comme mannequin ?

            — Vraiment ?

            — Je suis convaincue ! renchérit Beverly en reculant d’un pas pour
                l’examiner. Tu veux que je t’organise un rendez-vous avec un agent ?

            Liberty n’en revenait pas. Quelle autre bonne surprise
                lui réservait la journée ? D’abord Damon, puis cette offre ? Décidément, les choses
                s’arrangeaient.

            — Pourquoi vous feriez ça pour moi ? demanda-t-elle intriguée.

            — Parce que je suis passée par là. J’ai été serveuse, moi aussi, je
                connais ça, les clients qui vous traitent comme si vous n’existiez pas.

            Liberty repensa à la femme en faux Armani.

            — Ne m’en parlez pas !

            — Je suis devenue maquilleuse parce que quelqu’un m’a aidée, enchaîna
                Beverly. Alors, chaque fois que je le peux, je renvoie l’ascenseur.

            — Mais vous êtes tellement belle ! s’exclama Liberty. Pourquoi
                n’êtes-vous pas mannequin vous-même ?

            Avec un haussement d’épaules détaché, la maquilleuse expliqua :

            — J’aime ce que je fais, ça me convient. Et puis, je suis trop vieille.
                Je vais bientôt avoir trente ans.

            — C’est vieux, ça ?

            — Dans ce monde-là, oui, acquiesça Beverly. Après trente ans, on est des
                dinosaures. Mais, dis-moi, que penses-tu de ma proposition ? Tu veux essayer ?
                Ç’avait marché pour Whitney Houston. Avant de chanter, elle avait fait beaucoup
                d’argent comme mannequin.

            — Pourquoi pas… commença Liberty d’un ton hésitant. Ouh ! Tout va
                tellement vite !

            Armée d’une pince à épiler en métal, Beverly insista :

            — Je t’assure, tu devrais. Maintenant, ne panique pas, je vais faire une
                épilation drastique. Penche la tête en arrière et détends-toi.

            — Ça va être douloureux ?

            — Peut-être, dit-elle en tirant un poil.

            — Aïe ! cria Liberty en sautant presque de sa chaise. Ça fait mal.

            — Il faut souffrir pour être belle, déclara la maquilleuse d’un ton
                pragmatique.

            Liberty serra les dents.

            — Que pensez-vous du clip ? demanda-t-elle au bout d’un moment, pour se
                distraire de la douleur causée à chaque poil arraché.

            — Ç’a du rythme. Ça ne peut pas faire autrement que plaire.

            — Vous connaissez Slick Jimmy ?

            — Je les connais tous. Nous traînons dans les mêmes bars.

            — Ça doit être agréable.

            — Oui. Jimmy est cool. C’est la chance de sa vie. S’il ne la gâche
                pas, bien sûr.

            La douleur commençait à devenir moins pénible pour Liberty.

            — J’aime bien sa musique, mais pas ses paroles, reprit-elle. C’est ce que
                j’ai dit à Damon P. Donnell.

            Beverly se figea.

            — Tu as dit à Damon que tu n’aimais pas les paroles ? demanda-t-elle d’un
                air stupéfait.

            — Pourquoi ? Il ne fallait pas ? demanda Liberty d’un air innocent.

            La maquilleuse partit d’un grand éclat de rire.

            — Personne ne dit rien à Damon. C’est le roi.

            — Eh bien, il m’a demandé mon opinion, répondit-elle, détachée. Je lui ai
                dit que les paroles étaient beaucoup trop misogynes. Sans parler de la vidéo, avec
                toutes ces filles presque nues. Quel genre de message est-ce que ça véhicule ?

            — C’est ce que veut l’industrie. Grâce à ce genre de clips agressifs et
                aguichants, les ventes de disques s’envolent. Et toi, quel est ton genre de
                musique ? demanda Beverly.

            — Je suis un auteur-compositeur-interprète. Plus comme, vous savez…

            — Qui ? Diana Krall ?

            — Non, elle chante du jazz. Et puis, de toute façon, je déteste les
                comparaisons. Ma mère était chanteuse ; quand j’étais petite, nous écoutions
                toujours de la musique à la maison, ajouta-t-elle d’un ton nostalgique. J’adorais
                Sade.

            — Ah… Smooth Operator. Un classique ! C’est le
                genre de musique que tu fais ?

            — Oui et non. J’espère être unique. J’ai dit à Damon…

            S’interrompant, elle demanda :

            — Je peux l’appeler Damon, n’est-ce pas ?

            — Je ne sais pas, dit Beverly avec une expression amusée. Combien de
                temps as-tu parlé avec lui, exactement ?

            — Assez longtemps pour qu’il me donne sa carte et qu’il suggère que je
                prenne rendez-vous avec lui pour lui faire écouter ma démo.

            Soudain grave, Beverly lui dit :

            — Tu dois faire attention. Ils ne veulent tous qu’une chose. Nous, les
                filles savons exactement ce que c’est. Damon est peut-être le roi, mais il est comme
                tous les autres obsédés.

            — Je sais, acquiesça Liberty. Il est marié, non ?

            — Très, très marié. Dans le milieu, on l’appelle la reine du magasinage.
                Je te conseille de ne pas marcher sur ses platebandes !

            — Je n’en ai pas l’intention.

            — Tashmir est féroce, continua Beverly. Si elle te surprend avec son
                homme, elle va te casser la gueule à coups de sac à main à huit cents dollars. C’est
                pas des blagues.

            * * *

            Pendant sa pause, Cindi prit Liberty par le bras et l’entraîna vers le
                buffet.

            — Je meurs de faim, se lamenta-t-elle en prenant une poignée de chips et
                une boisson gazeuse. Cette danse a pompé toute mon énergie !

            — Tu fais un super travail, l’encouragea Liberty. Tu es la plus belle de
                toutes, la plus sexy.

            La bouche pleine de chips, sa cousine demanda :

            — Et mes fesses ? Elles ne sont pas trop grosses ?

            — Pas du tout. Tous les gars bavent sur le plateau.

            Cindi attrapa une viennoiserie et acquiesça :

            — Ça ne m’étonne pas. Mais qu’est-ce qui t’est arrivé ? s’exclama-t-elle
                soudain.

            — Beverly m’a épilé les sourcils, tu aimes ça ?

            — C’est toute une amélioration ! s’exclama sa cousine, la bouche pleine.
                Tu crois qu’elle ferait les miens ?

            — Oublie les sourcils, j’ai de grandes nouvelles.

            Elle entreprit de raconter à Cindi sa rencontre avec Damon. Le menton
                couvert d’un mélange de gras et de sucre, celle-ci la regarda, bouche bée.

            — Oh ! mon Dieu ! Je savais que ce serait une bonne journée !

            — Oui, dit Liberty d’un ton rêveur. Il n’avait pas ses lunettes de soleil
                et… Cindi ! Il a des yeux magnifiques. Pleins de bonté, de profondeur…

            Tout en mordant vigoureusement dans sa viennoiserie, sa cousine
                s’exclama, l’air réprobateur :

            — Ah non ! Il est marié et tu connais la règle. On touche pas aux hommes
                mariés !

            — Je dis juste qu’il a un regard très émouvant. Le genre de regard qui
                lit dans ton âme, tu vois ? Intense.

            — Merde ! grommela Cindi. Tu es en train de tomber amoureuse.

            — Pas du tout, se défendit Liberty.

            — Hum ! Attends un peu que Kev apprenne que tu l’as rencontré.

            — Je ne le dirai pas à Kev.

            — Pourquoi pas ?

            — Parce que je dois d’abord apporter ma démo à Damon et voir si ça
                marche.

            — Oh ! parce que ce n’est plus M. Donnell, c’est Damon, maintenant ?

            — Ne te moque pas de moi, Cindi. C’est sérieux.

            Cindi poussa un soupir.

            — Pauvre Kev !

            — Pourquoi, pauvre Kev ?

            — Ses jours sont comptés.

            — Mon intérêt pour Damon P. Donnell est strictement professionnel,
                affirma Liberty avec conviction. Il peut m’aider.

            — Oui, bien sûr, avec ses grands yeux romantiques… et son gros zizi
                mélancolique.

            — Tu as l’esprit tordu ! Ce n’est pas du tout ça.

            — Ça a toujours été ça, ma chouette ! Dès que tu as posé les yeux sur
                lui !

            — J’admire son talent, c’est tout. Il est exceptionnel.

            — C’est ça, exceptionnel.

            

            L’après-midi, Vanessa arriva sur le plateau. Elle apparaissait dans de
                nombreux clips à succès, dont celui d’Usher, et s’arrangeait pour que tout le monde
                le sache.

            Cette Portoricaine à la longue chevelure brune qui lui descendait en
                cascade jusqu’à la taille avait des formes voluptueuses et une assurance
                phénoménale. Elle avait été engagée pour « glisser » sur Slick Jimmy tandis que les
                autres danseuses ondulaient autour de lui. Vêtue d’une minuscule robe rouge, elle
                s’acquitta de sa tâche avec enthousiasme à la plus grande satisfaction du
                rappeur.

            — Cette fille est une vraie garce, confia Beverly à Liberty. Elle a sa
                propre équipe de maquilleurs, les pauvres.

            Après deux prises, Vanessa commença à faire la diva. Elle s’agrippa à
                Maleek pour lui faire part de ses doléances.

            — Je n’aime pas ta mise en scène, commença-t-elle avec un accent de
                Brooklyn très prononcé. Je n’aime pas non plus comment tu me filmes. Il n’y a pas
                assez d’éclairage. Il faut recommencer.

            Malgré son agacement, le metteur en scène supporta ses plaintes un
                moment, mais quand Slick Jimmy en rajouta à son tour, il explosa et cria à Vanessa
                que, si elle n’était pas contente, elle n’avait qu’à partir. Ce qu’elle fit. Il prit
                alors son téléphone et s’éloigna pour passer un coup de fil. Au bout
                de quelques minutes, il fonça droit sur Liberty.

            — C’est toi qui parlais avec Damon tout à l’heure ?

            Surprise, elle fit un signe d’assentiment.

            — Tu t’appelles Liberty ?

            Elle acquiesça de nouveau.

            — Bien, Liberty, tu viens de décrocher un contrat.

            — Pardon ? demanda-t-elle, abasourdie.

            — Damon te veut dans le clip.

            — Pourquoi ? demanda-t-elle, ahurie.

            — Pour remplacer Vanessa.

            — Je suis chanteuse, pas danseuse.

            — Parce que tu trouves qu’elle avait l’air de danser ? dit-il d’un air
                amusé.

            — Mais…

            — Écoute ! s’impatienta-t-il. Tout ce qu’on te demande, c’est de faire
                comme elle. Tu tournes autour de Slick Jimmy en prenant un air sexy. Tu en es
                capable, non ?

            — Au cas où vous n’auriez pas remarqué, j’ai un bandage au bras et une
                entorse.

            — Nous couvrirons ton bras. Et tu n’as pas besoin de marcher, juste
                d’onduler.

            — Écoutez, je…

            L’interrompant, Maleek interpella son équipe.

            — Bev ! Fantasia ! Venez ici. Damon veut qu’on transforme cette fille.
                Elle a besoin de maquillage, d’extensions de cheveux, tout le tralala. Fantasia,
                vois si elle entre dans la robe de Vanessa, et si on n’a pas un peu de fourrure pour
                couvrir son bras. Et que ça saute, les filles ! Nous avons énormément de retard.

            Liberty avait envie de se pincer. Sa journée prenait un tour complètement
                surréaliste. Mais, après tout, n’avait-elle pas prié pour que sa chance tourne ?

            Beverly la prit par le bras pour la ramener dans la salle de maquillage.
                Elle la fit se rasseoir devant un miroir.

            — Tu vois ce qui arrive quand on se fait épiler les
                sourcils, chantonna-t-elle. Ma belle, tu vas être superbe.

            — C’est complètement fou ! Qu’est-ce qui s’est passé ?

            La maquilleuse recula d’un pas et étudia d’un œil critique le visage de
                celle qui était ni plus ni moins devenue sa protégée.

            — Quand Damon claque des doigts, tout le monde suit, expliqua-t-elle. Je
                suppose que tu as fait bonne impression. Ils t’ont dit combien ils allaient te
                payer ?

            — Non… Je dois demander la même chose que Cindi ?

            À l’aide d’une éponge humide, Beverly commença à appliquer une base de
                maquillage sur son visage.

            — Surtout pas ! Dis-leur que tu veux mille dollars parce que tu es une
                actrice.

            — Mille dollars ? répéta-t-elle bouche bée. Jamais ils ne voudront me
                donner un tel montant !

            — Tu veux que je leur demande pour toi ? Je les connais bien.

            — Vous feriez ça pour moi ?

            — Bien sûr. Quand tu seras une grande vedette de la chanson, tu
                m’engageras comme maquilleuse personnelle. D’ailleurs il est temps que tu me
                tutoies. Oh ! et si quelqu’un te pose la question, tu fais partie d’une association
                professionnelle.

            — Je peux vraiment dire ça ?

            — Écoute ! dit Beverly d’un air affligé. Il faut que tu apprennes à
                négocier. Tu as quel âge ?

            — Dix-neuf ans. Je peux négocier. J’ai de l’expérience.

            — Vraiment ? Tu es encore une petite fille. Et le grand méchant Damon a
                jeté son dévolu sur toi. Alors, fais attention ! Il va falloir que tu sois très
                prudente.

            — Pourquoi ?

            D’un doigt, Beverly appliqua une ombre d’une couleur cuivre pâle sur ses
                paupières.

            — Je te l’ai déjà dit. Damon est un coureur de jupons, et il est très
                séducteur.

            — Tant qu’il aime ma démo.

            — Si c’est le cas, qu’est-ce que tu vas faire ? demanda
                Beverly en reculant d’un pas pour inspecter son travail. Tu vas coucher avec lui et
                espérer décrocher un contrat d’enregistrement ? Au moins, fais-le languir jusqu’à ce
                que tu signes ton contrat.

            — Je n’ai pas du tout l’intention de coucher avec lui, répondit-elle avec
                un haussement d’épaules désinvolte.

            — Toi peut-être pas, mais lui, je suis sûre que c’est ce qu’il veut.

            — Comme tu l’as dit, il est marié.

            — Pour lui, ça ne veut pas dire grand-chose. Dans le monde du hip-hop,
                coucher à droite et à gauche, c’est juste un passetemps. Si tu savais ! Je pourrais
                en raconter des histoires !

            Un brillant à lèvres d’un beige doux à la main, elle leva les yeux au
                ciel.

            Liberty poussa un soupir résigné.

            — Tu es tellement blasée ! Je suis sûre qu’ils ne sont pas tous comme
                ça.

            — Tu peux bien croire ce que tu veux, ma belle, mais j’ai raison.

            — Si c’est la vérité, c’est bien triste.

            — Laisse-moi te dire comment ces gars fonctionnent, reprit Beverly. Ils
                coincent une belle fille, se servent d’elle tant qu’elle les amuse, puis ils passent
                à autre chose. Ah oui ! et s’ils se font prendre par leur femme, ils se font
                pardonner en lui achetant un autre diamant de dix carats. Ça ne fait qu’un tout
                petit trou dans leur compte en banque.

            — Pourquoi tu me racontes tout ça ?

            — Parce que tu es nouvelle et que tu es une vraie beauté. Surtout
                maintenant que j’ai réglé le problème de tes sourcils.

            — Tu sais, Beverly, malgré ce que tu penses, je connais la vie. Quand tu
                es serveuse, tu comprends vite ce que veulent la plupart des hommes. De plus, j’ai
                un copain. Je t’assure, je suis assez grande pour faire attention à moi.

            — J’en suis convaincue. Mais à partir de maintenant tu
                vas évoluer dans un monde tout à fait différent, Alors je te le répète : sois
                prudente.

            — D’accord.

            — Ne te laisse pas avoir par eux et, quelles que soient leurs promesses,
                consulte toujours un avocat et fais tout mettre par écrit, noir sur blanc.

            — Merci, je pense que c’est un bon conseil.

            — En plus, il est gratuit, plaisanta Beverly en rehaussant ses pommettes
                à l’aide d’un fard à joues sombre.
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            Quand Jett arriva sur le plateau du tournage, Beverly était
                toujours en train de maquiller Liberty. Elle s’interrompit le temps de lui faire la
                bise.

            — Attends-moi, si tu veux, j’aurai bientôt fini.

            — Non, dit-il un peu nerveux. Le rap, c’est pas mon genre. Je dois
                partir.

            — Dis au moins bonjour à Liberty pendant que tu es là.

            — Qui est Liberty ?

            — La petite nouvelle, répondit Beverly avec un clin d’œil. Elle est
                assise juste là.

            Ils se saluèrent de loin, échangeant à peine un regard à la grande
                surprise de Beverly. Elle aurait juré que, devant cette beauté exotique, Jett aurait
                joué le grand jeu. Le doute s’insinua dans son esprit. Peut-être était-il vraiment
                amoureux de sa mystérieuse inconnue…

            Elle recommença à s’affairer autour de Liberty.

            — Tu as appelé ce numéro ?

            Il fit craquer ses doigts.

            — J’ai essayé plusieurs fois, mais ça ne répond pas. Je crois bien qu’il
                va falloir que j’attende lundi.

            Soudain, il se rappela que lundi, Gianna serait à New York. Elle arrivait
                le lendemain, dimanche. Quel ennui ! Rien n’était jamais simple.

            — Tu veux un café ou quelque chose ? proposa Beverly.

            — Non, merci, Bev. Tu es occupée, je te laisse. Je t’appelle plus
                tard.

            En se dirigeant vers l’appartement de Sam, il fut soudain envahi par la
                culpabilité. Il n’avait pas encore pris le temps d’appeler sa mère.
                Dès qu’il fut rentré, il prit le téléphone avant d’avoir eu le temps de changer
                d’avis.

            — Bonjour Maman, dit-il quand elle décrocha.

            — Eh bien, voilà un mot que je n’ai pas entendu depuis longtemps ! dit
                Edie.

            Sa voix indiquait qu’elle était sobre.

            — Ça fait longtemps que je n’ai pas eu de tes nouvelles, ajouta-t-elle
                d’un ton réprobateur.

            — J’habite en Italie, tu le sais, fit-il avec un pincement au cœur.

            Son appel ne semblait pas la réjouir plus que ça.

            — Où es-tu en ce moment ?

            — Je suis à New York. Pour quelques jours.

            — Pourquoi ?

            — Pour voir Red, avoua-t-il, devinant qu’elle n’allait pas apprécier
                cette information.

            — Ce salaud ! s’exclama-t-elle avec amertume. En quel honneur veux-tu le
                voir ?

            — Il m’a plus au moins convoqué. Il m’a envoyé un billet d’avion.

            — Ce n’est pas vrai ! fulmina-t-elle. Il lui suffit de siffler et tu
                accoures.

            — Oui, maman, admit-il. Je suppose que j’ai accouru. Mais c’est mon père.
                De plus, lady Jane a insisté sur le fait que c’était important.

            — Tu lui as parlé à cette garce ?

            — C’est elle qui a téléphoné, expliqua-t-il. Et quand ils m’ont proposé
                le billet, je me suis dit que j’allais profiter du voyage gratuit. Tu comprends,
                pour voir tout le monde.

            D’une voix sinistre, Edie fit remarquer :

            — Ce ne sera pas un voyage gratuit, Jett. Tu finiras par payer, d’une
                manière ou d’une autre.

            — Peut-être, répondit-il sobrement.

            — Ton père ne changera jamais, reprit Edie, catégorique.

            — Je le sais.

            — Quand vais-je te voir ?

            — Tu veux me voir ? demanda-t-il.

            Leur dernière rencontre s’était soldée par une terrible dispute. Il ne se
                rappelait même pas à quel sujet.

            — Tu pourrais venir à la maison demain ? suggéra-t-elle. Je ne bouge pas.
                Je ne vais jamais nulle part.

            — Je ne sais pas, maman, dit-il, préoccupé. Je dois aller chercher
                quelqu’un à l’aéroport. Ensuite, j’ai promis à Max que j’irais à son souper
                d’avant-mariage. C’est demain soir.

            — Max ? s’étonna-t-elle. Depuis quand es-tu proche de lui ?

            — Il m’a invité, je pensais y aller.

            — Pourquoi ?

            Comme il n’avait pas envie de répondre, il essaya de faire diversion.

            — Et toi ? Tu ne ferais pas un saut à New York, par hasard ?

            — Pour quoi faire ? rétorqua-t-elle d’un ton brusque. Je déteste New
                York. Je déteste tous les endroits où je suis obligée de respirer le même air que
                Red Diamond.

            — Dans ce cas, essayons de nous voir la semaine prochaine.

            Un long silence se fit, qu’Edie finit par briser :

            — Tu l’as vu ?

            — Qui ? demanda-t-il d’un ton innocent, sachant parfaitement à qui elle
                faisait référence.

            — À ton avis ? s’impatienta-t-elle. Red ! Qui d’autre ?

            — Euh, oui, je l’ai vu, répondit Jett avec une désinvolture feinte. Il
                est venu à l’enterrement de vie de garçon de Max.

            — Qu’est-ce qui se passe ? Vous traversez une phase « retrouvailles
                familiales » ? grogna-t-elle. Tout à coup, c’est Max par-ci, Max par-là. C’est moi,
                ta famille, pas tes demi-frères !

            — Je sais, maman, acquiesça-t-il, docile.

            — Chris aussi est là ? s’enquit-elle, soudain.

            — Oui, il est à New York.

            — Tu sais que c’est lui qui a payé pour que tu ailles en
                Italie ? Qui a payé pour ton séjour à la clinique de désintoxication ?

            — Qui t’a raconté ça ? s’écria-t-il, abasourdi.

            — J’ai mes sources. Tu devrais le remercier. Je suis sûre que Max n’a pas
                donné un sou. Il n’a pas de cœur, exactement comme son père, renchérit-elle d’un ton
                dédaigneux.

            Il reconnut le cliquetis des glaçons contre le verre. Un autre bruit
                familier de son enfance. Dans ses plus lointains souvenirs, Edie avait toujours
                commencé chacune de ses journées avec un verre de vodka à la main.

            — Tu vas bien, maman ? questionna-t-il avec prudence. Tu ne bois pas,
                j’espère.

            — Je viens de boire un verre d’eau, répliqua-t-elle d’un ton belliqueux.
                Tu es mal placé pour parler, monsieur alcoolique anonyme.

            Il s’empressa de changer de sujet. Il voulait à tout prix éviter les
                disputes. Prenant sa voix la plus enjouée, il demanda :

            — Dis-moi, tu as un copain en ce moment ? Genre, jeune étalon ?

            — Ça ne te regarde pas ! lâcha-t-elle, agressive. Tu as intérêt à bien te
                tenir si tu rencontres mes amis. Parce que, si je me rappelle bien, la dernière
                fois, tu t’es fait arranger le portrait.

            Il refoula sa frustration. De mieux en mieux ! Que de bons souvenirs.
                Edie mettait un point d’honneur à lui rappeler le bon à rien qu’il avait été et
                qu’elle avait dû supporter. Il était tellement drogué qu’il avait lancé quelques
                insultes au jeunot que fréquentait sa mère à l’époque. Le hic, c’est que le gars
                était un boxeur professionnel.

            — Je te rappelle demain, maman, dit-il, éprouvant soudain un besoin
                désespéré de mettre un terme à cette conversation.

            — D’accord. Si tu trouves le temps, lâcha-t-elle, acerbe.

            Il raccrocha et écrasa sa cigarette. Une chose était certaine, Edie était
                parvenue à lui enlever toute envie de sourire. Hélas, ce n’était pas nouveau.

            
            * * *

            Max bouillait. À quel jeu Mariska jouait-elle ? Toute l’affaire était
                louche. D’abord Vladimir qui se présentait à son bureau, puis Mariska qui affirmait
                qu’elle n’était pas mariée avec le Russe alors qu’elle savait pertinemment qu’il
                avait vu le certificat de mariage. À moins qu’il ne s’agisse d’un faux… Peut-être
                devrait-il contacter un expert.

            Non, il ne pouvait pas. Cela l’obligerait à impliquer des tiers. Or,
                personne ne devait être au courant de ses affaires.

            Il se sentait pris au piège. Toujours furieux, il appela Amy ; il avait
                besoin de se défouler sur quelqu’un.

            — Tu ne nous as pas rejoints chez Pierre, lança-t-il d’un ton
                accusateur.

            — Je suis désolée, s’excusa-t-elle. Ce n’est pas de ma faute. Ma
                grand-mère avait envie de parler.

            Il s’en voulut aussitôt. Amy n’était pour rien dans tout cela, il n’avait
                aucune raison de la punir. La vérité était qu’avec Lulu, elle était la seule
                personne qui donnait un sens à sa vie. Il se radoucit et demanda :

            — Comment va-t-elle ?

            — En pleine forme pour ses quatre-vingt-dix ans ! Elle a meilleure mine
                que toi ou moi.

            Sa plaisanterie ne le fit pas rire. Il était d’humeur bien trop
                sombre.

            — Alors, ce soir, nous soupons en tête-à-tête ?

            — J’espérais me coucher tôt…

            — Je m’assurerai que tu rentreras tôt, promit-il.

            Au bout d’un long silence, Amy finit par demander :

            — Tout va bien, Max ?

            — Je te l’ai déjà dit, j’ai beaucoup de soucis liés à mes affaires. Nous
                en parlerons plus tard.

            — Très bien, dit-elle avec réticence.

            Son sentiment de culpabilité était toujours présent. La
                perspective de ce tête-à-tête avec Max ne la réjouissait pas.

            Sans rien remarquer, Max reprit, distrait :

            — Je passerai te chercher à huit heures.

            Il était incapable de chasser Mariska et son nouveau plan machiavélique
                de ses pensées. Quinze mille dollars pour supprimer un gêneur : elle s’attendait
                vraiment à ce qu’il lui fournisse cette somme ? Eh bien, elle se trompait ! Il était
                bien trop intelligent pour ça.

            * * *

            Quand Chris arriva chez Jonathan, il avait pris une décision. Il allait
                sauter dans un avion pour Los Angeles et revenir à temps pour le rendez-vous de
                lundi matin avec Red. Il s’inquiétait non seulement de sa maison, mais de son
                coffre. Il ne pouvait absolument pas se permettre de perdre les deux cent cinquante
                mille dollars qu’il contenait qui étaient destinés à Roth Giagante.

            L’appartement new-yorkais de Jonathan avait fait l’objet d’un article de
                huit pages dans une revue d’architecture ; avec ses lignes épurées, la simplicité
                des structures et les meubles à angles droits, il reflétait un parfait
                minimalisme.

            Jonathan vint lui ouvrir en personne. Vêtu d’un pantalon de toile froissé
                et d’une chemise déboutonnée, pieds nus, il avait l’air inquiet. Aucun membre de son
                entourage n’était en vue.

            — Que se passe-t-il ? demanda Chris en entrant.

            L’acteur le précéda dans la cuisine immaculée.

            — C’est extrêmement embarrassant.

            Chris prit place sur un tabouret en chrome.

            — Chaque fois que je suis convoqué dans l’appartement d’un client, c’est
                pour quelque chose d’embarrassant. Ne t’en fais pas, Jon, je peux tout entendre.

            — Euh… je suppose que nous faisons tous des choses que nous préférons ne
                pas ébruiter. Surtout quand on est acteur et qu’on est constamment sous les feux de
                la rampe.

            — Qu’essayes-tu de me dire ?

            — Ce n’est pas que j’ai honte, reprit-il, hésitant. Mais je me rends
                compte que cela pourrait ruiner ma carrière.

            — Continue, l’encouragea Chris.

            — Eh bien… il m’arrive parfois de m’engager dans un chemin dangereux.

            Chris avait déjà une petite idée de ce que la vedette était sur le point
                de lui révéler.

            — Écoute, je ne cherche pas à te cacher quoi que ce soit, Chris,
                s’empressa-t-il d’ajouter, mais je t’en prie, cela doit rester entre nous. Les
                privilèges de l’avocat. Nous sommes d’accord ?

            — Bien sûr.

            — Je suis gai, dit-il d’une voix à peine audible.

            D’une voix posée, Chris avança :

            — J’imagine que nous avons un problème.

            — Un énorme problème, dit l’acteur avec nervosité. Hier soir, j’ai
                rencontré un homme.

            Devinant la suite, Chris le pressa :

            — Et alors ?

            — Il était mignon, soigné. Je n’aime pas les voyous. Je l’ai invité ici
                et nous… euh… avons passé un bon moment.

            — Où était ta petite amie ?

            — Elle et moi avons un arrangement. Elle euh… préfère les femmes. Le fait
                d’être officiellement ensemble sert nos deux carrières. Jusqu’ici, nous avons réussi
                à tromper les médias.

            — J’ai l’impression que c’est sur le point de se compliquer, commenta
                Chris.

            D’un geste las, Jonathan passa une main dans son épaisse chevelure.

            — Eh bien, le gars et moi, nous nous sommes amusés ensemble et, euh, au
                moment où il partait, je lui ai proposé de l’argent.

            — C’était un professionnel ?

            — Non, justement. Je me suis rendu compte à ce moment-là que j’avais fait
                une grosse erreur.

            — Comment a-t-il réagi ? demanda Chris.

            Il n’avait pas de mal à imaginer la scène.

            — Il s’est senti insulté, il s’est mis en colère. Il a commencé à
                hurler : « Pour qui te prends-tu ? Le célèbre acteur qui n’a même pas le courage de
                faire son coming out ! Tu crois que tu peux acheter tout et tout le monde ?
                Eh bien, tu te trompes. Je peux détruire ton image en un clin d’œil. »

            — Et après ?

            — Il m’a demandé si je savais ce qu’il faisait comme métier. Je lui ai
                dit que je n’en avais pas la moindre idée… En fait, il est journaliste pour un
                magazine gai connu. Qu’allons-nous faire, Chris ?
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            Pourquoi fallait-il toujours que les crises éclatent pendant la fin
                de semaine ? Lady Jane n’arrivait pas à joindre son avocat qui était parti pour
                trois jours de pêche aux Bahamas. Elle avait besoin de lui parler. En attendant,
                elle décida qu’il valait mieux faire comme si de rien n’était. Elle avait l’habitude
                des accès de rage irraisonnée de Red, mais cette fois, elle était sa cible et elle
                n’appréciait pas. Elle avait été étonnée qu’il lui dise de « débarrasser le
                plancher ». Bien entendu, ils n’avaient pas passé les six dernières années ensemble
                sans se disputer, mais c’était toujours à propos de détails anodins. Jamais une
                scène n’avait pris de telles proportions.

            Elle avait intérêt à faire bon usage de son temps. Depuis leur querelle
                matinale, elle n’avait pas revu Red. Selon sa précieuse Diahann – un prénom qu’elle
                trouvait ridicule –, il avait quitté la maison en disant qu’il rentrerait tard. Elle
                le soupçonnait d’être parti dans la garçonnière qu’il avait crue secrète toutes ces
                années. Il avait sans doute donné rendez-vous aux putains qu’il avait rencontrées à
                l’enterrement de vie de garçon de Max.

            L’envie d’appeler Max pour le questionner la démangeait. Mais, à quoi
                bon ? Max n’était pas responsable du comportement abominable de son père. Elle
                décida plutôt d’aller fouiller le bureau de Red. Elle explora ses tiroirs, ouvrit
                chaque dossier, vérifia ses courriels, inspecta chaque lettre et document. Elle
                profita de l’absence de l’assistante pour photocopier tout ce qu’elle pensait utile.
                Elle était en pleine activité quand Diahann entra à l’improviste. Elle eut l’audace
                de demander à lady Jane ce qu’elle était en train de faire.

            Celle-ci la toisa du regard :

            — Pardon ? Vous me demandez la raison de ma présence dans
                le bureau de mon mari ? répéta-t-elle d’un ton incrédule.

            Elle avait toujours détesté Diahann. Cette Noire sinistre ressemblait
                plus à une danseuse de cabaret déchue qu’à une gouvernante.

            — Vous utilisez l’ordinateur privé de M. Diamond, remarqua Diahann, les
                bras croisés d’un air réprobateur. M. Diamond n’autorise personne à s’en servir.

            — Vous savez à qui vous parlez ? rétorqua lady Jane, stupéfaite par le
                sans-gêne de la domestique.

            — Oui, je le sais très bien, lady Bentley, approuva Diahann, sans se
                démonter. Mais M. Diamond m’a répété à maintes reprises que personne n’était censé
                entrer dans son bureau.

            — Je travaille sur ses instructions, reprit lady Jane qui sentait la
                moutarde lui monter au nez. Aussi, si vous avez un problème, je suggère que vous lui
                en parliez. Et si vous osez m’interroger de nouveau, je ferai en sorte de vous faire
                renvoyer.

            Après lui avoir jeté un coup d’œil plein de morgue, Diahann quitta la
                pièce.

            Toujours furieuse, lady Jane se dit que si elle restait, elle pousserait
                Red à mettre la domestique à la porte, même si elle n’avait jamais réussi à le
                convaincre de le faire auparavant. Red Diamond n’aimait pas changer de personnel. Il
                croyait que ça garantissait la loyauté des employés. Lady Jane, elle, savait que
                c’était exactement le contraire.

            * * *

            Dès que Chris fut sorti de chez Jonathan Goode, il sauta dans un taxi
                pour l’aéroport, sans prendre la peine de passer à l’hôtel régler sa chambre. De
                toute façon, il serait de retour le lendemain. Il profita du trajet pour appeler
                Andy, son jeune assistant, un Afro-Américain très fiable.

            — Je prends l’avion pour Los Angeles, annonça-t-il d’un ton abrupt. Je
                suis en route pour l’aéroport.

            — C’est une perte de temps, affirma Andy. Je suis désolé
                d’être celui qui t’annonce la nouvelle mais ta maison est déclarée zone
                sinistrée.

            — Qu’est-ce que tu racontes ?

            — La ville l’a classée comme bâtiment susceptible d’être détruit par un
                glissement de terrain.

            — Il ne manquait plus que ça ! fit Chris, laconique. Tu as trouvé mon
                coffre ?

            — Ils n’autorisent personne à s’approcher.

            — Andy, je veux que tu y retournes et que tu trouves mon coffre ! lui
                intima-t-il d’un ton sans appel. À moins que tu préfères te retrouver au
                chômage.

            — Je crois que tu n’as pas vraiment pris la mesure de la situation ici,
                protesta son assistant. C’est une succession d’orages épouvantables, de pluies
                torrentielles incessantes. Les gens sont emportés par les bourrasques. À La
                Conchita, les intempéries ont fait de nombreuses victimes.

            Chris était sceptique. Son assistant devait exagérer.

            — Je viens quand même. Envoie-moi quelqu’un me chercher à l’aéroport et
                retrouve-moi chez moi.

            — Tu ne m’écoutes pas, Chris. Il n’y a plus de chez-toi.

            — Écoute-moi bien, fulmina Chris, perdant patience. Tu vas prendre ta
                voiture et aller m’attendre devant ma maison.

            Il parvint à trouver un vol, mais pas en classe affaires. Il n’avait pas
                le choix, mais il se plaignit de la situation à tous ceux qui voulaient bien
                l’écouter. Soudain, un affreux doute s’insinua en lui. Ne commençait-il pas à
                ressembler à son père ? Il ordonnait à son assistant d’entrer dans une maison
                condamnée, il rouspétait parce qu’il devait voyager en classe économie. Que lui
                arrivait-il ?

            Il repensa alors à Jonathan. Il avait un problème bien plus grave que le
                sien, toute sa carrière était en jeu. Chris l’avait rassuré en lui disant qu’il
                s’occuperait de tout, et Jonathan lui faisait une confiance absolue. Combien
                coûterait le silence du journaliste ?

            C’était généralement la solution. Et Jonathan avait dit qu’il paierait ce
                qu’il faudrait pour faire taire le type. Chris trouvait que c’était
                raisonnable dans les circonstances ; son expérience lui avait appris que la plupart
                de gens pouvaient être achetés. Il suffisait d’y mettre le prix.

            * * *

            Amy picorait dans son assiette. Elle voyait bien que quelque chose
                préoccupait Max. Elle fit quelques courageuses tentatives de conversation, mais le
                regard de son fiancé restait dans le vague, comme si ses pensées étaient ailleurs.
                Pourvu qu’il n’ait pas découvert sa nuit de folie !

            Le serveur débarrassa leurs assiettes et leur demanda s’ils désiraient un
                café et voir la carte des desserts. Amy secoua la tête et Max réclama
                l’addition.

            — Tu es sûr que tu es prêt pour le souper de demain soir ? s’enquit-elle
                alors, bien déterminée à lui arracher quelques mots avant de quitter le
                restaurant.

            — Je suis prêt, annonça-t-il d’un ton sec. Pourquoi ne le serais-je
                pas ?

            Avec un soupir, elle porta son verre de vin à ses lèvres.

            — Tu as vu Mariska aujourd’hui, c’est ça ?

            — Comment le sais-tu ?

            — Elle te met toujours de mauvaise humeur. Tu es beaucoup plus détendu
                quand tu ramènes Lulu à sa gouvernante sans être obligé de voir ton ex.

            — Le problème, c’est que Mariska est toujours là, dit-il avec une
                grimace. Je ne peux pas l’éviter. Elle adore me torturer.

            Amy se pencha vers lui.

            — Je sais qu’autre chose te perturbe. J’aimerais que tu m’en parles.

            — Des problèmes liés à mes affaires, bougonna-t-il. Rien que je ne
                pourrai pas résoudre.

            — Ça aide de se confier, Max. Après tout, nous serons bientôt mariés.

            Le serveur revint avec l’addition. Max posa sa carte
                American Express sur le plateau.

            — Oui, chérie, et j’ai tellement hâte. Tu sais combien je t’aime,
                n’est-ce pas ?

            Non, elle ne le savait pas. Elle aurait aimé qu’il le lui dise plus
                souvent. D’ailleurs, comment se faisait-il qu’il avait accepté si facilement
                d’attendre le mariage pour lui faire l’amour ? Ce qui l’amenait à la question
                essentielle : qu’est-ce qui l’avait poussée, elle, à coucher avec un parfait
                inconnu ? Jamais elle ne pourrait se l’expliquer.

            Après avoir signé la facture de la carte de crédit, Max se leva.
                Manifestement, leur souper était terminé.

            * * *

            Après un vol très mouvementé, quand Chris arriva enfin à Los Angeles, il
                comprit qu’il s’était peut-être trompé. Andy avait suivi ses instructions ; une
                voiture l’attendait. Comme le lui avait prédit son assistant, il fut accueilli par
                les bourrasques d’une pluie torrentielle. Los Angeles était plongée dans un chaos
                indescriptible.

            Durant tout le trajet entre l’aéroport et sa maison, le chauffeur
                entreprit de lui raconter tous les drames provoqués par la tempête. Assis à
                l’arrière, Chris bouillait. Pourquoi ce crétin ne se taisait-il pas ? Il avait
                besoin de se concentrer sur tous les problèmes qu’il avait à régler.

            Quand il arriva devant chez lui, il dut reconnaître le mérite d’Andy.
                Malgré l’heure tardive et l’obscurité totale, son fidèle assistant l’attendait
                patiemment au volant de sa voiture. Voilà ce qu’on appelait de la loyauté. Il se
                précipita vers lui.

            — Tu as trouvé mon coffre ? hurla-t-il pour couvrir le bruit du
                déluge.

            Andy baissa sa vitre et brandit une lampe de poche.

            — Regarde, Chris ! cria-t-il. Ta maison est ensevelie
                sous une montagne de boue. On ne voit même pas la porte d’entrée.

            Prenant la lampe, Chris s’avança. La situation était bien pire que ce
                qu’il avait imaginé. À la place de sa maison il y avait un énorme tas boueux et de
                grands panneaux interdisant l’accès à sa propriété.

            — Quels arrangements as-tu pris pour la faire dégager ? hurla-t-il.

            Si on retirait la boue, la maison serait probablement intacte, du moins,
                c’était ce dont il tentait de se convaincre.

            — Nous devons attendre que la pluie cesse, expliqua Andy en essayant de
                l’abriter sous un parapluie. Après, ils pourront apporter l’équipement nécessaire et
                se mettre au travail.

            Complètement trempé, ses chaussures s’enfonçant dans la boue, Chris
                s’exclama :

            — Merde ! C’est pour ça que je suis venu !

            Andy répliqua :

            — Je t’avais prévenu. Mais je vais m’en occuper, Chris. Je ferai mon
                possible, ajouta-t-il, soucieux de le contenter.

            — Merde ! répéta Chris en secouant la tête avec incrédulité, indifférent
                aux torrents de pluie qui s’abattaient sur lui.

            * * *

            Après le souper, Max ramena Amy chez elle et se contenta de lui faire la
                bise. Ainsi se terminait une autre soirée ennuyeuse avec un homme pour qui elle
                n’était plus très sûre d’éprouver des sentiments amoureux. En proie à un mélange
                d’agitation et de perplexité, elle se mit à arpenter toutes les pièces de son
                appartement. N’était-elle pas en train de se tromper ? Pouvait-elle se marier avec
                Max ? Était-il l’homme qui lui fallait ?

            Tina avait beau affirmer que c’était le cas, ce n’était pas elle qui
                devait l’épouser. Elle était incapable d’effacer sa nuit avec S. Lucas de son
                esprit. Quand elle fermait les yeux, elle revoyait son beau visage,
                ses yeux bleu outremer si envoûtants, son corps musclé. Elle frissonnait au souvenir
                de ce qu’elle avait ressenti lorsqu’il l’avait serrée dans ses bras. Et lui,
                pensait-il à elle ?

            Sans doute pas. C’était probablement l’un de ces hommes qui
                collectionnait les aventures d’une nuit sans jamais y repenser. Comme c’était
                triste.

            Pourtant, elle était incapable d’oublier. Pire, elle ne voulait pas
                oublier.

            * * *

            Quand Chris prit une chambre au Peninsula Hotel, il était minuit
                passé. Il avait confié à Andy le soin de lui réserver un vol pour New York tôt le
                lendemain matin. Après une bonne nuit de sommeil, il pourrait refaire le trajet en
                sens inverse.

            Après avoir commandé un bol de soupe chaude et un steak saignant, il
                appela Roth Giagante à Las Vegas.

            — Où es-tu ? demanda Roth d’un ton revêche.

            Pas d’humeur à se faire bousculer, Chris rétorqua :

            — À Los Angeles. Ma maison a été détruite.

            — Ce n’est pas moi, répondit Roth, sarcastique.

            — Ce n’est pas drôle, fulmina-t-il.

            — Tu n’as que ce que tu mérites ! À propos, ton cadeau new-yorkais t’a
                plu ? ajouta son interlocuteur sans se départir de son ironie.

            Chris refoula sa fureur. Décidément, il ne supportait pas cet homme.

            — Elle était très complaisante. Surtout quand elle est partie avec ma
                Rolex en or. Ça faisait partie du plan ou tu es trop près de tes sous pour lui payer
                le plein prix ?

            Roth partit d’un rire haineux.

            — Je t’attends ici demain avec mon argent.

            — Ton argent est dans mon coffre et, à l’heure actuelle, mon coffre est
                enterré sous la boue avec ma maison. J’ai donc bien peur que tu sois obligé
                d’attendre.

            — Tu te fous de ma gueule ? rugit Roth.

            — Je t’en prie, envoie un de tes hommes pour vérifier. Peut-être qu’il
                pourra le déterrer.

            — En d’autres mots, tu ne viens pas demain ?

            — Non, Roth, siffla Chris, les dents serrées. Tu auras ton argent la
                semaine prochaine. Pour le moment, j’ai des problèmes plus urgents. Comme trouver un
                endroit où habiter, par exemple. Tout ce que je possède est détruit et je dois
                reprendre l’avion pour New York demain. Comme je te l’ai dit, tu vas devoir
                attendre. Et pas besoin de m’envoyer d’autres visiteurs.

            — Arrête de me dire quoi faire, crétin !

            Comme il n’avait plus rien à perdre, Chris ne se retint pas :

            — C’est toi, le crétin. Je t’offre une chance d’organiser le mariage de
                Birdy Marvel dans ton hôtel, autrement dit de gagner des millions de dollars en
                publicité gratuite, et tu refuses. Si tu avais un peu de plomb dans la tête, tu
                irais en parler immédiatement au responsable de tes relations publiques. Je te
                laisse quarante-huit heures pour me donner une réponse, sinon j’appelle Peter Morton
                à l’hôtel Hard Rock. C’est un homme intelligent, il saura reconnaître que
                c’est une bonne affaire, lui. Et ne t’inquiète pas, tu l’auras ton argent !

            Sur ces mots, il raccrocha brusquement, envahi par la satisfaction
                d’avoir cloué le bec à cet imbécile.

            Bien entendu, il fut incapable de trouver le sommeil. Il se sentait
                malade à la seule pensée de tout ce qu’il avait perdu. Sa maison était le symbole de
                sa réussite. Il n’avait plus rien à présent, et ne pouvait rien y changer.

            Dehors, il pleuvait toujours aussi fort. Il avait vraiment perdu le
                contrôle de la situation. Et ce n’était pas un sentiment agréable.
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            Se faisant la porte-parole de Liberty, Beverly alla voir Maleek, le
                metteur en scène, et lui dit que la nouvelle recrue demandait mille dollars par jour
                pour travailler sur le clip.

            — C’est déjà réglé, répondit Maleek. Damon a donné ses instructions, elle
                aura deux mille par jour. Elle lui plaît.

            Beverly resta impassible. Elle ne s’était pas attendue à obtenir plus que
                ce qu’elle était venue négocier. Dissimulant au mieux sa surprise, elle reprit :

            — Nous avons besoin d’un contrat écrit.

            — Écrit ? Vous ne préférez pas qu’elle soit payée en liquide ? Comme ça,
                elle empoche son salaire et elle s’en va.

            — Du liquide, ça ira très bien, acquiesça Beverly.

            Elle regrettait presque de ne pas avoir demandé une commission à Liberty.
                Mais cela aurait été contraire à sa nouvelle philosophie de vie : donner sans rien
                attendre en retour. Et ça marchait. Elle avait fait la connaissance de Chet, le
                premier homme correct qu’elle avait rencontré depuis longtemps.

            Sa nouvelle fut accueillie par un silence stupéfait.

            — Deux mille par jour ? finit par dire Liberty, incrédule. Par jour ? Tu
                es sûre ?

            — Ne t’en fais pas, ils payent sans doute Vanessa beaucoup plus. Et ce
                n’est pas tout, la taquina-t-elle. Tu plais à Damon. Tu lui plais vraiment.

            — Ah bon ? dit Liberty, l’air de rien.

            — D’après M. Metteur en Scène.

            Liberty était perplexe. Qu’est-ce que cela voulait dire ? Elle préférait
                ne pas le savoir. Elle s’empressa d’aller tout raconter à Cindi.

            — Ah bon ! Moi je me trémousse à moitié nue, pendant que
                toi, tu fais la diva, pleurnicha sa cousine.

            Elle regarda son reflet dans un miroir en pied.

            — Franchement, ce n’est pas juste, ajouta-t-elle.

            — Tu vas trouver que c’est encore moins juste quand tu sauras combien ils
                me payent, dit Liberty avec excitation.

            — Plus que moi ? demanda Cindi d’un air méfiant.

            — Deux mille par jour !

            Elle n’en revenait toujours pas d’être sur le point de toucher une telle
                somme d’argent pour ne rien faire, ou presque.

            — Waouh ! hurla Cindi, en sautant sur place. Nous sommes riches ! On va
                pouvoir acheter une télé à écran plat ! En fin de compte, ça ne me dérange pas du
                tout que tu gagnes plus que moi.

            — On va commencer par payer nos factures, déclara Liberty en pensant à
                quel point elle serait soulagée de le faire. Tu sais combien de factures on a
                accumulées ? C’est moi qui dois jongler avec parce que tu ne veux pas les payer…

            — Je sais, marmonna sa cousine en ajustant son costume. C’est toi le
                cerveau. Je suis la reine des belles fesses.

            Liberty partit d’un éclat de rire.

            — Exactement.

            — Tu ferais bien d’appeler ta mère, reprit Cindi.

            — Pour quoi faire ?

            — Pour lui dire de venir chez ma mère demain soir, nous pourrons fêter ça
                toutes ensemble.

            Hésitante, Liberty avoua :

            — Je ne suis pas sûre de vouloir la voir. Je ne comprends toujours pas
                pourquoi elle ne m’a pas parlé de mon père avant.

            — Elle a sans doute pensé que tu ne voudrais pas savoir qu’il était mort.
                Qu’il serait préférable que tu grandisses… tu sais… un peu d’espoir.

            Amère, Liberty renchérit :

            — Oui. De faux espoirs.

            — Ne parlons pas de ça maintenant, déclara sa cousine. Il
                se passe trop de choses. À quelle heure est le tournage demain ? reprit-elle,
                visiblement désireuse de changer de sujet.

            — Dix heures. D’après Beverly, ils ne commencent pas très tôt dans le
                monde du rap.

            — Bev, c’est la plus cool, s’exclama Cindi avec enthousiasme.
                Demain elle m’épilera les sourcils. Tu peux être sûre que c’est grâce à ça que tu as
                décroché ce contrat. Attends un peu que Damon te voit maintenant, il va laisser
                tomber sa bobonne pour toi. Mme Liberty P. Donnell, ça sonne bien, non ?
                Tout va bien, ma belle !

            Liberty jeta des regards anxieux à la ronde. Pourvu que personne n’ait
                entendu.

            — Tais-toi, Cindi ! la tança-t-elle. Ne plaisante même pas à ce sujet. Ne
                va pas penser que je suis contente d’être la vedette dans un clip de rap débile. Je
                le fais seulement pour l’argent. Tout ce que je veux, c’est que Damon entende ma
                voix.

            — Mais oui ! dit Cindi, sarcastique. Je te crois.

            Quand Liberty fut habillée pour le tournage, il était déjà tard. Slick
                Jimmy fut content de la voir arriver sur le plateau. D’un autre côté, comme lui fit
                aussitôt remarquer Beverly, le rappeur était content dès qu’il voyait une femme. Ses
                danseuses noires plantureuses agitaient leurs fesses depuis le matin, et la fatigue
                se faisait sentir. Le CD de Jimmy avait beau jouer à plein volume, elles se
                reposaient.

            Paroles pourries, excellent rythme, se dit Liberty encore une fois en se
                dirigeant vers Maleek pour son approbation.

            La réaction du metteur en scène lui fit immédiatement perdre confiance en
                elle. Il voulait plus d’extensions de cheveux, un maquillage plus exotique, une robe
                moulante.

            — Aujourd’hui, nous ne ferons que répéter, décida-t-il. Tu tourneras ton
                numéro demain. Damon veut que tu sois parfaite, moi aussi.

            Elle lui jeta un regard dubitatif. Damon voulait qu’elle
                soit parfaite ? Intéressant, surtout venant d’un homme qui, jusqu’ici, l’avait
                carrément ignorée.

            Elle avait eu le temps de réfléchir à l’offre de Beverly. Être mannequin,
                c’était mieux que de servir des cafés. Si Beverly était sérieuse quand elle lui
                disait qu’elle pouvait la présenter à un agent, elle allait foncer. Le moment était
                venu de prendre des risques.
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            Gianna avait laissé un message sur le téléphone de Jett pour qu’il
                vienne la chercher à l’aéroport. Comme elle avait l’habitude de toujours obtenir ce
                qu’elle voulait, il joua le grand jeu et loua une limousine. S’il allait la
                chercher, autant le faire avec classe.

            Une fois les formalités de l’immigration réglées, Gianna se hâta vers le
                hall de l’aéroport. Elle portait un imperméable court Prada, noué à la taille par
                une ceinture, et des cuissardes panthère. Elle fut aussitôt mitraillée par quelques
                photographes surgis de nulle part. S’ils ne savaient pas exactement qui elle était,
                ils avaient vite compris qu’elle était connue.

            En voyant Jett arriver, elle lui tendit les bras :

            — Ciao, Carino ! dit-elle. So bene de voir mon
                chéri.

            Tiens donc, il était son « chéri » maintenant ? Dans un sens, c’était
                vrai. Après tout, ils vivaient ensemble.

            — Salut, bébé, dit-il en la serrant dans ses bras. Tu sens bon.

            Sourcils froncés, elle s’exclama :

            — Non, pas du tout. Je sens l’avion. C’est disgustoso. J’ai besoin
                d’une bonne douche.

            Il souleva son sac Vuitton et esquissa une grimace. Bien entendu, il
                pesait une tonne.

            — À quel hôtel dois-je t’amener ?

            — Pas d’hôtel, carino. Je veux rester avec toi, dit-elle en
                rejetant ses longs cheveux en arrière

            Un instant, il resta interloqué. C’était une surprise, mais pas très
                bonne ! Comment pouvait-il espérer entamer une nouvelle relation si Gianna
                partageait son lit ?

            Hésitant, il répondit :

            — Eh bien, je ne suis pas sûr que Sam…

            — Prego ! Bien sûr que Sam m’invite.

            — Sam ne te connaît pas.

            — Ah ! mais s’il me connaissait, tu peux être sûr qu’il m’inviterait,
                affirma-t-elle avec un sourire entendu.

            Elle avait raison. Pas un homme au monde n’aurait repoussé Gianna. Elle
                était effectivement magnifique. Grande, mince, une crinière de cheveux auburn, des
                yeux de chat, des lèvres pulpeuses et sensuelles, une démarche chaloupée. Les hommes
                se retournaient sur son passage, émerveillés, comme s’ils n’arrivaient pas à croire
                qu’une créature aussi sublime puisse exister.

            Il la prit par le bras et insista :

            — Je ne suis pas sûr que l’appartement de Sam soit assez chic pour toi.
                La salle de bains est trop petite pour toutes tes affaires. En plus, il n’y a pas de
                miroir grossissant. Je sais à quel point tu tiens à tes miroirs grossissants.

            — De quoi ai-je besoin, carino, quand je t’ai ? répliqua-t-elle
                avec tendresse. Mon petit Américain m’a manqué molto molto.

            — Toi aussi tu m’as manqué, dit-il sans conviction.

            — Tu n’as pas été sage ? le taquina Gianna.

            — Pas moins que toi, rétorqua-t-il.

            — Ah ! Incredibile. Je n’ai vu qu’un autre homme, il signore
                Lamborghini. Et nous l’aimons bien, si ?

            — Et comment va ma voiture préférée ?

            — Je l’ai mise dans garage. C’est bene, non ?

            — Combien de temps vas-tu rester à New York ?

            — Nous faisons photos. Nous rentrons à la maison.

            — Pas « nous », toi, s’empressa-t-il de répondre. Je dois rester quelques
                semaines.

            — Perché ? demanda-t-elle d’un air déçu.

            — Parce j’ai quelques trucs à régler avant de rentrer.

            — Quels trucs ?

            — Des trucs de famille.

            — Tu rends Gianna triste.

            — Désolée, chérie. Je n’y peux rien.

            Une fois dans la limousine, elle le serra de nouveau dans
                ses bras, sa langue s’immisçant dans son oreille.

            — Gianna a tellement hâte d’être seule avec toi, chuchota-t-elle. Nous
                ferons delizioso amore toute la nuit.

            — Plus tard, la corrigea-t-il. D’abord, nous sommes invités au souper
                d’avant-mariage de mon frère.

            — Perché un souper avant la noce ?

            — C’est la tradition. C’est ce que font les gens avant de se marier.

            — Je croyais qu’ils faisaient l’amour, susurra-t-elle, sa main glissant
                sur sa cuisse.

            — Tu ramènes tout au sexe.

            Elle eut un petit rire rauque.

            — C’est bene, non ?

            — Pas toujours.

            Sa main glissa plus haut pendant qu’elle chuchotait de sa voix chaude et
                sensuelle :

            — Tu aimes, tu sais que tu aimes. Comment ils disent en américain… tu
                insatiable. Si ?

            — Nous ferions peut-être mieux d’attendre d’être à l’appartement,
                s’empressa-t-il de répondre en repoussant sa main.

            Elle se lova contre son épaule, sa langue toujours occupée à butiner son
                oreille. Jett comprit qu’il ne pourrait pas échapper aux ardeurs de Gianna.

            * * *

            Le dimanche à midi, Nancy Scott-Simon avait programmé une réunion très
                importante avec Lynda Colefax, l’organisatrice du mariage. Nancy voulait passer en
                revue tous les derniers détails pour éviter les imprévus.

            Traînant dans le salon de sa mère et souhaitant ardemment être ailleurs,
                Amy écoutait les deux femmes radoter sur les sujets habituels : les fleurs, le plan
                de table, les invités, etc. Leur intérêt pour les futilités d’un mariage était
                toujours aussi vif.

            — Amy, pourrais-tu avoir la gentillesse de te concentrer,
                la rabroua Nancy. Qui veux-tu voir à la table d’honneur ?

            — La famille, maman, dit-elle avec un soupir. Nous en avons parlé cent
                fois. La famille, ainsi que Tina et Brad.

            — Ah bon ? Sofia Courtenelli et son escorte ne devraient-ils pas être,
                eux aussi, placés à la table d’honneur ?

            S’armant de patience, elle déclara :

            — Je ne veux pas d’eux à la table d’honneur, maman.

            Bien déterminée à être impliquée dans chaque décision, Lynda
                s’interposa :

            — Sofia Courtenelli est ta patronne. Selon l’étiquette…

            — Je ne veux pas d’elle à ma table, l’interrompit Amy.

            Pourquoi Lynda mettait-elle toujours son grain de sel ? Cela ne la
                regardait pas.

            D’une voix pincée, Nancy reprit :

            — Max ne m’a toujours pas dit si son père serait présent.

            — En effet, renchérit Lynda.

            — Je pense qu’il va venir, avança Amy. Il était à l’enterrement de vie de
                garçon de Max. C’est plutôt bon signe, non ?

            — Je me fiche qu’il vienne ou pas, rétorqua vivement sa mère. Il devrait
                répondre, c’est la moindre des politesses. Je devrais appeler lady Bentley et lui
                poser la question moi-même.

            Lynda griffonna quelque chose sur son calepin.

            — Je m’en charge, annonça-t-elle.

            — Non, répondit Nancy. Je tiens à régler cette affaire moi-même.

            Une heure plus tard, Amy parvint enfin à s’échapper, avec un soulagement
                frôlant l’euphorie. L’organisation du mariage lui donnait le vertige. Faire autant
                de tapage autour d’une simple journée était complètement ridicule !

            Elle héla un taxi et était sur le point de donner son adresse au
                chauffeur quand, prise d’une impulsion, elle lui indiqua plutôt celle de son
                mystérieux amant d’une nuit. Elle était gravée dans sa mémoire.

            Elle n’avait certainement pas l’intention de sonner à sa
                porte. Mais elle avait envie de revoir l’endroit où elle avait perdu sa virginité.
                Et, de toute façon, elle n’avait rien de mieux à faire.

            * * *

            Lady Jane continuait à rentabiliser son temps. Si Red avait l’intention
                de se débarrasser d’elle, elle ferait tout ce qui était en son pouvoir pour se
                protéger.

            Voyant le dimanche matin qu’il n’était pas rentré de la nuit, elle reprit
                son investigation et entreprit d’imprimer une sélection de courriels – certains
                adressés à Roth Giagante, d’autres aux deux banques que Red avaient obligées à se
                retirer du projet immobilier de Max. En revanche, sauf pour un rapport détaillé
                provenant de la clinique de désintoxication en Italie, elle n’avait rien découvert
                sur Jett.

            Pendant un instant, elle éprouva de la compassion pour les trois frères.
                Avoir Red comme père avait dû être une expérience effroyable. Pourtant, ils y
                avaient tous survécu et avaient même réussi. Du moins, deux d’entre eux. Qui savait
                ce qu’il en était de Jett ?

            Elle n’avait pas la moindre idée de la raison pour laquelle Red les avait
                convoqués lundi matin. Il allait probablement les informer qu’ils n’hériteraient de
                rien et, parce qu’il était Red Diamond, il voulait le leur dire personnellement. Si
                elle voyait juste, elle devinait qu’après avoir lâché sa bombe, il jouirait de la
                consternation de ses fils.

            * * *

            Max avait décidé qu’il n’était pas question de donner de l’argent à
                Mariska pour se débarrasser de Vladimir Bushkin. Si elle lui jurait que les papiers
                du mariage étaient faux, il irait trouver les autorités et le ferait déporter. Il
                était déterminé, et elle avait intérêt à ne pas mentir.

            Ce dimanche matin, il se rendit au penthouse de
                Mariska.

            — Elle est là ? demanda-t-il quand Irena lui ouvrit la porte.

            — Je vais la chercher, répondit la domestique russe du bout des
                lèvres.

            Quelques minutes plus tard, Mariska le rejoignait dans le salon, l’air
                étrangement affable. Immédiatement, il fut sur ses gardes, elle devait encore
                manigancer quelque chose.

            — Tu as l’argent ? lui demanda-t-elle.

            — Je n’ai jamais dit que j’apporterais l’argent, rétorqua-t-il. Où est
                Lulu ?

            Il ne voulait pas que sa fille surprenne cette conversation.

            — Elle est sortie avec sa gouvernante.

            — Laisse-moi t’expliquer pourquoi je suis ici, reprit-il en essayant de
                garder son sang-froid. La prochaine fois que Vladimir se présentera à mon bureau,
                j’appellerai la police et je le ferai arrêter pour tentative d’extorsion de
                fonds.

            — Tu ne peux pas faire ça, protesta-t-elle, soudain glaciale.

            — Non seulement je le peux, mais je le ferai ! Alors, Mariska, si tu as
                quelque chose à me dire, c’est maintenant.

            Avec une moue boudeuse, elle s’exclama :

            — Je ne peux pas croire que tu n’as pas apporté l’argent ! Tu es vraiment
                stupide ! Les choses sont déjà en marche.

            — Qu’est-ce qui est déjà en marche ? demanda-t-il, soudain alarmé.

            — J’ai besoin de cet argent. J’ai des gens à payer.

            — Pour quoi faire ?

            — Arrête de faire l’innocent, Max. Tu sais très bien pour quoi.

            — Non, Mariska, répondit-il d’un ton dur. Je ne sais pas ce que tu as
                manigancé, mais il faut tout arrêter immédiatement.

            — C’est trop tard.

            — Il ne vaudrait mieux pas.

            Un long moment, ils se dévisagèrent, sans se voir, tous deux absorbés
                dans leurs pensées. Max finit par briser le silence.

            — Pour l’amour du ciel, Mariska, étais-tu mariée avec Vladimir ou pas ?
                J’ai besoin de connaître la vérité.

            — Tu veux la vérité ? Je vais te dire la vérité, lui
                cracha-t-elle presque au visage. Oui, j’étais la femme de Vladimir. Tu es
                content ?

            Max sentit son cœur se serrer. Ses pires craintes étaient confirmées.
                Comment avait-il pu épouser cette garce calculatrice ?

            — Je venais d’une famille pauvre, continua-t-elle. Moscou était un trou.
                Je devais m’en sortir.

            — Puisque c’est le moment de vérité, étais-tu aussi une prostituée,
                Mariska ?

            — Non, répliqua-t-elle en le foudroyant du regard. Comment oses-tu penser
                une telle chose ?

            — Et pourquoi pas ? Tu as menti sur tout le reste.

            — Tu dois comprendre, Max. Les belles femmes n’avaient souvent pas
                d’autre choix que de se prostituer. Mais moi j’ai toujours refusé. Quand Vladimir a
                essayé de me forcer à faire certaines choses, j’ai réussi à m’échapper et je suis
                venue aux États-Unis.

            — Donc, Vladimir et toi n’avez jamais divorcé ?

            — S’il avait soupçonné que j’allais partir…

            — Ce qui veut dire que tes deux mariages, avec le comptable, puis avec
                moi, ne sont pas valides ? Tu t’es rendue coupable de bigamie ?

            — Je suppose que tu commences à comprendre pourquoi nous devons nous
                débarrasser de lui, dit-elle avec amertume.

            — Mon Dieu ! Mariska. Pourquoi ne m’as-tu pas dit la vérité plus
                tôt ?

            — Tu m’as quittée, Max, lâcha-t-elle d’un ton accusateur. Tu m’as
                abandonnée.

            — Je ne t’ai pas abandonnée. Tu as une énorme pension et le bonheur de
                vivre avec notre enfant.

            — Je ne te pardonnerai jamais de m’avoir quittée, reprit-elle, une lueur
                vengeresse dans les yeux. Maintenant, tu vas épouser cette jeune idiote. Tout le
                monde se moque de toi.

            — Tu es une vraie plaie ! se contenta-t-il de répondre.

            Il prenait sur lui pour contenir sa rage. S’il n’avait
                écouté que son instinct, il l’aurait frappée jusqu’à ce qu’elle le supplie
                d’arrêter. Jamais il ne lui pardonnerait ce qu’elle avait fait à Lulu. Jamais !

            — Il paraît que tu as des soucis financiers, continua-t-elle. C’est une
                rumeur qui ne donne pas une bonne image de moi.

            — C’est tout ce qui t’intéresse, dit-il d’un ton las. Ton image.

            — Les apparences comptent.

            — Tu veux parler d’apparences ? N’as-tu jamais pensé à Lulu et à moi ?
                Notre mariage était une imposture. Tu sais ce que cela fait de Lulu ? Une enfant
                illégitime.

            — Une fois Vladimir mort, personne n’en saura jamais rien.

            — Tu es folle à lier.

            — Tu verras, nous débarrasser de Vladimir est la seule solution.

            — Non, Mariska. Je vais le faire arrêter et je me fous de ce que dira la
                presse.

            — Tu as tort, Max. Pense à ta fille.

            — Laisse Lulu en dehors de tout ça. J’ai déjà parlé à mes avocats, je
                demande la garde exclusive.

            — Ça n’arrivera jamais.

            — Tu veux parier ?

            — Tu es un homme intelligent, Max. Alors écoute-moi bien. Vladimir ne se
                présentera plus à ton bureau. J’ai réglé la situation. Alors, apporte-moi du
                liquide. Sinon, nous allons avoir de bien plus gros problèmes. Quand les gens font
                leur travail, ils s’attendent à être payés.

            Abasourdi, il la dévisagea. Elle croisa son regard, l’air placide et
                dégagé. Un sentiment funeste envahit soudain Max. Pour une fois, Mariska disait sans
                doute la vérité.

            * * *

            Une fois en face de l’immeuble où elle avait passé une nuit de rêve, Amy
                eut l’impression d’être une folle, obsédée par un homme.
                Qu’était-elle en train de faire au juste ? Allait-elle sortir du taxi, monter à
                l’appartement, frapper à la porte et dire : « Salut, je suis la fille de l’autre
                nuit. Tu te souviens de moi ? »

            Évidemment, non. Alors que faisait-elle ici ? C’était stupide.

            — Combien de temps allons-nous rester, mademoiselle ? demanda finalement
                le chauffeur avec un regard soupçonneux.

            — Euh, j’attends quelqu’un. Cinq minutes, ça va ?

            — C’est vous qui payez.

            Il prit le New York Post et se plongea dans les pages sport.

            Elle se mit à réfléchir. Elle avait agi sur un coup de tête et elle
                perdait son temps.

            Elle était sur le point de demander au chauffeur de démarrer quand une
                limousine se gara tout près. Elle eut la surprise de voir S. Lucas en descendre. Il
                était encore plus beau que dans son souvenir. Ses cheveux blond cendré lui barrant
                le front, il portait un jean, des espadrilles et une chemise sport.

            Un instant, elle hésita. Devait-elle sortir du taxi et feindre de passer
                par hasard ? Courir vers lui et lui dire : « Bonjour. J’ai pensé que nous devrions
                discuter de ce qui s’est passé entre nous » ? Ou un simple : « Comment vous
                appelez-vous ? »

            Avant qu’elle ait eu le temps de se décider, elle le vit aider une femme
                sortir à son tour de la limousine. Elle n’avait jamais vu une aussi belle femme de
                sa vie. Elle recula contre la banquette arrière, observant la scène le souffle
                coupé ; la sublime créature noua ses bras autour du cou de S. Lucas et l’embrassa
                longuement.

            Il essayait de la repousser en riant, sans grande conviction. Était-ce sa
                femme ? Sa fiancée ?

            Le chauffeur de la limousine entreprit de décharger plusieurs valises
                Louis Vuitton du coffre pour les aligner dans le hall d’entrée de l’immeuble.
                Pendant ce temps, la créature de rêve continuait à se presser contre S. Lucas, à le
                toucher sans aucune pudeur. Au bout de quelques minutes, tous deux disparurent à
                l’intérieur.

            — Nous pouvons y aller, maintenant, parvint-elle à
                prononcer.

            Le chauffeur de taxi posa son journal. Envahie par une infinie tristesse,
                elle lui donna l’adresse de son appartement.
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            Dès qu’il vit sa maison à la lumière du jour, Chris comprit
                pourquoi elle avait été déclarée zone sinistrée. Elle était ensevelie sous une
                montagne de boue. Pire encore, la charpente semblait à moitié effondrée. L’ensemble
                donnait l’impression d’être sur le point de dévaler la colline.

            C’était le résultat du climat capricieux de Los Angeles. S’il pouvait
                contrôler certaines choses, comme ses sentiments pour son père, la façon dont il
                gérait ses clients, sa vie amoureuse, en revanche, il n’avait aucun contrôle sur la
                météo.

            Debout sous la pluie battante, il resta un long moment à regarder cette
                maison qui avait été si belle, repensa à tous les aménagements qu’il y avait faits,
                à tout ce qu’il avait perdu. Son gym privé, sa table de billard aux pieds sculptés,
                sa collection de films rares en DVD, sa télévision à écran plasma… Tous ses biens,
                détruits !

            Il ne savait pas si les catastrophes naturelles étaient couvertes ou non
                par son assurance. De toute façon, aucune somme ne remplacerait la perte de sa
                maison.

            Andy, avec qui il avait rendez-vous, le rejoignit. Ils reprirent ensemble
                la route de l’aéroport.

            — Tu dois récupérer mon coffre-fort, lui répéta Chris une fois dans la
                voiture. C’est impératif. Assure-toi d’être là quand ils le déterreront. Si on me
                vole quoi que ce soit, tu seras responsable.

            — Je ne quitterai pas le site, lui promit Andy. Je camperai dans ma
                voiture. Je resterai jusqu’à ce que tu me donnes le feu vert pour partir.

            — Tu es super, le complimenta-t-il.

            Andy méritait vraiment une augmentation.

            Une fois dans la salle d’attente de l’aéroport, il
                téléphona au journaliste que Jonathan avait reçu dans son appartement. Chris avait
                vérifié son identité sur Internet. L’homme, qui s’appelait Wes Duncan, était bien
                journaliste et travaillait pour Stud, l’un des plus grands magazines gais du
                pays.

            Après s’être présenté, Chris lui dit à quel point il admirait son
                travail, particulièrement son article sur l’homophobie à Hollywood. Wes Duncan parut
                enchanté du compliment. Mais quand Chris lui révéla qu’il était l’avocat de Jonathan
                Goode, il devint agressif et commença à injurier les vedettes de cinéma qui se
                croyaient tout permis. Chris le laissa se défouler un moment, avant de prononcer les
                paroles que tous les écrivains veulent entendre :

            — Vous avez beaucoup de talent, monsieur Duncan. Avez-vous jamais
                envisagé d’écrire un scénario ?

            Après un court silence trahissant son étonnement, le journaliste
                répondit :

            — Eh bien, j’ai quelques idées.

            — Parfait ! Parce que je suis prêt à payer pour ces idées.

            Nouveau silence. Puis l’homme demanda :

            — Combien ?

            Bingo ! jubila Chris. Tout le monde était à vendre. Il suffisait d’offrir
                le bon prix.

            * * *

            Gianna semblait déborder d’affection ; Jett ne se rappelait pas l’avoir
                vue se cramponner autant à lui. Elle ne lui laissait aucun répit. C’était peut-être
                l’air des États-Unis qui lui faisait cet effet.

            — Je vais prendre une douche et nous ferons l’amour, annonça Gianna dès
                qu’ils furent entrés dans l’appartement de Sam, et elle fonça vers la salle de bains
                en enlevant ses vêtements de marque qu’elle laissa par terre sur son passage.

            Quand elle ressortit dix minutes plus tard, il sut qu’il
                ne pourrait pas lui échapper. Nue, elle ondulait vers lui comme une magnifique
                panthère, élégante et racée, prête à passer à l’action. Il avait beau ne pas être
                d’humeur, il restait un homme et, spontanément, son sexe se durcit. Elle lui mit les
                bras autour du cou, et lui lécha le visage.

            — Ah ! carino, tu me manques, chuchota-t-elle d’un ton séducteur.
                Tu as tout ce qu’aime Gianna.

            Ses mains étaient partout à la fois. Elle caressa ses testicules, frotta
                son érection dure comme de la pierre. Lui résister était au-dessus des forces de
                Jett. Ils s’écroulèrent sur le lit et s’adonnèrent à des acrobaties comme les aimait
                Gianna. Elle refusait de laisser l’homme mener le jeu et n’aimait rien autant que de
                prendre le contrôle pour lui procurer un plaisir intense. Faire l’amour avec elle
                avait tout d’une séance de gymnastique sportive.

            Pendant que Jett subissait les assauts de Gianna, un seul mot lui venait
                à l’esprit pour la décrire : prédatrice. Tel un animal, elle aimait s’accoupler,
                manger et dormir. Dans cet ordre.

            Quand elle eut fini, elle s’affala sur le lit, les bras croisés derrière
                la tête, ses longues jambes écartées, et elle s’endormit.

            Jett repensa alors à sa conversation avec sa mère. Ainsi, Chris avait
                payé pour son voyage en Italie et sa cure de désintoxication ? Pourquoi son frère ne
                lui avait-il jamais rien dit ? Il avait toujours cru que c’était Sam qui avait tout
                financé.

            Il appela le Four Seasons. N’obtenant pas de réponse dans la suite
                de Chris, il essaya le numéro de Max

            — Est-ce que Chris doit venir ce soir ? demanda-t-il quand son aîné
                décrocha.

            — Il est en train de revenir en avion.

            — Il revient d’où ?

            — Il est allé à Los Angeles. Il y avait une urgence, un problème
                concernant sa maison.

            — Tu n’es pas sérieux ?

            — Je suis très sérieux. Des intempéries ravagent la côte
                californienne. Apparemment, sa maison est déclarée zone sinistrée. Il essaiera
                d’arriver à temps pour le souper.

            Même s’il était un peu intimidé par Max, Jett trouvait que le lien qui se
                créait entre eux trois était plutôt agréable. Il avait désormais l’impression
                d’avoir une famille, ce qui était nouveau pour lui. Dans son enfance, Edie avait
                toujours été si absorbée par ses bouteilles et ses jeunes amants qu’elle n’avait pas
                eu de temps à lui consacrer. Quant à Red… Le simple fait d’imaginer Red en figure
                paternelle était une plaisanterie.

            Dès qu’elle se réveilla, Gianna voulut de nouveau faire l’amour. À
                vingt-quatre ans, Jett débordait d’énergie. Ils recommencèrent donc, mais pour lui,
                c’était purement physique. L’inconnue d’un soir continuait à hanter ses pensées ; il
                n’avait qu’une hâte : la revoir.

            Gianna insista pour conclure leur vigoureuse partie de jambes en l’air
                par l’une de ses spectaculaires fellations. Il savoura son plaisir. Gianna savait
                vraiment comment envoyer un homme au septième ciel, ce qui était plutôt rare. En
                général, les belles femmes n’étaient pas adeptes de la fellation, elles préféraient
                recevoir plutôt que donner. Même si, avec lui, elles changeaient généralement
                d’avis.

            Une fois rassasiée de sexe, Gianna se mit à défaire ses valises. Après
                avoir éparpillé ses vêtements partout dans la chambre, elle empila ses flacons et
                ses pots de maquillage dans la petite salle de bains, brancha son iPod sur les
                haut-parleurs et fit jouer ses chansons brésiliennes et espagnoles préférées en les
                accompagnant à tue-tête. Malheureusement, Gianna chantait faux, elle n’avait pas
                tous les talents.

            — Qu’est-ce que je vais mettre, carino ? s’inquiéta-t-elle.

            Elle plaqua plusieurs tenues sophistiquées de grands couturiers contre
                son corps nu.

            — Je ne sais pas, je ne suis jamais allé à ce genre d’événement, dit-il.
                Peu importe, tu seras fabuleuse, de toute façon.

            — Et toi. Qu’est-ce que tu vas porter ?

            Avec un sourire en coin, il passa ses mains dans ses cheveux.

            — Je suppose qu’un jean ne fera pas l’affaire.

            Elle sortit une housse à vêtement de sa valise et, l’air malicieux, la
                lui tendit.

            — Prego. Pour toi.

            — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il, intrigué, en l’ouvrant.

            Il en sortit un élégant costume noir. Avec un clin d’œil, elle
                annonça :

            — Un cadeau de M. Armani. Pour mon très beau boyfriend américain,
                ajouta-t-elle avec un sourire aguicheur. Parce qu’il me rend très heureuse.

            * * *

            Après une longue douche très chaude, Amy eut l’impression de s’être lavée
                de tous les souvenirs de sa nuit de folie. Elle avait revu son mystérieux inconnu à
                la lumière du jour avec une autre femme, tous deux apparemment très amoureux. Cela
                avait suffi à lui remettre les idées en place. En ce qui le concernait, c’était une
                histoire terminée, un chapitre clos, un souvenir qu’elle tenterait d’effacer.

            Elle ne regrettait rien, néanmoins. Cette aventure lui avait fait prendre
                conscience de l’importance de la passion physique. Quand Max et elle consommeraient
                enfin leur mariage, elle savait qu’elle retrouverait ce même élan entre ses bras. En
                fin de compte, elle était même soulagée. Maintenant elle pouvait se concentrer sur
                son souper et sur son futur mari. Elle aimait Max. Tina avait raison, il était le
                candidat idéal.

            Sur une impulsion, elle prit le téléphone et l’appela.

            — Je voulais juste te dire à quel point j’ai hâte à ce soir,
                murmura-t-elle.

            — Bonsoir, mon chou, comment vas-tu ? répondit-il, visiblement heureux de
                l’entendre.

            — Très bien, en fait. La réunion sur les derniers
                préparatifs s’est bien passée, maman était satisfaite.

            — Je suis content pour toi, je sais à quel point ta mère peut se montrer
                difficile.

            — Elle attend toujours la réponse de ton père. Est-ce que tu sais s’il
                vient ou pas ?

            — Je le saurai aujourd’hui, je te le promets.

            — Max, reprit-elle d’une voix hésitante, je suis désolée si je n’ai pas
                été agréable ces derniers jours. Mais, tu sais, avec le mariage qui arrive et ma
                mère qui me rend folle, sans parler de l’organisatrice, j’ai été stressée.

            — Tout va bien, la rassura-t-il. Je n’ai pas été spécialement serein
                moi-même.

            — Je sais que tu ne voulais pas affronter l’épreuve d’un souper
                d’avant-mariage, continua-t-elle, mais c’est l’usage. Tu sais à quel point ma mère
                est à cheval sur les convenances. En lui faisant plaisir ce soir, ça m’aide vraiment
                beaucoup.

            — Je n’ai aucune objection. Ta mère a tout organisé, je n’ai qu’à
                payer.

            — Je t’aime, dit-elle spontanément.

            — Moi aussi. À plus tard.

            Elle prit tout son temps pour s’habiller. Vera Wang avait dessiné
                spécialement pour elle une robe en soie lilas toute simple. Elle compléta sa tenue
                de chaussures assorties et de quelques diamants, cadeaux de Poppy : un pendentif
                discret, de très fines boucles d’oreilles et le bracelet de tennis. Une fois prête,
                elle contempla son reflet dans le miroir.

            Amy Scott-Simon serait bientôt Mme Maxwell Diamond. Tout
                allait bien se passer.

            * * *

            Dans l’avion qui le ramenait à New York, Chris se retrouva à côté d’une
                jeune actrice qu’il connaissait vaguement, Inez Fallon. Elle était
                très bavarde, ce dont il se serait bien passé. Ils s’étaient rencontrés une ou deux
                fois quand il était avec Holly et il était évident qu’il lui plaisait. Ou peut-être
                appréciait-elle juste son statut d’avocat.

            Elle lui apprit qu’elle allait à New York car elle était invitée à
                l’émission de Letterman. Son dernier film, une histoire d’horreur, était sur le
                point de sortir, et elle comptait faire beaucoup de promotion.

            — Vous avez déjà été chez Letterman ? demanda-t-il, dans un effort de
                politesse.

            — Non, mais j’ai entendu dire qu’il détestait les femmes, confia-t-elle.
                Ou alors qu’il flirtait avec elles. Alors je vais flirter. Je vais porter quelque
                chose de si décolleté qu’il oubliera d’être impoli.

            — Je ne pense pas que vous pourriez en faire plus que Drew Barrymore,
                remarqua-t-il.

            — Qu’a-t-elle fait ?

            — Elle a sauté sur son bureau et lui a exhibé ses seins sous le nez.

            — Je peux le faire, dit Inez d’un ton sérieux.

            — Vous auriez envie de faire ça ? demanda-t-il avec curiosité.

            — Si ça aide à vendre le film, je suis prête à tout.

            Les actrices. Toutes pareilles : elles feraient n’importe quoi pour
                attirer l’attention. Verona était différente, mais elle voulait qu’il s’engage. Il
                n’avait même pas pris la peine de lui téléphoner lors de son passage éclair à Los
                Angeles. À quoi bon ?

            — Je peux vous demander un conseil ? dit alors Inez en se penchant vers
                lui.

            Il leva les yeux au ciel. Elle espérait des conseils gratuits sans même
                avoir couché avec lui.

            — Allez-y, dit-il néanmoins.

            — On me propose deux films et je n’arrive pas à décider lequel choisir.
                L’un avec Leonardo DiCaprio, l’autre avec Johnny Depp. Lequel des deux est le plus
                séduisant, d’après vous ?

            Il étouffa un rire sardonique. C’était donc tout ce qui
                comptait ? Décidément, cette fille était aussi ambitieuse qu’idiote !

            — Si j’étais vous, je tirerais à pile ou face. L’un ou l’autre, vous ne
                pouvez pas vous tromper, répondit-il en étouffant un bâillement.

            Pourvu qu’elle comprenne qu’il voulait dormir.

            — Excellente idée ! s’exclama-t-elle avec un sourire radieux. Je n’y
                avais pas pensé.

            Une hôtesse de l’air vint alors lui murmurer à l’oreille que Colin
                Farrell était à bord.

            — Il voyage incognito, dit-elle d’un ton confidentiel. Il est assis au
                fond de la classe affaires. J’ai pensé que ça vous intéresserait de le savoir.

            Inez partit d’un petit rire enchanté.

            — Est-ce que la place à côté de lui est occupée ?

            — Non, indiqua l’hôtesse.

            — Excusez-moi, Colin est un vieil ami. Je reviens dans cinq minutes.

            Il ne la revit pas. Ce qui ne le dérangea pas du tout : au moins, il put
                dormir.

            Peu avant le décollage, il avait appelé Max pour le prévenir qu’il ne
                serait sans doute pas à New York à temps pour le souper.

            — Je serais vraiment content que tu viennes, avait insisté son aîné. Je
                veux que tu rencontres ma fiancée. Et si Red fait acte de présence, j’aurai vraiment
                besoin de ton soutien.

            — Entendu, j’arriverai directement de l’aéroport, avait-il promis. Mais
                probablement avec du retard.

            — Tant que tu viens.

            * * *

            Quand Max passa chercher Lulu pour l’emmener au souper, Mariska ne se
                montra pas. Toujours aussi mal habillée que d’habitude, Irena vint lui ouvrir. Après
                lui avoir adressé un salut de la tête, il lui demanda d’aller chercher sa fille.

            Lulu apparut quelques secondes plus tard, en robe
                d’apparat rose, l’air radieux.

            — Je vais à la fête, papa, annonça-t-elle avec fierté. Je vais voir mes
                oncles, et Amy et tous tes amis.

            — Oui, mon ange, acquiesça-t-il en se penchant pour l’embrasser. Et tu es
                si jolie.

            — Maman m’a coiffée, dit-elle en prenant des poses. C’est joli,
                papa ?

            — Oui, Lulu, très joli.

            — Maman peut venir aussi ?

            — Non, mon ange, maman est occupée.

            Il réussit à s’éclipser avec Lulu sans croiser Mariska. Il s’était
                convaincu que son ex-femme bluffait, qu’elle ne pouvait rien faire au sujet de
                Vladimir Bushkin. Même si elle le souhaitait, elle n’en était pas capable.

            — Lulu veut un cadeau, annonça la fillette dans l’ascenseur.

            — Non, mon chou, pas ce soir. Tu as déjà de la chance d’être invitée à un
                souper de grandes personnes.

            — Lulu veut un cadeau, insista-t-elle, son visage soudain décomposé, ses
                grands yeux bleus embués de larmes.

            Il se rendit soudain compte que la gouvernante aurait dû les accompagner.
                Pourquoi n’y avait-il pas pensé avant ? D’autant plus qu’après le souper, Lulu
                devait dormir chez lui.

            À peine sorti de l’ascenseur, il se précipita à la réception et appela le
                    penthouse. Quand la gouvernante décrocha, il lui dit qu’elle devait venir
                avec eux.

            — Mme Diamond m’a dit que je pouvais prendre ma soirée,
                répondit-elle d’un ton irrité.

            — Je suis navré. C’est impossible. J’ai besoin que vous soyez avec Lulu.
                    Mme Diamond aurait dû vous prévenir.

            — Très bien, monsieur Diamond. Je serai en bas dans cinq minutes.

            Pourquoi Mariska n’avait-elle pas pensé que Lulu aurait besoin de sa
                gouvernante ? Sans doute une autre de ses tactiques. Elle devait se
                réjouir d’imaginer leur fille, sans la surveillance de la gouvernante, accaparer
                toute son attention et l’empêcher de s’occuper de sa fiancée. Mariska était une
                vraie peste.

            Pour la énième fois, il se félicita d’avoir divorcé ; cela avait été la
                meilleure décision de sa vie.
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            Assise dans son fauteuil de maquillage en ce dimanche matin,
                Liberty se dit qu’elle pourrait vite s’habituer à toute cette attention. Elle avait
                droit au grand jeu et ne pouvait s’empêcher de l’apprécier.

            Le coiffeur allongea ses cheveux à l’aide de plusieurs extensions.
                Beverly lui avait maquillé le visage et lui avait posé un à un des faux cils.
                Fantasia s’assurait que la robe rouge vif lui colle au corps comme une seconde
                peau.

            Elle savait qu’elle était magnifique. Mais elle savait aussi que cette
                fille n’était pas vraiment elle, Liberty, la serveuse qui voulait être chanteuse.
                Ils l’avaient transformée en un incroyable fantasme. Pourtant, elle devait admettre
                que c’était grisant.

            Quand elle arriva sur le plateau, Maleek fut tout de suite aux petits
                soins. En l’appelant « mon chou », il lui fit la démonstration de la manière dont il
                voulait qu’elle s’enroule autour de Slick Jimmy.

            Le rappeur aussi tomba sous son charme.

            — Tu as quelqu’un dans ta vie ? demanda-t-il en lui faisant l’honneur
                d’un sourire. Tu devrais sortir avec moi parce que je vais devenir célèbre. Tu
                ferais bien de me mettre le grappin dessus pendant qu’il est encore temps.

            — Non, merci, répondit Liberty. Mais si vous avez besoin un jour d’une
                choriste…

            — Je suis rappeur, bébé, rappeur ! insista-t-il en lui jetant un regard
                noir. Pas un vieux chanteur de soul prétentieux. Je suis de mon temps.

            — Quelle chance ! murmura-t-elle.

            — Tu te fous de ma gueule ? répliqua-t-il, le front
                luisant de transpiration. Je peux te faire disparaître du tournage, tu sais. Je m’en
                fous de ce clip.

            Ignorant sa menace, Liberty demanda :

            — Pourquoi ces paroles misogynes ? Je suis sûre que vous pouvez écrire
                des choses plus originales.

            — Va au diable ! lança-t-il, ses yeux lançant des éclairs. Fat
                    Girls va être la chanson numéro un de l’année. Qu’est-ce que tu y connais à
                la chanson, toi ?

            — Je suis chanteuse, et j’écris mes propres paroles.

            — Tu as déjà enregistré quelque chose ? la défia-t-il avec un sourire
                moqueur.

            — Non, mais Damon P. Donnell veut entendre mes chansons.

            — C’est sûr ça, bébé ! Il veut les entendre, aucun doute, persifla Slick
                Jimmy.

            Pourquoi personne ne croyait que Damon s’intéressait à ses chansons ?
                Parce qu’elle était belle ?

            La matinée passa très vite. Maleek paraissait content de sa performance
                avec Slick Jimmy. Malgré son antipathie pour le rappeur, Liberty y mit tout son
                cœur, en se répétant que c’était un jeu. Elle jouait la comédie, ni plus ni
                moins.

            À l’heure du dîner, Damon P. Donnell fit son apparition. Il portait une
                tenue décontractée, un chandail en cachemire crème, un pantalon noir et une
                casquette de baseball des Jets de New York à l’envers.

            Elle ne savait pas trop quel comportement adopter. Était-elle censée
                s’élancer vers lui et le remercier ? Après tout, il l’avait choisie et la payait
                plus que généreusement pour apparaître dans un clip. Et d’après Beverly, il avait
                dit à Maleek qu’elle lui plaisait. Qu’est-ce que cela voulait dire au juste ? Puis
                elle se ravisa, ce n’était pas son style de faire du lèche-bottes.

            Comme toujours, tout le monde s’agitait autour de Damon pour s’assurer
                qu’il ne manquait de rien. Et lui faisait comme si cette attention lui était
                due.

            Au bout de quelques minutes, Maleek et lui se mirent à
                discuter, avant de se diriger vers la caméra pour regarder les essais de
                tournage.

            — Allez ! va lui dire bonjour, la pressa Cindi en lui donnant un coup de
                coude.

            — Pourquoi ?

            — Parce qu’il te plaît et que tu lui plais, la taquina sa cousine.

            — Non, il ne me plaît pas, s’irrita-t-elle, regrettant de s’être livrée à
                elle. Tout ce que je veux de lui, c’est qu’il écoute ma démo. Et s’il veut me
                parler, il n’a qu’à venir me voir.

            — Oh ! t’es pas mal cool, toi, la taquina Cindi. Je t’ai bien
                eue.

            Elle ne voulait pas se laisser influencer par sa cousine. Elle alla
                s’asseoir dans le fauteuil de metteur en scène que l’assistant du tournage lui avait
                alloué. Cindi la suivit.

            — Je vais me chercher à manger, annonça-t-elle en enroulant un châle
                léger autour de ses formes plantureuses. Tu viens ou tu veux que je te rapporte
                quelque chose ?

            — Ma robe me serre tellement que je ne pense pas pouvoir manger. Et puis,
                je n’ai pas très faim, je vais rester ici.

            — D’accord, si tu préfères mourir de faim, railla sa cousine en
                s’éloignant.

            Liberty ramassa un magazine qui traînait et commença à le feuilleter.

            Quelques minutes plus tard, elle sentit sa présence à côté d’elle.
                Damon ! Elle avait reconnu l’odeur très caractéristique de son eau de Cologne de
                luxe. Elle se força à ne pas le regarder.

            — Hé ! dit-il en lui tapant sur l’épaule. Je pensais que vous seriez
                venue me remercier.

            Elle leva les yeux.

            — Monsieur Donnell ! s’exclama-t-elle, feignant la surprise. Bien sûr, je
                vous remercie ! Mais ce n’est pas mon métier, c’est une expérience, c’est tout. Et
                effectivement, j’apprécie le salaire.

            Il souleva ses lunettes teintées et la regarda, les yeux plissés.

            — Il y a quelque chose de différent chez vous.

            — En mieux ou en pire ? demanda-t-elle en posant le
                magazine.

            — Vous étiez déjà une beauté. Maintenant vous avez vraiment de la
                classe.

            — Merci, monsieur Donnell.

            — Je crois que vous pouvez m’appeler Damon, dit-il en l’enveloppant d’un
                long regard langoureux. J’ai le pressentiment que nous allons devenir proches.

            Essayant d’ignorer à quel point ses yeux étaient charmeurs, elle continua
                sur le sujet de la musique :

            — J’ai apporté ma démo aujourd’hui. J’aimerais vous la faire
                entendre.

            — Vraiment ? dit-il en continuant de la dévisager. Alors… Liberty,
                continua-t-il en frottant son menton couvert d’une barbe naissante de son index,
                vous êtes sérieuse ? Vous êtes chanteuse ?

            — Vous pensiez que je racontais des histoires ?

            — Vous savez, aujourd’hui, tout le monde veut se faire une place au
                soleil. Écoutez, reprit-il, soudain sérieux. Je ne m’occupe pas des vrais chanteurs.
                Je suis plutôt dans le hip-hop, le rap.

            — Ce n’est pas vrai, rétorqua-t-elle. Vous produisez des disques, vous
                pouvez vous occuper de qui vous voulez.

            — Ah oui ?

            — Vous êtes le patron, non ?

            — Oui, acquiesça-t-il avec un sourire amusé. Je suis le patron.

            — Si vous ne pouvez pas écouter ma démo maintenant, je pourrais venir à
                votre bureau demain pour vous la faire entendre ?

            — Je n’ai aucune raison de refuser.

            — À quelle heure ? poursuivit-elle, bien déterminée à le coincer.

            — Vers six heures trente.

            — J’y serai.

            — Et… euh… Liberty ?

            — Oui ?

            — J’aimerais autant que cela reste entre nous, ajouta-t-il avant de
                s’éloigner.

            Beverly avait raison, il avait vraiment une idée derrière
                la tête, elle l’avait vu dans ses yeux. Ses yeux d’un incroyable bleu ardoise. Mais,
                s’il la draguait vraiment, pourquoi n’était-il pas resté à parler avec elle ? Et que
                signifiait ce « J’aimerais que cela reste entre nous » ? À qui irait-elle en parler,
                de toute façon ?

            Hum ! il jouait sans doute à un jeu. Elle n’était peut-être pas de taille
                avec lui, mais elle aussi connaissait quelques petits jeux. Le plus important était
                qu’elle avait rendez-vous avec lui demain, à six heures trente, à son bureau. Et
                Damon P. Donnell était la chance de sa vie.
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            Il avait été décidé que le souper d’avant-mariage aurait lieu au
                    Waldorf Astoria pour arranger grand-mère Poppy. Avec ses quatre-vingt-dix
                ans, il était plus simple pour elle d’assister à une réception là où elle habitait.
                Amy arriva en avance et prit l’ascenseur pour aller la chercher.

            — Bonsoir, grand-mère, la salua-t-elle en l’embrassant sur les deux
                joues. Comme vous êtes belle !

            — Merci, ma chérie.

            — Vous êtes sûre de vous sentir assez en forme pour cette soirée ?
                demanda-t-elle.

            Elle s’inquiétait pour elle : l’animation du souper risquait de la
                fatiguer.

            — Je ne manquerais ça pour rien au monde, affirma grand-mère Poppy. Dès
                que j’en aurai assez, Hueng me ramènera à mon appartement.

            — Dans ce cas, je compte sur vous pour que vous lui demandiez au premier
                signe de fatigue, dit Amy avec sévérité. Je ne veux pas que vous vous surmeniez.

            — Laisse-moi te regarder, mon enfant, se contenta de répondre la vieille
                dame.

            Amy tournoya sur place, exhibant sa robe.

            — Ravissante ! la complimenta-t-elle. Je suis si fière de toi. J’espère
                que le jeune homme que tu vas épouser sait que tu es un trésor.

            — Il n’est pas si jeune, grand-mère, répliqua-t-elle avec un petit
                sourire. Max a la quarantaine.

            — C’est jeune, ma chérie.

            Amy acquiesça d’un signe de tête. Tous les gens de moins
                de soixante-dix ans devaient être jeunes pour sa grand-mère.

            — Et si nous descendions ? demanda-t-elle. Vous êtes prête ?

            — Dans une minute, dit sa grand-mère. D’abord, je veux te donner quelque
                chose.

            Elle sortit un vieil écrin en cuir tanné par le temps de son petit sac et
                le lui tendit. Amy l’ouvrit et eut le souffle coupé lorsqu’elle vit la bague
                ancienne, une émeraude sertie de diamants et de perles fines.

            — Grand-mère, c’est ravissant, finit-elle par dire. Vous êtes sûre que
                vous voulez me la donner ?

            — Un prince indien m’en a fait cadeau quand j’étais une toute jeune
                fille, raconta la vieille dame, le regard lointain. Il m’avait promis que cette
                bague me garantirait une vie de bonheur. Je pense qu’il ne s’était pas trompé. Ce
                soir, je te transmets ce vœu précieux.

            — Merci mille fois, exulta Amy en glissant la bague à son doigt. Je
                l’adore.

            — Je suis prête, annonça sa grand-mère avec vivacité. Je refuse de rater
                ne serait-ce qu’une seconde de cet événement si important. Viens, ma chérie, il est
                temps de commencer la fête.

            * * *

            — Tu me trouves comment ? demanda Gianna, sachant parfaitement qu’elle
                était sublime.

            — Pas mal ! la provoqua Jett.

            — Scusi ! explosa-t-elle, ne le prenant pas du tout au sérieux.
                    Bastardo !

            Ils éclatèrent de rire.

            Jett avait hâte de voir l’expression de ses frères quand ils
                rencontreraient Gianna. Ce soir, elle avait son look de mannequin. Sa tenue
                Roberto Cavalli était totalement délirante : une longue jupe de style gitan, un haut
                sans manches en daim et cuir clouté sur un minuscule soutien-gorge
                façon serpent, le tout assorti d’une multitude de bracelets d’ivoire et d’argent.
                Elle exhibait beaucoup sa peau aussi ferme que tonifiée.

            Il se rendait bien compte que sa tenue allait complètement détonner à la
                soirée de Max, mais, après tout, pourquoi ne pas donner un peu de spectacle aux
                New-Yorkais ?

            Il portait, pour sa part, son costume Armani neuf qui lui allait à
                merveille et une chemise de soie noire, col ouvert. Ils formaient un très beau
                couple. Une idée lui traversa l’esprit. Et s’il refilait Gianna à Chris ? Son frère
                lui avait dit qu’il était en train de rompre avec sa copine et Gianna était la fille
                idéale pour aider un homme à surmonter une rupture. Cette déesse adorait s’amuser et
                faire l’amour. Qu’est-ce qu’un homme pouvait demander de plus ?

            — Allez, viens ! dit-il en l’arrachant au miroir et en l’entraînant sur
                le palier.

            Alors qu’ils se serraient dans le minuscule ascenseur, il demanda :

            — Je t’ai parlé de mon frère, Chris ? C’est l’un des plus grands avocats
                de vedettes à Los Angeles. Il s’occupe de Birdy Marvel, Jonathan Goode…

            — J’aime bien… comment il s’appelle, Jamie Fox, dit Gianna en s’humectant
                les lèvres. Molto sexy, non ?

            — Je ne pense pas qu’il soit un client de Chris. Mais tu n’as jamais
                pensé à faire du cinéma ?

            — Scusi ?

            — Tu devrais peut-être en parler avec Chris, je suis sûr qu’il pourrait
                te faire rencontrer des gens.

            — Si ? demanda Gianna qui n’avait pas l’air spécialement
                intéressée.

            — Oui, vraiment, insista Jett. Tu sais, beaucoup de comédiennes
                commencent comme mannequins. Écoute, je vais te présenter Chris ce soir. Ce sera
                peut-être le début d’une nouvelle carrière.

            
            * * *

            Lady Jane s’était donné une mission : ouvrir le coffre de Red Diamond.
                Connaissant Red, il avait forcément noté la combinaison quelque part. Concentrée sur
                sa fouille méticuleuse, elle repensa à leur première rencontre. Il l’avait attirée
                dans son lit en la couvrant de cadeaux luxueux et en lui promettant monts et
                merveilles si elle quittait son époux pour venir vivre avec lui. À cette époque,
                elle était mariée à lord James Bentley, un magnat des médias, rival de Red en
                affaires : il détestait cet Anglais.

            Quand il voulait faire l’acquisition d’une entreprise ou d’une femme
                qu’il voulait, Red Diamond était impitoyable. Au bout de plusieurs mois, il avait
                fini par avoir raison de sa résistance. Elle avait quitté son mari et était venue
                vivre avec lui aux États-Unis.

            L’histoire avait fait les gros titres dans la presse à potins. Rien ne
                valait un bon scandale bien juteux au pays des milliardaires. Red était triomphant.
                Comme d’habitude, il avait gagné.

            Au début, lady Jane avait été fascinée par Red Diamond. Sa cruauté était
                un aphrodisiaque, au même titre que son immense fortune. De plus, il était un amant
                à l’appétit féroce. Et puis, elle préférait New York à Londres, la ville était
                beaucoup plus dynamique. Elle avait envisagé avec joie l’idée de donner de grandes
                réceptions. Mais elle s’était vite rendu compte que Red Diamond n’était pas l’homme
                qu’elle croyait. C’était un tyran méchant et cruel qui ne se préoccupait que de
                lui-même. Il n’avait pas le moindre désir de recevoir, aucune envie de voyager, il
                était brouillé avec ses trois fils, et terriblement casanier. Dès qu’elle habita
                avec lui de façon permanente, il cessa de lui faire l’amour, tout en exigeant une
                fellation deux fois par jour, un acte sexuel qu’elle considérait comme répugnant et
                dégradant.

            Elle s’était retrouvée dans une situation impossible. Son divorce avait
                provoqué un tel scandale qu’admettre son erreur aurait été extrêmement embarrassant.
                Aussi avait-elle décidé d’ignorer les défauts de Red et de s’accommoder de sa vie
                avec lui. De toute façon, il n’était pas éternel et elle avait
                trente ans de moins que lui, elle pouvait se permettre d’attendre.

            Quand elle était arrivée chez lui, il lui avait promis une position très
                avantageuse dans son testament. Elle ne savait pas très bien ce que cela voulait
                dire, mais à présent qu’il la répudiait, elle s’interrogeait : comment cette
                position serait-elle affectée ? Il fallait absolument qu’elle mette la main sur le
                fameux document.

            Comme il n’était pas rentré le samedi soir, elle avait eu tout le temps
                nécessaire pour faire une fouille encore plus méthodique de ses papiers
                personnels.

            Le dimanche soir, à six heures, elle découvrit enfin la combinaison du
                coffre de Red sur une pochette d’allumettes cachée dans la poche intérieure de l’un
                de ses costumes. Elle savoura l’instant. Elle savait qu’elle venait de trouver la
                formule qui lui donnerait accès à tous les secrets de son cher époux.

            * * *

            Lulu était la seule enfant présente au souper d’avant-mariage, et tout le
                monde s’extasiait devant elle. Tout le monde, à l’exception de Nancy Scott-Simon qui
                n’appréciait pas le fait que son futur gendre ait eu un enfant avec une abominable
                étrangère, qui avait la réputation d’être une arriviste. Nancy aurait préféré que sa
                fille unique choisisse un homme libre, sans ce genre de bagages. Mais, au moins,
                Maxwell Diamond était riche, il pouvait garantir le train de vie d’Amy sans que
                celle-ci ait à travailler. Les jeunes et jolies héritières devaient se montrer
                prudentes, car les chasseurs de fortunes rôdaient partout. De plus, comme Amy
                n’avait pas un tempérament toujours stable, elle avait besoin d’un homme qui pouvait
                prendre les choses en main.

            

            Tenant sa grand-mère par son bras frêle, Amy la mena jusqu’à Max.

            — Tu te rappelles ma grand-mère ? lui demanda-t-elle.

            Max regarda sa future femme. Il n’arrivait pas à croire à
                sa chance. Dans sa robe couleur lilas, avec ses cheveux d’un blond naturel relevés
                en chignon lâche, ses diamants portés sans aucune ostentation, Amy était une vision
                de rêve. Amy Scott-Simon avait énormément de classe. Elle appartenait à un autre
                monde que Mariska.

            — Bien sûr, je me rappelle ta grand-mère, acquiesça-t-il chaleureusement
                en se penchant pour embrasser la vieille dame sur la joue. Comment allez-vous,
                grand-mère ?

            — Je ne suis pas votre grand-mère, jeune homme ! le rabroua-t-elle en le
                foudroyant du regard. Je vous autorise à m’appeler Poppy.

            — J’en serais heureux, répondit-il, manifestement impressionné.

            — J’aimerais présenter Lulu à grand-mère, s’empressa de dire Amy. Où
                est-elle ?

            — Là-bas, au milieu d’une foule d’admirateurs, fit Max en indiquant
                l’autre partie du salon de réception.

            — J’espère qu’elle s’amuse ce soir, reprit Amy.

            Elle priait pour que la fille de Max ne pique pas l’une de ses
                colères.

            — Je suis sûr qu’elle va très bien se tenir, la rassura-t-il. Sinon, tant
                pis pour elle. C’est notre soirée, chérie, personne ne peut nous la gâcher.

            — Tu as raison, approuva-t-elle avec ferveur. Oh ! j’aperçois Tina. Je
                veux aller lui dire bonsoir. Grand-mère, voulez-vous venir avec moi ?

            — Non, merci, déclara solennellement la vieille dame. Conduis-moi à ma
                place et laisse les gens venir à moi. Je ne vais pas te suivre pendant toute la
                réception comme un vieux toutou.

            Amy chercha sa mère du regard et conduisit sa grand-mère vers elle. Elle
                installa Poppy à la table d’honneur et la confia à Hueng, fidèle au poste. Puis elle
                rejoignit Tina et Brad qui s’apprêtaient à s’asseoir à la table de son groupe d’amis
                de la Maison Courtenelli. Yolanda, Dana et Carol étaient toutes venues accompagnées. Nigel semblait du reste assez contrarié de voir que
                l’indolent Marcello était sous le charme du cavalier de Yolanda, un jeune homme très
                sexy.

            Elle regrettait de ne pas être placée à leur table. Elle savait déjà
                qu’ils allaient beaucoup s’amuser. Le souper d’avant-mariage était beaucoup moins
                formel que celui de la noce, et maintenant qu’elle avait tiré un trait sur son
                mystérieux inconnu, elle avait bien l’intention de profiter pleinement de sa soirée.
                Elle voulait que Max en fasse autant. Il devait cesser de s’inquiéter et se laisser
                aller, pour une fois.

            — Tu vas bien ? demanda Tina, vêtue d’une robe de satin bleu dans
                laquelle elle semblait sur le point d’éclater.

            — Oui, mais c’est à toi qu’il faut demander ça. Tu es sûre que tu ne vas
                pas accoucher tout à l’heure ? la taquina Amy.

            — Non, non, pas ce soir, du moins j’espère, répondit son amie en tapotant
                son énorme ventre.

            Brad, son mari, leva les yeux au ciel.

            — On se croise les doigts.

            — Dès que je le pourrai, je reviendrai m’asseoir avec vous, promit-elle
                alors. Votre table est la plus amusante.

            — Tu es très élégante, la complimenta Carol d’un ton admiratif en
                effleurant le tissu lilas de sa robe.

            — Vera Wang, dit Nigel. Confectionnée spécialement pour la petite
                dame.

            — Oui, eh bien, la petite dame aurait intérêt à ce que la grande dame
                Courtenelli n’en apprenne rien, renchérit Yolanda. Heureusement qu’elle n’est pas là
                ce soir.

            Amy prit congé d’un petit salut de la main et traversa la pièce d’un pas
                vif pour rejoindre Max.

            — J’ai bien fait d’amener la gouvernante, lui dit-il, sinon j’aurais
                passé ma soirée coincé avec Lulu. Tu sais à quel point elle peut être pénible.

            — Ne dis pas « coincé », Max, le rabroua gentiment Amy. C’est ta
                fille.

            — Bientôt, ce sera « notre » fille.

            — Non. Je serai sa belle-mère. Elle a déjà une mère.

            L’air soudain inquiet, il demanda :

            — Tu es sûre que ça ne te dérange pas de te retrouver avec une famille
                déjà toute faite ?

            — On ne peut pas dire qu’une petite fille c’est toute une famille,
                dit-elle avec un sourire plein de tendresse. Et puis, un jour, nous aurons nos
                propres enfants.

            — C’est vrai, approuva-t-il. J’avais pensé à un garçon et une fille.

            — Ce n’est pas sur commande, Max, plaisanta-t-elle.

            — Ah non ? Parce que j’ai lu qu’il existait des moyens pour décider du
                sexe de son bébé.

            Elle lui jeta un coup d’œil sceptique.

            — Où as-tu lu une chose pareille ?

            — Apparemment, si tu veux une fille, tu fais le poirier, si tu veux un
                garçon, tu te penches par la fenêtre.

            Amy éclata de rire.

            — Tu es drôle quand tu es comme ça. Tu es si sérieux d’habitude.

            — J’ai dû passer trop de temps avec mes frères, dit-il, pince-sans-rire.
                J’espère qu’ils vont te plaire.

            — J’ai hâte de les connaître. Où sont-ils ?

            — Chris arrive directement de l’aéroport et, évidemment, Jett est en
                retard.

            — C’est une mauvaise habitude ?

            — Il en avait de bien pires.

            — Vraiment ?

            — J’aurais dû t’en parler. Il semble que ce soit fini maintenant, mais,
                il y a quelques années, il faisait une grosse consommation de drogues.

            — C’est triste.

            — Oui, mais dans un sens, c’est compréhensible. Red était un vrai tyran.
                Ça a été dur pour nous trois, mais comme Jett était le plus jeune, il y a goûté plus
                que nous.

            — Donc, une fois de plus, tout est de la faute de ton
                père ?

            — C’est exact.

            — Ça doit être un homme affreux.

            — Crois-moi, il l’est.

            — Et Chris, comment est-il ?

            — Intelligent, facile à vivre. Tu aimeras sa compagnie.

            Mue par une impulsion, Amy se pencha et embrassa son futur mari sur la
                joue.

            — Pourquoi ce baiser ?

            — Pour rien, lui dit-elle avec un nouveau sourire plein de douceur.

            * * *

            Les invités commençaient à s’installer pour manger quand Jett arriva,
                Gianna à son bras. Ils firent une entrée très remarquée, provoquant toutes sortes de
                réactions.

            — Seigneur ! qui est cette femme ? demanda Nancy Scott-Simon à Lynda
                Colefax.

            Voyant que l’organisatrice du mariage n’en avait pas la moindre idée,
                elle se tourna vers Amy. Mais celle-ci se dirigeait vers la salle de bains.

            — Quelle créature divine ! s’exclama grand-mère Poppy en observant
                Gianna. Et elle a l’air d’avoir beaucoup d’indépendance d’esprit ! Exactement comme
                moi quand j’étais jeune.

            De l’autre côté de la pièce, Brad donna un coup de coude à Tina.

            — C’est qui cette beauté ?

            — Arrête de la regarder, le rabroua Tina, furieuse en lui tapant sur le
                poignet. Ta femme est enceinte. Ravale ta libido.

            — C’est le mannequin italien, Gianna, dit Nigel, plein d’admiration. Elle
                est à New York pour notre nouvelle campagne publicitaire.

            — Oubliez la fille, lâcha Yolanda en s’éventant avec sa
                serviette. Vous avez vu le gars qui l’accompagne ? Je l’attends dans mon lit quand
                il veut.

            — Très sexy ! murmura Marcello, ce qui lui valut un regard jaloux de
                Nigel.

            Pensive, Tina regarda le couple de l’autre côté de la pièce.

            — Il me rappelle quelqu’un, dit-elle. Il n’était pas…

            — Je crois qu’il est mannequin aussi, la coupa Nigel. Je suis sûr d’avoir
                vu sa photo dans le Vogue italien.

            — Qu’est-ce qu’ils font ici ? s’étonna Tina.

            — Ce sont peut-être des amis de Max, suggéra le styliste anglais.

            

            Max s’était levé pour aller accueillir son frère et son amie, tous les
                regards braqués sur eux.

            — Max, dit Jett en déboutonnant son col, je te présente Gianna. Gianna,
                mon grand frère, Max.

            Sans laisser à Max le temps de dire un mot, Gianna se jeta à son cou et
                l’embrassa sur les deux joues.

            — Bientôt, tu seras marié ! s’extasia-t-elle. Molto bene.
                    Auguri.

            — Merci.

            Il recula d’un pas, envahi par son parfum musqué.

            — Où est ta femme ? Je dois lui dire Ciao, reprit l’Italienne,
                dans un cliquetis de bracelets d’ivoire et d’argent remontant sur son avant-bras
                hâlé.

            — La voilà, répondit-il, soulagé de voir Amy approcher.

            Gianna se retourna, imitée par Jett. Un sourire aux lèvres, Amy
                s’avançait vers eux. Quand elle reconnut Jett à côté de la superbe femme qu’elle
                avait aperçue devant son appartement, son sourire se figea. Que se passait-il ? Que
                faisaient-ils ici ? Max avait-il découvert la vérité ?

            Seigneur ! Elle aurait voulu fermer les yeux et s’apercevoir, en les
                rouvrant, que tout cela n’était qu’un horrible cauchemar.

            Max déclara :

            — Chérie, je te présente mon frère, Jett, et son amie,
                Gianna. Jett, voici Amy, ma fiancée.

            Amy se sentit défaillir. S’agissait-il d’une mauvaise blague ? Son
                frère ? Le frère de Max ? Non. C’était impossible !

            Et pourquoi l’appelait-il Jett ? Il s’appelait Scott, ou Sonny, ou Simon.
                S. Lucas. Elle était en plein délire.

            Avant qu’elle ait pu remettre de l’ordre dans ses idées, la femme la
                serrait affectueusement contre elle et lui présentait ses félicitations dans un
                mélange d’anglais et d’italien.

            Puis vint le tour de Jett. Son beau regard outremer reflétait une
                surprise totale. Manifestement, c’était un choc pour lui aussi.

            Gardant quand même son sang-froid, il lui tendit la main, comme s’ils ne
                s’étaient jamais rencontrés. Quand leurs paumes se touchèrent, elle sentit une
                décharge électrique d’une sensualité indescriptible la traverser.

            — Vous, les Américains ! s’exclama Gianna avec un rire rauque. Vous êtes
                si coincés. Embrasse-la, carino. Bientôt, elle fera partie de ta famille.

            Jett était paralysé. Heureusement, Lulu accourut et se jeta dans ses
                bras. Il profita de la diversion et se mit à faire tournoyer la fillette, espérant
                s’extraire de son état de choc.

            — Si dolce, dit Gianna avec un sourire affable pour Max. C’est la
                vôtre ?

            — Oui, c’est ma fille, répondit-il avec fierté. Ma petite Lulu.

            — Vous êtes un homme très chanceux, dit Gianna.

            Regardant Amy, elle ajouta :

            — Vous allez avoir beaucoup d’amore et de bonheur ensemble.

            Amy lui jeta un regard incrédule. Qu’était cette femme ? Une sorcière ?
                Une sorcière avec un corps de déesse. Elle la haïssait.

            Non, elle ne pouvait pas la haïr. Ce n’était pas de sa faute. L’idée que
                son copain lui avait été infidèle ne l’avait sans doute même pas effleurée.

            — Allons nous asseoir, suggéra Max. Je vois que ta mère commence à
                s’agiter.

            Lulu toujours agrippée à son cou, Jett porta sa nièce
                jusqu’à la table.

            — Je veux être à côté de toi, lui dit-elle en battant des cils.

            — Bien sûr, mon ange, acquiesça-t-il.

            Il coula un regard en coin à Amy. Elle était encore plus ravissante que
                dans son souvenir. Ce visage sublime. Ces grands yeux candides. Ses cheveux soyeux,
                sa peau éclatante.

            Il était amoureux. Amoureux de la fiancée de son frère. Comment diable
                allait-il bien pouvoir survivre à cette situation incroyable ?
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            Quand Chris arriva au dîner, la soirée battait son plein. Harold
                était au beau milieu d’un discours empreint d’affection pour sa belle-fille. Les
                plats de résistance, des écrevisses et du steak, venaient d’être servis.

            — Par ici, Chris ! l’appela Max en lui faisant signe de rejoindre sa
                table.

            Chris se glissa sur une chaise entre la meilleure amie de Nancy – une
                mondaine new-yorkaise typique – et Gianna qui se tourna vers lui, pétillante, et
                s’exclama sans se soucier le moins du monde d’être entendue :

            — J’aime votre frère. Vous et moi allons être bene bene amis.
                    Capisce ?

            — Euh, oui, acquiesça Chris, un peu interloqué.

            C’était donc la fameuse Gianna si experte en caresses audacieuses et
                fière propriétaire de la Lamborghini. Son petit frère avait bien de la chance !

            En revenant de l’aéroport, il avait téléphoné à Jonathan pour lui dire
                que tout était arrangé.

            — Cela te coûtera soixante-quinze mille dollars et il va te signer un
                accord de confidentialité. Un messager est en train de lui apporter les papiers à
                cette minute précise.

            — Tu es le meilleur ! s’était exclamé Jonathan d’un ton vraiment
                reconnaissant. Si tu as besoin de quoi que ce soit, Chris, n’hésite jamais à me le
                demander ! Pour toi, je ferais l’impossible !

            Dès qu’Harold eut terminé son discours dans un tonnerre
                d’applaudissements, Max présenta Amy à Chris. Ce dernier était vraiment
                impressionné : ses frères semblaient tous les deux avoir eu la chance de tomber sur
                des filles aussi splendides que charmantes.

            Jett se leva et lui chuchota :

            — J’ai besoin de te parler, Chris.

            — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il en se levant à son tour et en
                suivant son petit frère.

            Jett sortit une cigarette de la poche de sa veste. Il paraissait très
                nerveux.

            — Ce qui se passe ? Ce qui se passe, c’est que cette fille, à notre
                table, cette sublime, incroyable…

            — Gianna ? l’interrompit Chris.

            Avec une expression reflétant un mélange de frustration et de confusion,
                Jett rétorqua :

            — Mais non, pas Gianna ! Amy, la fiancée de Max.

            — Eh bien quoi, Amy ?

            Chris était de plus en plus perplexe. Avait-il raté un épisode ?

            D’une main qui tremblait légèrement, Jett alluma sa cigarette et
                répondit :

            — C’est la fille dont je t’ai parlé, ma conquête d’une nuit. Celle que
                j’essayais de retrouver.

            Abasourdi, Chris le dévisagea.

            — Tu n’es pas en train de me dire…

            L’air lugubre, Jett hocha la tête.

            — Oui. C’est exactement ce que je suis en train de te dire.

            — Seigneur ! Tu as couché avec la fiancée de Max ! C’est elle ?

            Son benjamin exhala une bouffée de fumée.

            — Qu’est-ce que je vais faire ?

            Chris lui lança un regard désemparé. Que pouvait-il répondre à cela ?

            — Elle t’a dit quelque chose ?

            — Comment veux-tu qu’elle me dise quoi que ce soit ? Elle est assise
                juste à côté de Max, entourée par sa famille.

            — Waouh ! Tu crois qu’elle savait que tu étais le frère de Max quand tu
                l’as ramenée chez toi ?

            — Impossible. Pourquoi irait-elle coucher avec le frère de son fiancé ?
                Tu peux m’expliquer au juste ? Ça serait assez tordu, merci !

            — Peut-être, mais pourquoi coucher avec un inconnu
                quelques jours avant son mariage ?

            — C’est exactement la question qui me trotte dans la tête.

            N’osant pas imaginer les conséquences si leur aîné découvrait la vérité,
                Chris déclara :

            — Il n’est pas question que tu en parles à Max. N’y pense même pas !

            — Ce n’est pas mon intention.

            — Voilà ce que tu vas faire. Tu vas effacer cet épisode de ta mémoire et
                tu vas passer à autre chose.

            — Facile à dire pour toi, dit Jett, maussade. Le problème est que ce
                n’est pas une fille que je peux oublier.

            — Tu ferais mieux d’essayer, petit frère. Et je te suggère de n’en parler
                à personne d’autre. Fais en sorte que cela reste entre nous, nous allons réfléchir à
                une solution.

            — J’ai besoin d’un verre, marmonna Jett.

            — Non ! trancha Chris, sachant à quel point la situation se compliquerait
                si Jett était soûl. C’est exactement ce dont tu n’as pas besoin.

            — Je peux en assumer les conséquences.

            — Boire serait la pire des solutions, Jett.

            — Tu penses que je peux retourner à cette table sans avoir bu une goutte
                d’alcool ?

            — Si tu as l’intention de tenir toute la soirée, oui.

            — Tu ne m’aides pas beaucoup ! maugréa Jett.

            — Je te surveille, c’est tout, petit frère.

            — C’est ça, lança-t-il. Je crois que tu commences à devenir expert en la
                matière.

            * * *

            Lorsqu’ils regagnèrent la soirée, les invités regardaient un montage de
                diapositives d’Amy et de Max enfants. Amy à deux ans, nue, toute bouclée, allongée
                sur un tapis de fourrure. Max, quatre ans, vêtu d’un costume
                d’adulte, saluant solennellement. Amy, cinq ans, adorable. Max, dix ans, l’air
                grave. Amy au bal de fin d’études secondaires. Max au bal de fin d’études
                secondaires. Et ainsi de suite…

            Amy avait beaucoup de difficulté à se concentrer. Son esprit tournait à
                plein régime. Elle jetait sans cesse des coups d’œil à Max, en souhaitant qu’il
                n’ait pas manigancé toute cette histoire afin de la punir et de l’humilier. Non.
                C’était juste l’un de ces tours que vous joue la vie.

            Gianna était occupée à charmer tout le monde, et bavardait sans répit
                avec quiconque était prêt à l’écouter. Elle s’était déjà liée d’amitié avec
                grand-mère Poppy qui la trouvait tout à fait délicieuse.

            Quand Amy vit Chris et Jett se rasseoir, elle ressentit un frisson
                d’appréhension. Elle aurait été curieuse de savoir si Jett s’était confié à son
                frère. Lui avait-il révélé la vérité ? Et avait-il décidé de tout dire à Max ?
                Seigneur ! Peut-être qu’elle aurait dû prendre les devants et tout avouer à Max.

            L’espace d’un instant, leurs yeux se croisèrent. Elle détourna vivement
                le regard. Elle préférait ne pas savoir ce que Jett pensait d’elle.

            Dès qu’elle le put, elle se rua vers la table de Tina. Elle voulait tout
                raconter à sa meilleure amie, et la supplier de la conseiller. Elle se sentait
                incapable d’affronter cette situation seule. Elle tremblait, elle avait la nausée.
                Qu’allait-elle bien pouvoir faire ?

            La table de Tina était en pleine effervescence.

            — Dieu merci, te voilà ! Tina est sur le point d’accoucher, lui annonça
                Brad en la prenant par les épaules.

            — Quoi ? s’exclama-t-elle.

            Elle n’eut pas une seconde d’hésitation. Elle allait les accompagner à
                l’hôpital, ce qui plongea l’assistance dans la confusion la plus totale, et déchaîna
                les foudres de sa mère. Quand elle la vit longer la table d’honneur en soutenant
                Tina, Nancy fulmina :

            — Tu ne peux pas quitter ton propre souper
                d’avant-mariage, je ne le permettrai pas !

            — Désolée, rétorqua Amy. C’est ma meilleure amie et elle a besoin de
                moi.

            — Vas-y, l’encouragea Max. Je sais à quel point c’est important pour toi,
                chérie. Prends ma voiture, le chauffeur attend en bas.

            Elle refoula sa culpabilité. Il se montrait compréhensif et généreux,
                alors qu’elle aurait aimé le voir hurler comme un homme trahi. Elle le méritait.
                Mais il ne le savait pas.

            Elle aperçut de nouveau Jett. Il la dévisageait. Elle feignit de ne pas
                remarquer l’intensité de son regard.

            — Holà ! cria Tina en arrivant à la porte. Je crois que je suis en train
                de perdre les eaux.

            — Oh ! mon Dieu ! s’exclama Brad, pris de panique. Tu ne peux pas
                accoucher ici !

            — J’accoucherai où je veux ! s’époumona sa femme. Va chercher la voiture,
                idiot !

            * * *

            Alors, c’était tout. Un instant, elle était là. L’instant d’après, elle
                était partie. Et il n’avait même pas eu une chance de lui dire un mot. Amy
                Scott-Simon.

            Au moins, il connaissait son nom désormais. C’était une fille riche. La
                meilleure amie de la mère, une anorexique dans un tailleur Oscar de la Renta, le lui
                avait dit. « Quand la grand-mère mourra, toute sa fortune ira directement à Amy, lui
                avait-elle chuchoté en aparté. Rien pour Nancy. Nous sommes tous si contents que Max
                ne soit pas un chasseur de fortune. Ils forment un beau couple, vous ne trouvez
                pas ? »

            Non, il ne trouvait pas. Max était trop vieux pour Amy. Et qu’est-ce que
                le fait qu’elle ait de l’argent ou pas pouvait bien faire ?

            Il était tombé amoureux d’une fille. Une fille sans nom,
                sans pedigree. Une fille exceptionnelle, au visage d’ange, aux cheveux d’or soyeux,
                au corps sublime. Et tout ce qu’il pouvait faire, c’était rester les bras croisés et
                la regarder épouser son frère.

            Max rayonnait. Pourtant, Amy s’était enfuie avec son amie enceinte. D’un
                autre côté, cela prouvait que c’était une amie loyale. La naissance du bébé de sa
                meilleure amie passait avant son propre souper avant-mariage. C’était
                admirable !

            Amy Scott-Simon. Même son nom était harmonieux.

            Gianna buvait du champagne comme si c’était la dernière fois qu’elle en
                avait l’occasion. Elle adorait être au centre de l’attention. Elle riait et flirtait
                avec Max qui, manifestement, appréciait beaucoup sa compagnie. Jett savait que sa
                volubilité affectueuse n’était que l’expression de son caractère italien. Elle
                aimait toucher les gens, et adorait flatter l’ego des hommes, leur dire à quel point
                ils étaient beaux et virils. Et s’ils tombaient amoureux d’elle, tant mieux.

            Lulu, pour sa part, avait décidé qu’il était son oncle préféré. Elle
                n’arrêtait pas de grimper sur ses genoux et de lui mettre les bras autour du cou. Il
                n’y voyait pas d’inconvénient, car la fillette était très mignonne.

            Les yeux brillants, elle lui demanda avec une moue enjôleuse :

            — Je peux venir habiter avec toi ?

            — Non, mon ange. Tu as un papa et une maman, dit-il un peu distrait. Tu
                es très heureuse chez toi.

            — Pas heureuse, répondit-elle en secouant la tête avec conviction.

            — Ah bon ? fit-il d’un ton vague.

            — Ma maman divorce de mon papa parce qu’il ne l’aime pas dit-elle,
                battant des paupières. Et Lulu est triste.

            — Tu sais, mon chou, je suis sûr que ce n’est pas aussi simple que
                ça.

            — Oui, s’entêta la fillette. Papa aime Amy. Elle est bête, Amy.

            — Ne dis pas ça d’Amy.

            — Pourquoi ? demanda-t-elle d’un air boudeur. Maman le
                dit.

            — Parce que ce n’est pas vrai. Amy est une fille formidable.

            — Non, cria Lulu. Amy est bête. Bête. Bête.

            L’anorexique en Oscar de la Renta interrompit ce dialogue. Elle avait
                décidé d’en savoir plus sur lui

            — Et que faites-vous ? lui demanda-t-elle, en tapant ses ongles sur la
                table, comme elle aurait frappé le trottoir de ses talons. Vous êtes dans le même
                domaine que votre frère, en affaires ?

            — Euh, non. Je… hésita-t-il, je travaille plus ou moins dans la mode.

            Il savait qu’une fois qu’il lui aurait dit qu’il était mannequin, elle
                l’ignorerait.

            — Mais c’est fantastique ! s’extasia-t-elle. Valentino est un très bon
                ami. J’adore ses vêtements, pas vous ?

            Voilà qu’elle pensait qu’il était gai maintenant. Il se demanda s’il
                allait pouvoir boire un verre sans que Chris s’en aperçoive. C’est alors que la voix
                de son parrain italien revint le hanter. « Rappelle-toi, l’alcool ne résout rien.
                Cela ne fait qu’empirer les choses. »

            — Chris, dit-il en frôlant l’épaule de son frère. Je dois sortir d’ici.
                Je ne vais pas pouvoir supporter la situation plus longtemps.

            — Je te comprends !

            — Euh, avant de partir, je voulais te remercier.

            — Pourquoi ?

            — J’ai parlé à Edie, elle m’a dit que c’était toi qui avais financé mon
                séjour à la clinique de désintoxication en Italie et qui m’avais sorti du gouffre.
                J’ai toujours cru que c’était Sam. Tu m’as rendu un immense service parce que je ne
                sais pas par-dessus combien de rebords de fenêtres je serais passé en pensant :
                « Hé ! ce serait drôle de voler ! » Tu m’as sauvé de cette découverte.

            Un peu gêné, Chris marmonna :

            — Tu n’as pas besoin de me remercier. Tu es mon petit frère. Nous
                partageons le même père, aussi mauvais soit-il.

            — Oui, dit Jett avec un petit rire triste. Nous avons eu
                la même enfance, reçu les mêmes coups, entendu les mêmes insultes : « Tu es un
                incapable, tu es laid, tu es idiot, tu n’arriveras jamais à rien. »

            — Je m’en souviens très bien. Mais nous avons survécu.

            — Eh oui. Alors qu’il aille au diable !

            — Je me demande bien ce que ce vieux salaud va nous dire demain.

            — Quelle importance ? dit Jett. Au moins, nous avons pu passer du temps
                ensemble cette fin de semaine.

            Chris acquiesça.

            — Rien que pour ça, le voyage en valait la peine. Et demain, je te
                parlerai de mes problèmes.

            — Toi aussi, tu as des problèmes ?

            — Énormes.

            — Tu veux m’en parler maintenant ?

            — Tu es sûr ?

            — Vas-y, l’encouragea-t-il.

            De toute façon, ils ne pouvaient pas être pires que les siens. Quand
                Chris lui eut raconté ses ennuis, Jett dit :

            — Je suis là à me plaindre de ma vie, alors que tu as perdu ta maison. Je
                suis désolé, mon vieux, vraiment !

            S’assombrissant, Chris renchérit :

            — Oui. Je suis assez désolé moi-même. D’un autre côté, ce genre
                d’événement permet de garder un pied dans la réalité.

            — Tu es sûr que je ne peux rien faire ?

            — Nous devrions déjeuner ensemble avant de voir Red demain.

            — Ça marche. On se retrouve à ton hôtel, dit Jett en se penchant pour
                donner une tape sur l’épaule de Gianna. On y va !

            — Pourquoi nous partons ? demanda-t-elle en se tournant vers lui d’un air
                déçu.

            C’était compréhensible, car quand elle attirait l’attention, Gianna était
                au comble du bonheur.

            — Parce qu’il est tard et que tu es en plein décalage horaire.

            — Non, carino, nous restons, dit-elle d’un ton
                ferme. Nous ne pouvons pas abandonner ton frère !

            Il leva les yeux au ciel. Il ne manquait plus que Gianna et Max
                deviennent amis !

            * * *

            Pendant ce temps, toujours seule, lady Jane avait ouvert le coffre de Red
                et pris connaissance de plusieurs de ses documents personnels, y compris son
                testament. Il avait été rédigé six mois auparavant et signé en présence de deux de
                ses directeurs généraux.

            Tandis qu’elle le lisait d’un bout à l’autre, son visage se vida de toute
                couleur. Même elle n’avait jamais imaginé jusqu’où l’hypocrisie de cet horrible Red
                Diamond pouvait aller. L’information qu’elle venait de découvrir était absolument
                incroyable. Et pourtant… elle aurait dû deviner. Qu’il soit maudit !
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            Les filles travaillaient dur. Cindi frétillait, tandis que Liberty
                ondulait autour de Slick Jimmy. Ce n’était pas aussi facile que cela en avait l’air.
                Comme Slick Jimmy n’étant pas très bon pour chanter sur un enregistrement, ils
                devaient beaucoup répéter pour obtenir un résultat satisfaisant. De plus, il avait
                décidé de ne plus parler à Liberty car il estimait qu’elle ne respectait pas assez
                sa musique. Comme s’il allait la vexer ! Elle avait rendez-vous avec Damon pour lui
                faire écouter sa démo, que pouvait-elle demander de plus ?

            — Nous sommes invités à la fête de fin de tournage, lui dit Cindi d’un
                ton confidentiel. Ça va être un événement !

            — Je ne suis pas d’humeur à faire la fête, répondit Liberty.

            — Oh ! allez ! la rabroua Cindi. Demain, nous devons reprendre notre vrai
                travail. Alors ce soir, crois-moi, on devrait se lâcher !

            Liberty fronça les sourcils. Elle n’avait aucune envie de se lâcher. La
                pensée de retourner servir du café la déprimait assez. Comment pourrait-elle de
                nouveau servir Damon désormais ?

            — Je n’irai pas travailler demain, dit-elle à Cindi.

            — Et pourquoi ?

            — Parce que je ne suis pas prête.

            — Oh ! je comprends pourquoi tu ne veux pas venir, persifla Cindi. À
                cause de M. Damon. Tu ferais mieux de te rappeler que nous travaillons au
                restaurant. C’est ça, la réalité. Pas les deux jours que nous venons de passer.

            — Tu sembles oublier que je me suis blessée en travaillant, lui
                rappela-t-elle. J’ai droit à deux jours de congé, ils devraient comprendre.

            — D’accord, se résigna sa cousine. Je te remplacerai,
                mais seulement si tu viens à la fête ce soir.

            — C’est où ?

            — Chez Slick Jimmy.

            — Oh ! rien pour me tenter, dit Liberty, sarcastique.

            — Allons, la rabroua Cindi d’un ton joyeux. Habillé autrement, Slick
                Jimmy a vraiment de la classe. Il pourrait devenir une grosse vedette et je pourrais
                être Mme Slick Jimmy, continua Cindi avant d’ajouter en chuchotant : Je
                ne te l’ai pas dit, mais il m’a félicitée pour mon numéro. Je pense qu’il serait
                prêt à faire des folies pour moi, et moi aussi.

            Liberty poussa un soupir exaspéré.

            — Redescends un peu sur terre, Cindi, il drague toutes les filles du
                plateau.

            — Peut-être, répondit-elle sans se démonter. Seulement, elles, ce n’est
                pas moi. Moi, j’ai quelque chose qui rend les hommes fous.

            — Bien sûr, tu as quelque chose. Toutes les femmes l’ont ! Tu n’es pas
                différente ! persifla Liberty.

            Liberty aimait sa cousine, mais elles n’étaient définitivement pas sur la
                même longueur d’onde. Cindi ne pensait qu’à baiser et à s’amuser ; Liberty, elle,
                voulait voir son talent reconnu, et travaillait fort sur sa musique. La dernière
                chose dont elle avait besoin c’était d’aller faire la fête chez Slick Jimmy.

            Plus tard, elle coinça Beverly.

            — Tu étais sérieuse quand tu m’as dit que tu pouvais me faire rencontrer
                un agent de mannequins ?

            Occupée à emballer ses pinceaux et son maquillage, Beverly répondit :

            — Absolument. Pourquoi ? Tu serais d’accord ?

            — J’aimerais bien, dit-elle d’un ton hésitant. Je veux dire, si tu penses
                vraiment que j’ai le profil.

            — Il faut que tu sois décidée, l’avertit Beverly. Si je te présente, tu
                dois être sérieuse.

            — Je le suis, lui assura-t-elle.

            — Dans ce cas, allons-y. Je vais téléphoner à une amie et organiser
                quelque chose.

            — Vraiment ?

            — Vraiment, ma belle. Ils vont t’adorer !

            * * *

            N’importe quelle excuse était bonne pour qu’Aretha prépare un festin.
                Pour célébrer l’apparition de sa fille dans un clip vidéo, elle s’affairait à faire
                du poulet frit, des patates douces, des petits pains chauds, des biscuits et des
                gâteaux.

            Plus tôt, Cindi lui avait téléphoné pour l’informer que Liberty était
                aussi dans le clip et Aretha avait immédiatement invité Diahann à se joindre à
                elles. Quand les filles arrivèrent, la table croulait sous les mets
                appétissants.

            Liberty était fatiguée, son bras et sa cheville lui faisaient mal. Tout
                ce qu’elle voulait, c’était rentrer chez elle et se préparer en vue de son
                rendez-vous avec Damon. Qu’allait-elle porter ? Comment allait-elle se comporter ?
                Et par-dessus tout, sa musique lui plairait-elle ?

            Voir sa mère sortir de la cuisine l’enragea. Elle avait pourtant bien dit
                à Cindi qu’elle ne voulait pas voir Diahann. Le problème avec sa cousine, c’est
                qu’elle n’écoutait jamais.

            — Alors, les filles, lança Diahann, je veux tout savoir sur le tournage
                de ce clip ! Ç’a l’air super !

            Liberty laissa Cindi tout raconter et alla aider Aretha dans la cuisine.
                Celle-ci lui demanda de déposer des morceaux de poulet croustillant dans un grand
                plat.

            — Va le mettre sur la table, lui dit-elle quand elles eurent fini. Puis
                fais asseoir ta mère et Cindi, il est l’heure de manger.

            — Tu attends quelqu’un d’autre ? demanda Liberty. On dirait que tu as
                cuisiné pour une armée.

            Sa tante se mit à rire.

            — Non, non, juste pour nous, ma douce. C’est un souper de
                famille. Cindi et toi pourrez en emporter pour demain, je sais que vous n’avez
                jamais rien à manger chez vous.

            — Mais oui, objecta Liberty.

            — Non, vous n’avez rien, mais tant que je vous fais bien manger ici, tout
                va bien.

            — Ça, pour nous faire manger, tu nous fais manger !

            — Je crois savoir que ta mère et toi avez eu une petite conversation…,
                commença Aretha, en marquant une pause pour envelopper Liberty d’un long regard
                pénétrant.

            — Qui te l’a dit ? Cindi ?

            — Non, pour une fois ce n’est pas Cindi, c’est ta mère elle-même.

            — Et tu crois tout ce qu’elle dit ?

            — À propos de quoi ?

            — L’Allemagne, mon père mort, et le fait que je ne puisse pas contacter
                sa famille.

            — Si c’est ce qu’elle dit, mon chou…, répondit Aretha gentiment. Elle n’a
                aucune raison de mentir au sujet de quelque chose d’aussi important, non ?

            — Je suppose que non.

            — Je sais que ta mère est vraiment mal à l’aise, alors peut-être que tu
                pourrais lui dire que tout va bien entre elle et toi.

            « Mais ce n’est pas vrai ! avait-elle envie de hurler. Rien ne va. Je
                veux un père, comme tout le monde. »

            Au lieu de cela, elle acquiesça d’un ton apathique :

            — D’accord.

            — C’est bien, tu es une bonne fille, lui dit Aretha en la serrant dans
                ses bras.
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            Amy était assise au chevet de Tina et lui tenait la main. Elle
                avait hurlé comme une perdue dans la voiture qui les emmenait à l’hôpital, puis
                s’était époumonée dans la salle d’attente pour avoir sa péridurale, tout en donnant
                des coups de pied à Brad. Mais depuis une vingtaine de minutes, elle avait retrouvé
                son calme : on lui avait enfin fait sa péridurale et elle était à présent paisible,
                dans sa chambre.

            Profitant de cette accalmie, Brad, très secoué, était allé se chercher un
                café, laissant Amy à ses pensées. Elle s’efforçait de prendre du recul. Il était
                évident qu’elle avait commis une erreur, et une grave erreur. L’inconnu de son
                aventure d’une nuit se révélait être le frère – le demi-frère pour être exacte – de
                son futur mari. C’était son frère le plus jeune, celui qui, d’après les bribes de
                conversation qu’elle avait entendues, vivait en Italie depuis trois ans. Il habitait
                avec Gianna, la sublime créature qui avait fasciné tous les hommes présents à la
                soirée. Et, pour couronner le tout, son amant d’une nuit était un ancien drogué.

            — Et merde ! lâcha-t-elle tous bas, elle qui n’avait pas l’habitude de
                dire de gros mots.

            — Que se passe-t-il ? marmonna Tina, avant d’enchaîner d’un ton rêveur :
                Je me sens merveilleusement bien. Comme si je flottais au milieu de l’océan sur un
                canot pneumatique.

            — C’est bien agréable, approuva Amy. Les drogues font toujours cet
                effet.

            — Je suis désolée pour ton souper.

            — Il ne faut pas. De toute façon, je ne m’attendais pas à ce qu’il prenne
                cette tournure.

            — Hum ! murmura Tina, pas du tout intéressée. Le bébé va
                bientôt sortir. Je vais redevenir mince. Je pourrai recommencer à m’acheter toutes
                sortes de vêtements. Dis bien à Brad qu’il faut qu’il achète des choses chez
                    Tiffany, pas chez Fortunoff, il ne comprend pas toujours très
                bien.

            Un sourire flottait sur ses lèvres et elle avait les paupières lourdes,
                tandis qu’elle continuait à délirer :

            — Je me sens tellement sereine…

            Amy avait beau mourir d’envie de se confier à Tina, ce n’était ni le
                moment ni l’endroit pour lui parler du guêpier dans lequel elle s’était fourrée. Son
                amie l’écouterait probablement sans l’entendre vraiment. Et puis, l’obstétricienne
                les avait laissées en promettant de revenir très vite.

            — Je vais avoir un bébé, murmura Tina en tapotant son ventre énorme.
                C’est une sacrée aventure, non ?

            — Oh ! oui ! acquiesça Amy en lui pressant affectueusement la main.

            — Un petit Brad, pouffa la future maman.

            — Pas si petit, la corrigea Amy. Ton obstétricienne dit que ce sera un
                gros bébé.

            Tina ferma de nouveau les yeux et murmura dans un souffle :

            — Brad sera content. Brad va être un papa tellement fier.

            * * *

            Deux heures plus tard, Brad Junior était né : un beau bébé de huit
                livres.

            L’accouchement s’était déroulé sans encombre ; après quelques poussées,
                la petite tête brune et bouclée du bébé avait fait son apparition dans le monde.
                Brad agrippée à elle, Amy avait assisté à la naissance, remplie d’admiration pour
                celui qui avait inventé la péridurale. Ni plus ni moins qu’un génie.

            Après avoir enroulé le bébé dans une couverture, l’infirmière le déposa
                dans les bras de sa mère.

            — Oh ! mon Dieu ! s’exclama Tina. C’est un miracle !

            — Félicitations, chuchota Amy au nouveau papa, et maintenant, il est
                temps que je vous laisse seuls.

            — Merci pour tout, fit Brad en la serrant très fort. Je suis désolé que
                tu aies dû abandonner ta soirée. Nous sommes tous les deux navrés.

            — Ne dis pas de bêtises. Assister à la naissance de Brad Junior valait
                n’importe quelle soirée.

            — Ce qu’il est beau, mon bébé, hein ? reprit-il avec un sourire plein de
                fierté. Et bien équipé, en plus !

            — Brad ! le rabroua-t-elle.

            — Je dis seulement la vérité.

            — De toute façon, il est magnifique ! s’extasia Amy. Il a tes yeux et la
                bouche de Tina.

            Elle embrassa la mère et le bébé, et traversa le couloir presque désert à
                pas feutrés. Il était presque minuit. Après une hésitation, elle appela Max.

            — Ma chérie ! s’exclama-t-il, visiblement enchanté d’avoir de ses
                nouvelles. Je viens tout juste de rentrer. Où es-tu ?

            — Je quitte l’hôpital.

            — Tout s’est bien passé ?

            — Oui. C’est un petit garçon en bonne santé de huit livres.

            — Je viens te chercher pour te ramener chez toi.

            — Je peux prendre un taxi, répondit-elle.

            — Pas question. J’arrive, et tu dois avoir hâte d’entendre le
                compte-rendu de notre soirée.

            — En effet… Ma mère était-elle furieuse ?

            — Tu connais Nancy. Mais Gianna, la copine de Jett, a sauvé la situation.
                Quelle charmeuse ! Elle a envoûté tout le monde, y compris ta grand-mère. Et même ta
                mère.

            — Formidable ! dit-elle, laconique.

            Exactement ce qu’elle n’avait pas envie d’entendre. Non seulement Gianna
                était la plus belle femme qu’elle ait jamais vue, mais, apparemment, elle était
                aussi la plus charmante. Quelle chance pour Jett ! Tout lui souriait
                à ce séducteur infidèle, drogué repenti, qui l’avait soûlée pour l’attirer chez lui.
                Qu’il aille au diable !

            Mais non, elle l’avait suivi de son plein gré. Elle n’avait pas résisté.
                Et quand il avait reculé en découvrant qu’elle était vierge, c’était même elle qui
                avait insisté pour qu’il continue. Il était quand même infidèle.

            Et, elle, qu’était-elle, dans ce cas ?

            Elle ne voulait pas y penser. Elle ne voulait pas penser à lui. Tout cela
                était vraiment un horrible cauchemar.

            * * *

            Quand Jett parvint enfin à convaincre Gianna de quitter la soirée, elle
                n’était pas prête à aller se coucher. Elle noua ses bras autour de son cou et frôla
                ses lèvres de sa langue.

            — Nous allons dans un bar, carino, annonça-t-elle. Gianna a envie
                de danser.

            Seigneur ! Elle était comme le lapin Duracell. Il suffisait de la
                remonter et elle était partie pour la nuit. Alors qu’il ne souhaitait qu’une chose :
                s’éclaircir l’esprit et essayer d’analyser les événements de la soirée. Qu’allait-il
                faire ? Amy Scott-Simon, la fille de ses rêves, était sur le point d’épouser son
                frère Max qui, avec son énorme fortune, pouvait satisfaire le moindre de ses désirs.
                Et lui, qu’avait-il à lui offrir ? Son amour éternel ? Il avait la certitude que ce
                mariage était une erreur, une erreur monumentale, mais comment pouvait-il
                l’empêcher ? Jamais il ne s’était senti aussi désemparé.

            D’un autre côté, inutile de s’emballer. La femme de ses rêves était
                peut-être juste une fille qui avait eu une aventure d’une nuit, qui avait trompé son
                fiancé. Reste qu’elle n’avait manifestement jamais eu de relations avec Max. À quoi
                tout cela rimait-il ? Comment expliquer qu’elle n’ait jamais couché avec son fiancé
                mais qu’elle se soit donnée à lui avec une telle ardeur ?

            Ils devaient se revoir, avoir une conversation à cœur
                ouvert. Il fallait qu’il découvre la vérité sur cette situation. Et le plus tôt
                serait le mieux.

            — Carino ! haleta Gianna d’une voix sensuelle, sa langue
                s’infiltrant dans son oreille. Où allons-nous maintenant ?

            Bonne question. Où était-il censé l’emmener ? Il sortit son téléphone et
                appela Beverly.

            — Je suis avec ma copine, commença-t-il, et…

            — Tu l’as trouvée ! s’exclama Beverly. Qui est-ce ? La chanceuse ! Et,
                surtout, est-elle aussi belle que dans ton souvenir ?

            — Euh, Gianna, d’Italie, reprit-il ostensiblement, en jetant un coup
                d’œil à l’intéressée pour vérifier si elle avait entendu.

            — Oh ! pardon ! s’exclama Beverly.

            — Elle veut aller danser, continua Jett. Tu as un endroit à me
                suggérer ?

            — Je m’en vais retrouver Chet chez Gatsby, puis il y a une fête
                chez Slick Jimmy. Toi et ta copine pouvez venir avec nous, enchaîna-t-elle.

            — Tu es sûre ?

            — Mais oui. Retrouve-moi chez Gatsby.

            — Tu es super, Beverly, nous nous verrons là-bas.

            * * *

            Une fois rentré à l’hôtel, Chris appela Andy pour savoir si la situation
                concernant sa maison avait évolué.

            — Les nouvelles ne sont pas bonnes, lui annonça son assistant. Ils
                pensent que ta maison a été construite sur le site d’un ancien éboulement et qu’elle
                pourrait glisser le long de la colline à n’importe quel moment.

            — Merde !

            — Je contacte les agents d’assurance demain, à la première heure. Ton
                assurance couvre tout, n’est-ce pas ?

            — Je n’en sais rien ! Les coulées de boue sont des
                catastrophes naturelles, je ne pense pas que ce soit couvert.

            Après avoir raccroché, il fut incapable de s’endormir. Puis il se rappela
                l’actrice de l’avion. Inez Fallon. Même si elle était bavarde, elle était assez
                attirante et, ce soir, il avait vraiment besoin de compagnie. Il savait qu’elle
                était au même hôtel que lui. Il n’était pas loin de minuit, mais il tenta quand même
                sa chance. Elle décrocha à la deuxième sonnerie.

            — Qui est-ce ?

            — Chris Diamond. Nous étions assis l’un à côté de l’autre dans
                l’avion.

            — Bien sûr, je me rappelle, susurra-t-elle de sa voix la plus sensuelle.
                Que puis-je faire pour vous, Chris ?

            Venir dans ma chambre et me faire quelques caresses érotiques parce que
                je suis trop tendu pour dormir.

            — Je suis en plein décalage, et je n’ai pas du tout envie de dormir, vous
                aussi, non ?

            — En fait, je regarde un film porno, avoua-t-elle.

            — Vraiment ?

            — Oui, dit-elle avec un rire coquin. Je fais toujours ça quand je suis
                coincée dans une chambre d’hôtel, toute seule. C’est très relaxant, vous devriez
                essayer.

            — Peut-être…

            — Je pensais que je pourrais en parler à l’émission de Dave Letterman
                demain. Je dois trouver quelque chose qui surpasse les seins de Drew Barrymore.

            — C’est une bonne idée. Et si vous veniez dans ma suite regarder un porno
                avec moi ?

            Dix minutes plus tard, ils se tripotaient sur le canapé. Elle portait une
                minichemise de nuit mauve transparente et très décolletée qu’elle enleva rapidement.
                Elle ne portait rien dessous. Chris constata qu’elle était totalement épilée et
                qu’elle avait un piercing au nombril. Elle le chevaucha, ses larges mamelons formant
                des flaques sur ses seins menus. De vrais seins, ce qui le changeait
                agréablement. Il se laissa emporter par une vague d’une jouissance assez violente
                pour lui faire tout oublier : sa maison, Birdy, Jonathan, et même Giagante. Puis,
                repu, il sombra dans un sommeil profond dont il avait vraiment besoin.
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            Max attendait Amy à la sortie de l’hôpital. Dès qu’elle apparut, il
                sortit de sa voiture et la serra contre son cœur.

            — Tu es vraiment remarquable.

            — Mais non, pas du tout, répondit-elle en s’extrayant de son
                étreinte.

            — Oui, je t’assure, insista-t-il. Tu as tenu tête à ta mère, et tu l’as
                plantée là. Ça ne me dérange absolument pas que tu aies raté cette soirée. Ça n’a
                jamais été mon idée. Mais Nancy n’était pas contente.

            — Je suis sûre qu’elle a fini par s’en remettre.

            Il lui ouvrit la portière.

            — Heureusement que Chris et Jett étaient là pour me soutenir. Je commence
                à mieux les connaître tous les deux, et j’apprécie beaucoup.

            Elle lui jeta un coup d’œil à la dérobée. Pour elle, le fait que Max se
                rapproche de ses frères était une catastrophe.

            — Ils sont restés euh… jusqu’à la fin de la soirée ? s’enquit-elle, un
                peu hésitante.

            — Disons qu’ils ont fait leur devoir de frères. Et comme je te l’ai dit
                au téléphone, Gianna a charmé tout le monde.

            — L’Italienne ?

            — Oui. C’est la copine officielle de Jett. Ils vivent ensemble en Italie.
                Apparemment, là-bas, c’est un mannequin vedette.

            — Nigel me l’a dit. Elle va faire la campagne publicitaire pour
                    Courtenelli.

            — Quelle fille magnifique ! s’extasia Max. Et elle est très amusante, en
                plus.

            — Je n’en doute pas, murmura-t-elle sans conviction.

            Elle réprima un soupir accablé. Si seulement il pouvait
                arrêter de chanter les louanges de cette femme.

            — Mais elle n’est pas aussi belle que toi, ajouta-t-il en lui tapotant le
                genou.

            — Combien de temps vont-ils rester à New York ? demanda-t-elle d’un ton
                qu’elle voulait détaché.

            — Qui ?

            — Gianna et euh… Jett.

            — Je ne sais pas. J’espère qu’ils vont rester pour le mariage. Ta mère
                serait obligée de refaire le plan de tables, mais elle va être tout à fait capable
                de gérer la situation.

            Jett à son mariage. Quelle bonne idée ! La culpabilité l’étouffait. Elle
                devait trouver quelque chose pour se racheter auprès de Max, surtout maintenant
                qu’elle connaissait l’identité de l’inconnu.

            — Tu dois dormir un peu, dit Max en lui jetant un coup d’œil inquiet.
                Entre cette soirée et le mariage qui approche, tu as beaucoup de pression.

            — Pas du tout, objecta-t-elle.

            — C’est juste que tu ne t’en rends pas compte.

            — Max, dit-elle en posant sa main sur son bras. J’aimerais aller chez
                toi.

            — Chez moi ? répéta-t-il, surpris. Pourquoi ?

            — Puisque je n’étais pas à notre souper, et j’aimerais que nous passions
                un moment en tête-à-tête.

            — Il est tard, fit-il valoir en regardant sa montre.

            — Je sais.

            — Et demain, nous sommes lundi.

            — Je le sais aussi. Mais je veux aller chez toi quand même.

            — Euh… et Lulu et sa gouvernante passent la nuit à l’appartement.

            — Je suppose qu’elles dorment.

            — Sûrement.

            — Alors, je peux venir.

            — Si c’est ce que tu veux, répondit-il à contrecœur.

            — Oui Max, dit-elle d’une voix douce. C’est exactement ce
                que je veux.

            * * *

            — Alors, dit Gianna en faisant tournoyer ses multiples bracelets. Cette
                amie à toi, elle fait quoi ?

            — Beverly est une maquilleuse de vedettes, dit-il en hélant un taxi. Tu
                vas l’adorer, tout le monde l’adore.

            — Toi et cette amie, vous baisez ?

            — Chérie ! dit-il en riant. Jamais. Beverly et moi avons une relation
                purement platonique.

            — Les Américains sont si timidi quand il s’agit de sexe, le
                taquina Gianna en montant dans le taxi. En Italie, c’est bene de coucher avec
                un bon copain. Rien de mal, hein, carino ?

            — Tu es folle, dit-il en s’engouffrant dans le taxi à son tour.

            — Où devons-nous retrouver ton amie ?

            — Chez Gatsby, pour un verre, ensuite elle nous emmène à une fête,
                à moins que tu sois trop fatiguée.

            — Moi ? dit-elle dans un éclat de rire joyeux. Gianna n’est jamais
                fatiguée. Tu me sers du champagne et je suis comme neuve.

            * * *

            Devançant Amy, Max entra dans l’appartement à la hâte, alluma les lampes
                et mit de la musique.

            Amy le suivit et, souriante, remarqua :

            — Je ne suis pas une étrangère. Tu n’as pas besoin de faire des
                manières.

            — Tu viens si rarement chez moi.

            — C’est parce que tu ne m’invites jamais.

            — Nous sommes fiancés, mon cœur. Bientôt, tu habiteras ici. Tu dois bien
                te douter que tu es toujours la bienvenue. Je devrais te donner une clé.

            Ils avaient décidé qu’après le mariage, Amy emménagerait
                avec lui jusqu’à ce qu’ils trouvent un nouvel appartement qu’elle pourrait décorer à
                son goût. Elle n’avait pas vraiment réfléchi à cet aspect, la perspective de se
                marier était déjà bien assez angoissante.

            — Je peux t’offrir quelque chose à boire ? demanda-t-il.

            — Du jus d’orange. Tu as un appareil pour faire du jus dans la
                cuisine ?

            — Je n’ai pas la moindre idée de ce que j’ai dans ma cuisine. C’est la
                cuisinière qui est chargée de ce secteur.

            — Allons voir.

            La cuisine semblait ne jamais servir. Elle trouva l’appareil dans l’un
                des placards et des oranges dans le réfrigérateur.

            — Tu veux un jus d’orange ? demanda-t-elle en coupant les fruits en
                deux.

            — Est-ce que j’ai l’air d’avoir besoin de vitamine C ?
                plaisanta-t-il.

            — Non, en fait, je voulais te dire que je te trouve très beau ce soir.
                J’étais fière d’être à la soirée avec toi, et puis j’ai adoré le diaporama. Tu étais
                un petit garçon si sérieux… Tu te rends compte que tu ne souriais jamais ?

            — Et tu étais si mignonne.

            Il vint se placer derrière elle et l’embrassa dans le cou.

            — Tu me fais tellement de bien. Tellement.

            — J’espère que tu comprends pourquoi j’ai dû quitter la soirée,
                murmura-t-elle. Tina avait besoin de moi et je lui avais promis d’être là, le moment
                venu.

            — C’est admirable que tu aies été là pour ta meilleure amie.

            Ils passèrent au salon et s’assirent sur le canapé. Se lovant contre lui,
                Amy commença à l’embrasser. Au bout de quelques minutes, il s’écarta.

            — Amy, ne m’excite pas pour ensuite rentrer chez toi.

            — Ce n’était pas mon intention.

            Ébahi, il s’exclama :

            — Pardon ?

            — Eh bien, nous nous marions bientôt, dit-elle lentement, et même si je
                t’ai dit que je voulais attendre, je pensais que ce soir, nous devrions… faire
                l’amour.

            De plus en plus surpris, il s’exclama :

            — Quoi ?

            — Tu ne veux pas ?

            — Bien sûr que oui.

            Mais il n’était pas du tout convaincu que c’était le moment idéal pour
                passer une première nuit avec sa fiancée. Il était trop préoccupé par Mariska et ses
                menaces concernant Vladimir, sans parler de la confrontation avec Red le lendemain,
                suivie par la réunion cruciale avec les banquiers japonais. Et comme si cela ne
                suffisait pas, Lulu et la gouvernante dormaient dans la chambre d’amis. Amy
                choisissait vraiment mal sa soirée.

            Ignorant tout de ses problèmes, elle demanda :

            — Alors… est-ce que je peux rester cette nuit ?

            — Tu es sûre que c’est ce que tu veux ?

            Comment pouvait-il l’en dissuader ?

            — Absolument.

            * * *

            La foule habituelle se pressait devant le Gatsby. Quand le portier
                lui fit signe d’entrer, Jett eut l’impression d’être un habitué. D’un autre côté,
                personne n’aurait pu résister à la fabuleuse Gianna. Celle-ci lança des baisers à
                l’agent de sécurité, ravi.

            Attablée avec Chet devant des martinis, Beverly leur adressa un signe de
                la main.

            — Vous buvez un verre et après nous allons à la fête ! leur
                annonça-t-elle.

            — Ciao ! les salua Gianna.

            Tous tombèrent sous le charme de son sourire éblouissant
                et de son style flamboyant.

            — Je suis une fan, lui dit Beverly. Je vous ai vue dans tous les
                magazines italiens.

            — Grazie, répondit Gianna qui appréciait toutes formes
                d’attentions.

            — Et puis, renchérit la maquilleuse, j’ai été engagée pour votre séance
                de photos chez Courtenelli. C’est moi qui vais vous maquiller.

            — Bene ! s’exclama Gianna. Le monde est piccolo, non ?

            Toute souriante, Beverly approuva :

            — Oui. Tout petit.

            — Jett, il fait les photos aussi, annonça alors l’Italienne.

            — Je vais donc enfin pouvoir poser mes mains sur ce visage !

            — Un si beau visage, dit Gianna en lui tapotant la joue d’un geste
                affectueux. Bello, si ?

            Fidèle à lui-même, Chet était silencieux, mais Gianna eut vite fait de
                découvrir ce qu’il faisait dans la vie et le bombarda de questions sur sa musique.
                Il ne tarda pas à s’animer. C’était l’effet que produisait la superbe Italienne sur
                les hommes.

            Au bout d’une vingtaine de minutes, quand Beverly suggéra qu’il était
                temps de partir, Jett demanda à Gianna :

            — Tu es sûre de vouloir y aller ?

            Il espérait qu’elle préférerait rentrer. Il pourrait alors en profiter
                pour réfléchir à la meilleure façon d’aborder la situation absolument désastreuse
                dans laquelle il se trouvait face à son frère et Amy. Gianna lui jeta un regard
                interloqué. Elle ne comprenait visiblement pas comment il pouvait envisager autre
                chose. Elle partit d’un éclat de rire sonore.

            — Nous y allons, bien sûr ! Ces garçons, tu vois, aucune energia,
                reprit-elle en faisant un clin d’œil à Beverly. Toi et moi, nous aimons faire la
                fête, si ?

            — Ah ! ça ! Tu peux le dire ! approuva chaleureusement la
                maquilleuse.

            
            * * *

            Une fois dans la chambre, Max et Amy s’étaient embrassés pendant un bon
                moment devant l’immense lit très masculin, en bois noir, avec des draps chocolat.
                Ils ne semblaient pas pressés d’aller plus loin.

            Amy se rendit compte qu’elle avait besoin de quelque chose pour se
                détendre. Elle avançait en terrain inconnu et cela la rendait nerveuse. Coucher avec
                Jett avait été si spontané, si subit. Emportés par le désir et la passion, ils
                n’avaient pas eu besoin de réfléchir et étaient tout simplement tombés sur le lit,
                enlacés. Elle gardait le souvenir d’une folle expérience, lascive et, surtout, d’une
                volupté infinie.

            Ce soir, avec Max, c’était différent. D’abord, elle n’était pas ivre.
                Ensuite, son fiancé ne se montrait pas très entreprenant. Il répondait à ses
                baisers, mais il lui laissait prendre l’initiative. Et, comparé à Jett, il
                n’embrassait pas si bien que ça.

            — Je pense que j’aimerais boire quelque chose, murmura-t-elle.

            — Qu’est-ce que je peux t’offrir ? demanda-t-il en se dégageant aussitôt
                de son étreinte.

            — De la vodka, répondit-elle, hésitante.

            — Chérie, tu ne bois jamais d’alcool.

            — Je vais faire une exception.

            — Écoute, dit-il, si tout cela te met mal à l’aise….

            — Non, Max, s’impatienta-t-elle. Je veux que nous fassions l’amour.

            — Moi aussi, chérie. Mais ce soir, ce n’est peut-être pas le bon
                moment.

            Ignorant sa réponse, elle expliqua :

            — En fait, j’ai besoin de me détendre. C’est pour ça que je veux un
                verre. J’ai raté le champagne à notre soirée, donc une petite vodka ne me fera pas
                de mal.

            D’un ton grave, il déclara :

            — Amy, tu es très stressée. Et même si j’adorerais que tu
                passes la nuit ici, je pense que nous devrions attendre.

            — Vraiment ?

            — Nous serons bientôt mariés, alors pourquoi nous précipiter ? Nous
                pourrions le regretter.

            — Mais Max…

            — Pas de mais, dit-il d’un ton résolu. Crois-moi, je sais ce qui
                est le mieux pour toi.

            Quelle humiliation ! Son futur mari n’avait absolument pas envie de lui
                faire l’amour. Il était en train de la congédier d’un ton catégorique.

            Seigneur ! Elle se sentait tellement idiote.

            — Va chercher ton manteau, chérie, reprit-il en sortant de la chambre. Je
                te ramène chez toi.

            Sur ces mots, il prit ses clés de voiture sur la console du vestibule et
                se dirigea vers la porte d’entrée.
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            Slick Jimmy habitait à Harlem. Il partageait un appartement au
                sous-sol d’un immeuble avec deux autres rappeurs. Le salon de son confortable taudis
                était équipé d’une chaîne stéréo hors de prix qui crachait de la musique à plein
                volume. La fête battait son plein. L’alcool coulait à flot, les joints circulaient,
                les corps luisant de transpiration ondulaient en cadence. L’odeur de mari était si
                forte qu’il suffisait de la respirer pour en ressentir les effets.

            Dès qu’elle arriva, Cindi se sentit dans son élément. Liberty, en
                revanche, s’empressa de trouver un coin tranquille où se cacher. Elle regrettait
                d’avoir laissé sa cousine la convaincre de venir. Mais c’était ainsi que
                fonctionnait leur relation : Cindi parvenait toujours à l’entraîner dans des
                aventures qui ne lui disaient rien du tout.

            — Tu te laisses marcher sur les pieds par cette idiote, se lamentait
                souvent Kevin. Débarrasse-toi d’elle et viens rester avec moi, tu n’as pas besoin
                d’elle.

            — Cindi est comme ma sœur, Kev, alors ne la traite pas d’idiote, le
                rabrouait-elle.

            — Elle se sert de toi parce que, contrairement à toi, ce n’est pas une
                fille correcte.

            — Ce n’est pas très gentil de dire ça. Cindi ferait n’importe quoi pour
                moi.

            Mais, parfois, elle n’en était pas si sûre. Cindi était aussi
                autoritaire, et elle faisait ce qui l’arrangeait. Ce soir en était un exemple type :
                Liberty se retrouvait à une fête à laquelle elle n’avait aucune envie d’être, assise
                toute seule dans son coin, pendant que sa cousine était au cœur de l’action et
                qu’elle allumait tous les hommes autour d’elle.

            D’un autre côté, Cindi et sa mère l’avaient recueillie
                quand Diahann l’avait chassée. Sa tante Aretha l’avait traitée comme sa fille, et
                Cindi, comme sa sœur. Et quand était venu le moment de quitter le nid, elles avaient
                emménagé ensemble. C’était sa cousine qui avait trouvé leur appartement et leur
                emploi de serveuse. Cindi avait toujours été là pour elle. Malgré tous ses défauts,
                elle avait un cœur d’or.

            Comme elle ne connaissait personne, Liberty décida de tuer le temps en
                passant en revue les nombreux CD empilés près de la chaîne stéréo.

            Soudain, elle entendit une voix derrière elle :

            — Tu as trouvé quelque chose que tu aimais ?

            Elle se retourna et se trouva nez à nez avec Maleek.

            — Oh ! salut ! dit-elle, contente de voir enfin un visage familier.

            — Tu as été formidable aujourd’hui, la complimenta-t-il. Tu pourrais
                tourner dans des clips pour gagner ta vie. Tu as le physique.

            — Ce n’est pas mon intention, répliqua-t-elle avec un sourire en coin. Je
                suis chanteuse et j’écris des chansons, je ne sais pas si je te l’ai dit…

            — Peut-être, dit Maleek, en buvant une longue gorgée de bière. Mais je
                sais d’expérience qu’il faut tirer le maximum de ses atouts. Je voulais être
                danseur, regarde où j’en suis.

            — La mise en scène, c’est super !

            — J’aime ça et ma femme aussi. Il faudrait que tu la rencontres, elle est
                intelligente, comme toi.

            Heureuse de voir que Maleek la voyait comme une fille intelligente, elle
                demanda :

            — Tu es marié ?

            — Ça t’étonne ?

            — Il me semble que tu es un peu jeune.

            — J’ai vingt-huit ans, répondit Maleek avec un haussement d’épaules
                dégagé. Je me suis marié parce que ma femme était enceinte et que je ne voulais pas
                qu’un autre enfant vienne au monde sans connaître l’identité de son père.

            — C’est bien, approuva-t-elle. Que fait ta femme ?

            — Elle est danseuse, dit-il avec fierté.

            — Elle était sur le tournage aujourd’hui ?

            — Non, pas ce genre de danse. Elle est danseuse classique.

            — Waouh ! Je suis impressionnée.

            — Oui, elle est blanche et elle a beaucoup de talent, poursuivit-il en
                buvant une autre gorgée de bière. Tu es métisse, c’est ça ?

            — Je ne suis pas sûre de ce que je suis, lança Liberty, désinvolte. Ma
                mère m’a toujours dit que j’étais noire, mais j’ai l’impression qu’un peu de sang
                blanc coule dans mes veines.

            — Tu ne sais pas qui est ton père, c’est ça ?

            — Je ne l’ai jamais rencontré. Il est… mort avant ma naissance.

            — Ça ne doit pas être facile pour toi, dit Maleek avec compassion.

            — Ma mère m’a élevée. Elle était chanteuse, puis elle a abandonné le
                chant.

            — Pour faire quoi ?

            — Ça n’a pas d’importance.

            — Quelque chose de moche que tu ne veux pas me dire ?

            — Quelque chose d’idiot dont je ne veux pas parler.

            Une femme d’aspect fragile s’avança vers eux. Elle avait les cheveux
                bruns tirés en chignon, portait une longue robe blanche et paraissait dix ans de
                plus que Maleek.

            — Je te présente ma femme, déclara-t-il.

            L’air hostile, elle fit un petit signe de tête courtois à Liberty, puis
                elle prit son mari par le bras et lui dit :

            — Il faut que tu viennes avec moi.

            Sans perdre une seconde, elle l’entraîna avec elle.

            Tu parles d’un nouvel ami !

            Cindi était en train de danser le rock avec Slick Jimmy. Malgré sa
                corpulence, sa cousine avait le rythme dans la peau et beaucoup de style. Liberty
                poussa un soupir. Combien de temps allait-elle être obligée de rester ? Elle aurait
                aimé sauter dans un taxi et rentrer chez elle. Cindi ne remarquerait
                même pas son départ, alors qu’attendait-elle ?

            Elle espérait voir Damon, bien sûr. Elle regarda la foule de joyeux
                fêtards. Pourquoi Damon viendrait-il traîner avec ces gens ? Ce n’était jamais
                qu’une bande de drogués avec qui il n’avait rien en commun. Pourtant, Maleek était
                bien là, lui.

            Elle regrettait l’absence de Kev. C’était déprimant de se trouver seule à
                une soirée. On passait vite pour une fille qui cherchait un homme – pour de bon ou
                juste pour une nuit. Elle commença à se diriger vers la porte, quand, comme par
                miracle, Damon apparut devant elle.

            Comme d’habitude, il était totalement décontracté. Il était tout de noir
                vêtu, et portait une énorme croix en diamants autour du cou, des brillants aux
                oreilles, une montre également sertie de brillants et une veste de fourrure
                nonchalamment jetée sur ses épaules. Il n’avait pas du tout l’air surpris de la
                voir.

            — Bonsoir Liberty, la salua-t-il, une lueur chaleureuse dans le regard.
                J’ai un nouveau nom pour vous.

            — Vraiment ? demanda-t-elle, bien déterminée à masquer son trouble.

            — Oui. J’ai décidé de vous appeler L.L.

            — L.L. ? répéta-t-elle, surprise.

            — Lady Liberty, expliqua-t-il avec un sourire nonchalant. Ça vous
                plaît ?

            — C’est comme vous voulez.

            — Vous n’êtes pas en train de partir ?

            — Euh… parvint-elle à répondre. Plus ou moins.

            — Quelqu’un vous raccompagne ?

            — Bien sûr, dit-elle en retrouvant son sang-froid. Je ne sors jamais sans
                ma voiture et mon chauffeur. Il me dépose même au restaurant tous les matins.

            — Vous êtes drôle.

            Un long moment, leurs regards s’enchaînèrent, puis, rompant le silence,
                Damon reprit :

            — Je dois saluer Slick Jimmy, faire acte de présence. Si
                vous voulez attendre une dizaine de minutes, je peux vous déposer quelque part.

            — Ça va aller, s’empressa-t-elle de répondre.

            Elle sentait la chaleur de son beau corps athlétique irradier tandis
                qu’il continuait de la dévisager.

            — Vous ne voulez pas monter en voiture avec moi ? persista-t-il.

            — Je n’ai pas dit ça, rétorqua-t-elle.

            Sa simple proximité la grisait. Elle faisait son possible pour contrôler
                le trouble dans lequel il la plongeait.

            — Dans ce cas, détendez-vous. Je salue Jimmy et nous sortons d’ici.

            — D’accord, se surprit-elle à répondre.

            — Vous avez faim ?

            — J’ai soupé chez ma tante. Elle cuisine comme un chef.

            — Quel genre de plats ? demanda-t-il en comblant l’espace qui les
                séparait.

            Une bouffée de son eau de Cologne raffinée envahit ses narines.

            — Ce soir, elle a fait du poulet frit et des côtelettes au miel. Que des
                choses délicieuses.

            — La prochaine fois, il faut que je me fasse inviter.

            — Je ne pense pas que vous vous sentiriez dans votre élément chez ma
                tante Aretha.

            — Pourquoi pas ? Je suis blasé des restaurants, ma belle. Il y a des
                moments où tout ce que je veux, c’est un bon plat maison.

            — Vraiment ? s’étonna-t-elle.

            Probablement que sa princesse de femme ne mettait jamais un pied dans
                leur cuisine.

            — Vous savez, dit-il en la fixant de ses yeux bleu ardoise, j’ai les
                goûts d’un homme simple.

            Elle esquissa un sourire en coin. Il avait beau le dire, il n’y avait
                rien de simple chez Damon P. Donnell. Elle imagina alors l’expression de sa tante si
                elle se retrouvait en présence de Damon orné de toute sa quincaillerie, la pauvre
                tomberait dans les pommes.

            D’un geste tout à fait naturel, il la prit par la main et
                l’entraîna vers Slick Jimmy qui était toujours avec Cindi. Elle se rendit compte
                qu’elle se sentait parfaitement à l’aise avec Damon. Comme s’ils étaient en parfaite
                symbiose.

            Sa cousine et le rappeur se bécotaient et se tripotaient plus qu’ils ne
                dansaient. Les voyant approcher main dans la main, Cindi lança un regard inquisiteur
                à Liberty, qui prit son air le plus dégagé.

            — Hé ! Mon ami ! hurla Slick Jimmy en s’arrêtant de danser.

            Après avoir cogné leur poing fermé l’un contre l’autre, les deux hommes
                se donnèrent une accolade très virile. Puis, Damon lâcha la main de Liberty pour
                aller saluer Maleek. Son arrivée sembla dérider la danseuse classique, qui réussit à
                esquisser un sourire crispé.

            Au bout de quelques minutes, Liberty retourna dans le coin où elle avait
                trouvé refuge en arrivant. Elle ne voulait pas donner l’impression de suivre Damon
                comme une groupie. La musique était de plus en plus assourdissante ; l’atmosphère,
                enfumée. Combien de temps allait-elle devoir attendre avant qu’il décide de partir ?
                Elle se dit qu’elle patienterait encore dix minutes, puis elle s’éclipserait, avec
                ou sans Damon.

            Vingt minutes plus tard, Beverly faisait irruption dans la pièce avec un
                groupe d’amis. Elle fonça droit sur elle.

            — Liberty, quel plaisir ! C’est toute une fête ! s’exclama-t-elle. Tu te
                souviens de mon ami Jett ? Il est passé sur le tournage. Et voilà mon copain, Chet.
                Et Gianna, le célèbre mannequin italien.

            Celle-ci entraîna Jett vers la petite foule qui dansait.

            — Viens, carino, nous dansons.

            — Tu es ici avec Cindi ? hurla Beverly pour essayer de couvrir la
                musique.

            — Je l’étais, répondit-elle en s’époumonant à son tour. Elle est là-bas
                avec Slick Jimmy, j’ai l’impression qu’ils s’amusent bien. Je ne vais pas tarder à
                partir.

            — Tu as besoin d’un taxi ?

            — Damon va me raccompagner.

            — Damon ? répéta Beverly d’un air réprobateur.

            — Il va me déposer chez moi, c’est tout, se justifia-t-elle.

            — N’oublie pas ce que je t’ai dit, la réprimanda la maquilleuse. Ne fais
                pas quelque chose que tu vas regretter. Après avoir obtenu ce qu’il voulait, il va
                te laisser tomber. Rappelle-toi bien une chose : Damon ne changera jamais.

            — Je ne me laisserai pas faire, se défendit-elle.

            Comment Beverly pouvait-elle la croire aussi naïve ? C’était
                irritant.

            — Je t’aurai prévenue. C’est un grand séducteur, ma fille, alors reste
                sur tes gardes.

            — Merci pour le conseil, mais je sais ce que je fais.

            Une demi-heure passa encore. Liberty était de plus en plus furieuse et se
                sentait de plus en plus idiote, mais elle était incapable de bouger. Elle observait
                Damon de loin, fascinée. Enfin, il s’avança vers elle, lui prit la main et
                l’entraîna dehors. Sa Cadillac Escalade argent avec des enjoliveurs personnalisés
                était garée dans un virage. Sa chauffeuse en uniforme attendait à côté de la
                voiture.

            — Monte derrière, chérie, dit Damon à Liberty.

            — Je donne mon adresse à la chauffeuse ?

            Il s’appuya contre la voiture et, mâchouillant un cure-dents,
                déclara :

            — J’ai pensé que nous pourrions faire la tournée de quelques clubs.

            — Je n’ai pas envie.

            — Dans ce cas, nous allons nous arrêter dans un bar, prendre un verre, et
                apprendre à nous connaître.

            — Je suis vraiment fatiguée, insista-t-elle.

            Elle essaya de masquer son irritation. Elle lui en voulait, mais pas
                autant qu’à elle-même de l’avoir ainsi attendu comme la plus stupide des
                fans.

            — Je vous ai attendu pendant des heures, ne put-elle
                s’empêcher d’ajouter.

            — Ah bon ? dit-il d’une voix détachée.

            — Oui !

            Elle avait l’impression de se comporter en mégère. Tant pis ! Elle
                n’avait pas l’intention de lui obéir au doigt et à l’œil.

            Avec un coup d’œil narquois, il demanda :

            — Donc, tu ne veux pas venir prendre un verre avec moi ? Si je comprends
                bien, tu es en train de me dire non.

            — La journée a été longue, fit-elle remarquer, bien déterminée à ne pas
                céder. J’ai envie de rentrer chez moi.

            — Ça se joue à deux, ce petit jeu-là.

            — Je ne joue pas, rétorqua-t-elle en rejetant sa longue chevelure en
                arrière.

            — Donne ton adresse à ma chauffeuse et elle te ramènera.

            — Vous ne venez pas ? s’étonna-t-elle.

            — Non. La voiture reviendra me chercher. Je vais continuer à
                m’amuser.

            Sentant une déception inexplicable l’envahir, elle demanda :

            — Vraiment ?

            Frôlant sa joue d’un baiser rapide, il dit :

            — Je n’ai rien d’autre à faire. À demain, L.L., six heures trente. Ne
                sois pas en retard.

            — Non… je serai à l’heure.

            Il commença à s’éloigner puis s’arrêta soudain pour la regarder de
                nouveau fixement.

            — Tu es sûre que tu veux rentrer ?

            — Absolument, affirma-t-elle avec une conviction qu’elle était loin de
                ressentir.

            Seigneur ! Si seulement il n’était pas marié…

            — OK, répondit-il, ses diamants lançant des éclats. À demain.

            Il lui tourna le dos, et alla retrouver Slick Jimmy et ses invités,
                tandis qu’elle se retrouvait seule, désœuvrée, à se demander si elle avait pris la
                bonne décision.
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            Dans la salle de bains de la garçonnière de Red Diamond, sur
                    la 59e Rue, Sonja Sivarious examina la Rolex en or qu’elle avait
                volée à Chris Diamond. D’habitude, dès qu’elle se trouvait en possession d’un
                nouveau bijou, elle le vendait à un sympathique receleur de sa connaissance, mais
                cette montre, elle était tentée de la garder. Sa lourdeur et sa virilité
                rehaussaient la finesse de son poignet, aussi délicat que celui d’une petite fille.
                Ses pensées allèrent à Red Diamond, le milliardaire. Comment un homme aussi âgé
                pouvait-il encore avoir des érections ?

            Samedi soir, Famka, son amie et, parfois, sa partenaire dans leurs
                numéros sexuels, lui avait annoncé qu’il y avait beaucoup d’argent à gagner avec ce
                client. La journée de dimanche touchait à sa fin et le vieux était toujours aussi en
                forme. Ah ! le Viagra, toute une drogue pour requinquer les vieux pénis fatigués !
                En soupirant, elle pensa avec compassion aux vieilles femmes, fatiguées elles aussi,
                qui se trouvaient soudain obligées de supporter les furieux accès de libido de leur
                mari.

            Elle creusa les joues et s’admira dans le miroir de la salle de bains. La
                petite Sonja Sivarious de Slovénie : quelqu’un devrait écrire un poème sur sa vie,
                car elle avait bien tiré son épingle du jeu. À l’école, les filles l’évitaient parce
                qu’elle était pauvre. Mais après s’être fait traiter de grande perche, elle avait
                fini par attirer l’attention des garçons. Elle leur donnait ce qu’ils ne pouvaient
                pas obtenir des filles « sages ». Sa popularité auprès du sexe masculin n’avait fait
                qu’augmenter le mépris que les autres filles avaient pour elle.

            À l’âge de seize ans, elle s’était enfuie de chez elle et avait pris un
                train pour Prague avec son cousin, Igor, un vendeur de voitures de
                vingt ans son aîné. Il l’avait présentée à d’autres hommes et elle n’avait pas tardé
                à gagner de l’argent. Puis elle avait connu Famka, originaire d’Ukraine. Elle avait
                trois ans de plus qu’elle et lui semblait très sophistiquée. Elles avaient
                sympathisé et s’étaient lancées dans des numéros de lesbiennes qui avaient eu
                beaucoup de succès. Puis Famka avait suivi un Américain très riche, aux
                États-Unis.

            Deux ans plus tard quand Famka avait proposé à Sonja de la rejoindre,
                celle-ci ne s’était pas fait prier. Elle avait même offert le voyage à Igor. Famka
                s’était bâti un solide réseau, et elle présenta plusieurs clients new-yorkais à
                Sonja. Les deux femmes ne tardèrent pas à avoir la réputation de former un duo aussi
                polyvalent que complaisant.

            Trois années avaient passé depuis. Aujourd’hui, Sonja vivait dans un joli
                appartement. Elle possédait des fourrures, des bijoux et gagnait beaucoup d’argent.
                Elle avait son propre réseau de relations et se voyait recommandée en priorité quand
                un client désirait rencontrer une fille exceptionnelle à New York. De fil en
                aiguille, elle avait fini par travailler pour Roth Giagante. Ses missions n’étaient
                pas compliquées : il lui suffisait de coucher avec l’homme que lui désignait Roth et
                de lui transmettre un message.

            Des petits coups impatients à la porte de la salle de bains
                interrompirent sa rêverie.

            — Il te réclame, fit la voix de Famka. Dépêche-toi !

            C’est sûr, songea Sonja en continuant à s’admirer dans le miroir.
                    Je suis la meilleure.

            Elle regagna la chambre d’un pas nonchalant. À l’exception de ses
                chaussures à talon de six pouces de haut et d’une chaîne de strass qu’elle portait
                sur les hanches, elle était totalement nue. Ses cheveux roux qui lui descendaient en
                cascade jusqu’à la taille étaient de la couleur de sa toison pubienne, teinte et
                impeccablement entretenue.

            À la demande du vieux, Famka l’avait attaché. Il avait beau être
                décrépit, il était toujours aussi excité. C’était incroyable.

            Sonja s’inquiéta soudain. Red Diamond avait avalé
                beaucoup trop de ces stupides pilules bleues. Il risquait d’avoir une attaque, un
                infarctus. Si cela devait arriver, elle prendrait la poudre d’escampette. Mais le
                vieillard n’avait pas du tout l’air mal en point. Il paraissait heureux comme un
                roi, un sourire satisfait fendant son visage plissé comme du vieux cuir.

            — Allez, les filles ! dit-il d’un ton encourageant. Montrez-moi de quoi
                vous êtes capables.

            — On peut faire tout ce que vous voudrez, se vanta Sonja, debout, les
                jambes écartées, les mains sur les hanches. Absolument tout !

            * * *

            Chris fut réveillé à trois heures du matin par le téléphone. Inez était
                partie depuis longtemps. « Une femme a besoin de son sommeil réparateur »,
                avait-elle déclaré avec un brin de coquetterie. Cela faisait plutôt son affaire. La
                plupart du temps, il était obligé de persuader ses conquêtes de partir.

            Il reconnut immédiatement la voix de Roth.

            — J’ai réfléchi à ton idée, déclara celui-ci de sa voix tranchante, et
                j’ai parlé à mon attachée de presse. Puisque je n’ai toujours pas vu la couleur de
                l’argent que tu me dois, autant tirer le maximum de cette occasion. Nous allons
                organiser le mariage de Birdy Marvel.

            Incrédule, Chris jeta un coup d’œil vers le radio-réveil numérique posé à
                côté du lit.

            — Tu sais quelle heure il est ? marmonna-t-il.

            — Qu’est-ce que ça peut bien faire ? Tu as déjà de la chance que je te
                parle.

            — Oh ! ça, j’ai vraiment beaucoup de chance, répondit-il en réprimant un
                bâillement.

            — Tu ne sais pas à quel point tu en as, grommela Roth. Ça ne veut pas
                dire pour autant que tu en as fini avec ta dette. Ce mariage te fait gagner du
                temps, c’est tout. Tu me comprends ?

            Toujours somnolent, Chris acquiesça :

            — Très bien. Demande à ton attachée de presse de me téléphoner demain.
                Birdy s’attend à quelque chose d’exceptionnel et les médias doivent être contrôlés
                avec le plus grand soin.

            — Je voulais te prévenir avant que tu te dépêches à téléphoner à Peter
                Morton.

            — C’est ça ! dit Chris avant de raccrocher violemment.

            Il fut incapable de retrouver le sommeil à la suite de ce coup de fil, et
                songea à rappeler Inez. Mais à la place, il se mit à réfléchir. Pourquoi le sexe
                avait-il une telle importance dans sa vie ?

            Il savait pourquoi. C’était sa drogue. Jett avait choisi la cocaïne et
                l’alcool ; Max, le travail. Lui, sa dépendance, c’était le sexe, même si, depuis
                peu, le jeu venait non loin derrière.

            Au bout d’un moment, il se leva et se mit à faire les cent pas dans sa
                suite. Il s’arrêta devant la grande baie vitrée et admira la vue sur New York. Avec
                ses lumières scintillantes et son flot ininterrompu de circulation, la ville était
                si belle, la nuit !

            Le jour allait bientôt se lever. Il irait déjeuner avec Jett, puis ils
                iraient au rendez-vous de Red. Ensuite, il prendrait un avion pour rentrer chez lui,
                même s’il n’avait plus de chez lui… Non seulement il avait tout perdu, mais il ne
                pouvait même pas envisager de faire reconstruire sa maison avant d’avoir réglé sa
                dette avec Roth.

            Il ne risquerait plus jamais rien au jeu. Le charme des tables de casino
                n’opérait plus.

            * * *

            Quand Jett finit par convaincre Gianna de quitter la soirée, il était
                presque quatre heures du matin.

            — J’adore New York ! s’exclama-t-elle en s’engouffrant dans un taxi. Nous
                passons plus de temps ici, si ?

            Jett réprima un bâillement.

            — Oui, New York est une ville superbe ! acquiesça-t-il. Surtout quand on
                peut dormir. Tu ne dois pas travailler demain ?

            — Pas avant midi. Nous allons faire des essayages
                l’après-midi, et tu viens aussi.

            — J’en meurs d’envie, ironisa-t-il dans un nouveau bâillement.

            — C’est bene, carino. Ils voulaient un nom connu. Mais j’ai dit
                non, j’ai dit toi.

            — Je suis connu en Italie, fit-il remarquer.

            Non sans sagesse, Gianna répliqua :

            — L’Italie, c’est une chose, l’Amérique, une autre. La campagne
                publicitaire va être dans tous les magazines, c’est bon pour toi, si ?

            — Ça ne peut pas me faire de mal.

            — Ce Slick Jimmy, reprit alors Gianna en changeant de sujet, j’aime sa
                musique. C’est lourd mais c’est bien, non ?

            Gianna trouvait tout bien. Elle lui tapait sur les nerfs. Il n’avait
                qu’une hâte, retrouver son lit et dormir. Puis, il pensa qu’il ne pourrait dormir
                que quelques heures, car il avait promis à Chris de le retrouver pour déjeuner.

            Il sentit alors la main de Gianna remonter le long de sa cuisse.
                    Seigneur ! Elle était vraiment insatiable.

            Il la repoussa. Il n’avait plus une once d’énergie, ni mentale ni
                physique, et il avait besoin de se reposer.

            — Il y a un problème, carino ? demanda-t-elle d’un air vexé.

            — Tu ne comprendrais pas, répondit-il d’un ton las.

            * * *

            Lady Jane ne ferma pas l’œil de la lui. Elle était bien trop perturbée
                pour dormir. Elle resta debout, à attendre Red, bien déterminée à le mettre au pied
                du mur.

            Aux premières lueurs de l’aube, elle comprit qu’il ne rentrerait pas
                encore. Elle le soupçonnait d’être toujours en train de s’ébattre avec des putains.
                Dire qu’elle avait passé les six dernières années avec un être humain aussi abject,
                un milliardaire égoïste, incapable d’aimer personne d’autre que lui. Ce n’était pas
                une vie.
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            — Tu es aussi infatigable qu’un homme, se plaignit Jett, le
                lendemain matin.

            Il n’avait dormi que trois heures. Sans même lui laisser le temps
                d’ouvrir les yeux, Gianna s’était mise à le chevaucher. Quand il s’agissait de sexe,
                Gianna était insatiable. Fatiguée ou pas, elle était toujours partante.

            Au moins, il n’avait pas la gueule de bois. Avant sa cure de
                désintoxication, il aurait été anéanti, incapable de parler, incapable de bouger. La
                douleur lui aurait vrillé le crâne et fait trembler de tous ses membres. Maintenant,
                il était juste fatigué. Gianna, elle, qui avait passé la nuit à alterner
                    margaritas et champagne, semblait fraîche comme une rose. Elle était
                pleine d’entrain et n’avait même pas mauvaise haleine.

            — Qu’est-ce que tu fais ? grommela-t-il. Tu ne peux pas attendre que je
                sois allé aux toilettes ?

            — Pourquoi gâcher une occasion, carino ?

            Elle descendit sur lui, son sexe emprisonnant son pénis durci. Une fois
                de plus, il se laissa prendre au jeu. Pendant une bonne dizaine de minutes, ils
                ondulèrent au même rythme, tous deux désireux de faire durer l’instant. Quand
                l’orgasme les frappa de plein fouet, ils étaient en parfaite symbiose.

            — Fantastico ! s’exclama Gianna. Mon boyfriend américain
                est buono !

            — Arrête avec ce « boyfriend américain », grommela-t-il. C’est
                ridicule.

            Elle haussa les épaules, indifférente, se leva et s’étira comme un
                chat.

            — Je vais prendre une douche, annonça-t-elle.

            — Ça ne te fait rien si j’en prends une avant toi ?
                s’empressa-t-il de demander. Je dois retrouver mon frère pour déjeuner.

            D’un pas décidé, elle gagna la salle de bains.

            — Nous prenons notre douche ensemble. Bene, carino ?

            Mais oui, bene. Cette femme finirait par avoir sa peau.

            * * *

            Ce fut encore une fois le téléphone qui tira Chris du sommeil. Birdy
                Marvel, en larmes, lui annonça qu’elle avait rompu avec Rocky et qu’il devait
                immédiatement annuler leur mariage de Las Vegas. Il fut soudain tout à fait
                réveillé. Annuler le mariage alors que Roth Giagante avait enfin consenti à le voir
                se dérouler dans son hôtel ? Pas question !

            — Quel est le problème ? demanda-t-il en étouffant un bâillement.

            — Tu avais raison concernant Rocky, sanglota Birdy. C’est un salaud.

            S’armant de patience, il répondit :

            — Je n’ai jamais dit que c’était un salaud. J’ai juste dit que tu devais
                être sûre de prendre la bonne décision.

            — Eh bien, c’est ce que je fais ! rétorqua-t-elle d’une voix de petite
                fille belliqueuse. Je prends la décision de ne plus jamais le voir !

            — Qu’est-ce qu’il a fait ?

            — Je ne peux pas te le dire, geignit-elle.

            Comment allait-il annoncer la nouvelle à Roth ? Il n’en avait pas la
                moindre idée. Merde !

            — Tu peux tout me dire, Birdy, chuchota-t-il d’une voix réconfortante. Tu
                sais que tu peux tout me dire.

            Un long silence lui indiqua qu’elle réfléchissait. Elle finit par
                acquiescer :

            — D’accord. Mais je veux que tu me promettes que ça restera entre nous,
                Chris.

            D’un ton enjôleur, il la pressa :

            — Qu’est-ce qui doit rester entre nous ?

            — Il m’a dit que j’étais laide.

            — Laide ? répéta-t-il, abasourdi.

            — Oui, laide, répéta-t-elle avec indignation. Je te défends de te moquer
                de moi, Chris.

            — Je ne me moque pas de toi ! Je n’en reviens pas !

            — Il a dit que je n’étais qu’une petite fille moche et gâtée, et qu’il me
                quittait. Alors il est parti et je ne veux plus jamais le revoir.

            — Hum… enfin, tu sais bien que tu n’es pas laide. Le magazine
                    People vient de te classer parmi les cinquante plus belles femmes des
                États-Unis. Tu es en couverture de W et de Rolling Stones. Il est fou
                s’il a dit que tu étais laide.

            — Je sais. Et je ne suis même plus enceinte.

            Enfin une bonne nouvelle ! se dit Chris, un peu réconforté.

            — Ignore-le. Tu vois bien que c’est un crétin.

            — Tu peux le dire ! fulmina-t-elle. Un gros crétin obsédé.

            — Tu veux que je passe te voir tout à l’heure ?

            Soudain, elle chuchota, pleine d’excitation :

            — Attends. Je crois qu’il vient d’entrer. Je te rappelle.

            Chris leva les yeux au ciel.

            Il se leva et s’étira. Son corps réclamait de l’exercice, et pas du genre
                sexuel. Il décida de se rendre au gym. Il sentait que le stress commençait à le
                gagner et avait besoin de l’évacuer.

            * * *

            La cuisinière de Max, Mme Conner, une corpulente Écossaise
                d’une cinquantaine d’années, posa une seconde pile de crêpes dans l’assiette de
                Lulu.

            — Lulu aime les crêpes, déclara la fillette en léchant ses doigts
                poisseux de sirop d’érable.

            — Je sais, mon chou, acquiesça Mme Conner.

            Max leva les yeux du New York Times.

            — Moi aussi, renchérit-il. Elles sont excellentes, vos crêpes, madame
                Conner.

            — Merci, monsieur Diamond.

            Penchant la tête de côté, la fillette se mit alors à chantonner :

            — Lulu aime être chez papa. Papa, papa, mon papa !

            — Tu as de la chance, lui dit Mme Conner en lui caressant
                affectueusement les cheveux.

            — Quand papa sera marié avec Amy et que nous déménagerons dans le nouvel
                appartement, tu choisiras le décor de ta chambre, déclara Max. Qu’en dis-tu ?

            — Je veux Hello Kitty, gazouilla la fillette en tapant des mains.
                Tout Hello Kitty, le lit, et les draps, et le plancher et… le plafond et
                partout sur ma figure, et aussi sur la figure de papa, ajouta-t-elle en pouffant de
                rire.

            Madame Reece, la gouvernante, entra alors dans la salle à manger.

            — Nous devons y aller, monsieur Diamond, déclara-t-elle avec son sévère
                accent britannique. Je dois préparer Lulu pour l’école.

            — Mon chauffeur attend en bas. Je vous accompagne, je dois m’entretenir
                avec Mme Diamond.

            — Très bien, acquiesça la gouvernante. Viens, Lulu.

            — « Viens Lulu », l’imita la fillette. Viens ! Viens ! Viens !

            Elle courut vers Mme Conner qu’elle serra fougueusement dans
                ses petits bras.

            — Lulu part à l’école. Au revoir.

            — Sois bien sage, lui recommanda la cuisinière. Aussi sage que moi.

            En riant, Lulu s’élança hors de la pièce.

            Max replia le New York Times. Il avait épluché les journaux à la
                recherche de nouvelles sur des victimes de meurtres non identifiées. Il avait été
                vraiment stupide de croire que Mariska pourrait engager un tueur à gages pour régler
                le cas de Vladimir. Fidèle à son habitude, elle bluffait et elle mentait. Elle ne
                savait faire que ça.

            Aujourd’hui, il était bien déterminé à tirer la situation
                au clair. Il allait d’abord remettre Mariska dans le droit chemin, puis il allait
                s’assurer de faire extrader Vladimir. C’était la seule solution.

            * * *

            — Bonjour, dit Amy à Tina. Comment te sens-tu ?

            Assise dans son lit d’hôpital, son amie était adossée à plusieurs
                oreillers. Dans le berceau à côté d’elle, le bébé dormait d’un sommeil paisible.

            — Comme si j’avais accouché d’un camion, plaisanta-t-elle. À part ça,
                très bien.

            — Ça n’a pas dû être une partie de plaisir.

            — Non, ça fait mal. Mais chaque fois que je regarde Brad Junior, je me
                dis que ça en valait vraiment la peine.

            Amy se pencha sur le berceau.

            — Comme il est beau, s’extasia-t-elle. Il a des cils tellement
                longs !

            — On se fout de ses cils. Tu as vu son zizi ? Brad ne parle que de ça. Il
                est obsédé.

            — Typique ! plaisanta-t-elle avec un sourire. Le papa plein de
                fierté.

            — Oh ! ça, pour être fier, il est fier ! Il a hâte de dire à tous ceux
                qui veulent l’entendre que c’est héréditaire.

            — C’est plutôt sympathique.

            — Tu es bien matinale, reprit Tina et buvant une gorgée d’eau. Tout va
                bien ?

            — Je voulais te voir avant d’aller au bureau.

            — Mais encore ?

            — Comme ça. Tu viens d’avoir un bébé. Alors j’ai pensé que tu
                apprécierais une visite de bon matin.

            Tina s’agita, cherchant une position plus confortable. Elle n’était pas
                dupe.

            — Je vois bien que quelque chose te dérange, alors
                dis-moi ce que c’est.

            — Hum… l’homme mystère.

            — Quoi, l’homme mystère ? la pressa son amie.

            — Ce n’est plus un mystère.

            — Oh ! non ! Tu n’as pas fait ça ! s’exclama Tina. Tu es allée à son
                appartement ?

            — Non, non.

            — Alors quoi ?

            — À la soirée, hier, as-tu remarqué le frère de Max ? Le plus jeune ?

            — Le type qui était avec le mannequin italien ?

            — Oui, lui.

            — Qu’est-ce qu’il a ?

            — Hum… Tu ne l’as pas déjà vu quelque part ?

            — Maintenant que tu le dis…!

            Soudain, elle comprit. Elle se redressa d’un coup et hurla :

            — Non ! Pas possible !

            Soulagée de pouvoir enfin partager son secret avec quelqu’un, Amy déclara
                dans un soupir accablé :

            — Malheureusement, oui. L’homme mystère n’est plus un mystère. L’homme
                mystère est Jett Diamond, le frère de Max.

            C’est alors que Brad entra, les bras chargés de fleurs, de magazines et
                d’une grosse boîte de chocolats.

            — Salut les filles ! lança-t-il. Mon Dieu ! Que se passe-t-il ?

            * * *

            Chris laissa un message à l’intention de Jett à la réception. Il lui
                demandait de venir le rejoindre au gym de l’hôtel. Il aurait dû penser à aller faire
                de l’exercice avant, il en avait vraiment besoin.

            La première personne sur qui il tomba fut Inez. Vêtue d’un short et d’un
                débardeur rouge dévoilant son nombril, elle faisait son jogging sur l’un des tapis
                de course.

            — Salut ! lui lança-t-elle en lui faisant un signe de la
                main comme s’ils n’étaient que de simples connaissances.

            C’était le cas, en fait. De simples connaissances qui, accessoirement,
                avaient baisé.

            — Bonjour ! répondit-il en se dirigeant vers les rangées de poids.

            Il ne connaissait personne d’autre parmi les gens présents. Après
                quelques minutes d’échauffement, il commença à soulever les poids. Il aimait sentir
                ses muscles travailler, sentir l’énergie qu’une bonne séance d’entraînement ne
                manquait jamais de lui donner.

            Une question le taraudait malgré lui. Si Red ne l’avait pas convoqué à
                New York, aurait-il quand même perdu sa maison ? S’il était resté à Los Angeles,
                aurait-il pu trouver un moyen de la sauver ? Son bon sens lui soufflait que non. Son
                imagination lui disait que oui.

            Que Red Diamond aille au diable ! Tout ce qu’il faisait, c’était de
                provoquer des calamités.

            Il n’aurait pas dû se précipiter à New York. C’était une erreur. Il ne
                voulait pas de l’argent de son père, en fin de compte, le prix à payer était trop
                élevé.

            Car il y aurait un prix à payer. Avec Red Diamond, il y avait toujours un
                prix à payer.

            * * *

            Jett ne croyait pas aux relations durables. Selon lui, seuls les
                imbéciles aspiraient à passer une vie entière avec une seule personne. Puis il avait
                rencontré Amy. Puis il avait couché avec Amy. Puis soudain, il y croyait.

            Mais Amy était la fiancée de son frère aîné. Qu’est-ce qu’elle pouvait
                bien lui trouver ? Max, l’ennuyeux, qui faisait passer les affaires avant tout le
                reste et qui ne brillait que dans la salle de conseil
                d’administration ; Max, le coincé qui n’était probablement pas capable de s’éclater
                au lit.

            Hanté par la pensée d’Amy, il descendit Park Avenue pour rejoindre Chris.
                Le mariage aurait bientôt lieu et il se sentait totalement désemparé. Il ne pouvait
                rien faire pour l’empêcher. À moins, bien sûr… d’avouer la vérité à Max. C’était une
                idée. Avouer la vérité à son grand frère et voir le monde d’Amy s’effondrer. Non, il
                ne pouvait pas lui faire ça. Elle était bien trop exceptionnelle pour mériter un tel
                sort.

            Une chose était sûre, il devait la voir. Il était bien déterminé à
                découvrir ce qui l’avait poussée à le suivre chez lui et à faire l’amour avec lui.
                Mais comment organiser une rencontre à l’insu de Max ?

            Chris aurait la réponse. Chris était un expert pour trouver des
                solutions.

            * * *

            Lulu babilla durant tout le trajet du retour chez sa mère. Elle
                commentait tout ce qu’elle voyait par la vitre de la voiture.

            — Regarde papa, le gros chien. Regarde papa, il y a un drôle de monsieur
                allongé sur le trottoir. Regarde papa, le cheval qui fait caca !

            — Attention à ton langage ! la rabroua Max.

            La fillette pouffa de rire.

            — Caca, caca, caca, hurla-t-elle, le visage rouge d’excitation. Caca,
                caca, caca.

            — Assez ! cria Max en se retournant vers madame Reece pour la foudroyer
                du regard.

            Stoïque, la gouvernante ne cillait pas. Il était grand temps d’aborder la
                question du choix des gouvernantes avec Mariska, car l’actuelle n’avait pas de
                personnalité et, manifestement, aucun contrôle sur sa fille.

            Quand ils arrivèrent, Lulu sauta de la voiture et se
                précipita à l’intérieur de l’immeuble. La gouvernante la suivit avec une lenteur de
                tortue.

            Max jeta un coup d’œil à sa montre. Il était à peine huit heures. Comme
                le rendez-vous avec Red était à neuf heures, il avait un peu de temps devant lui.
                Dans l’ascenseur, Lulu reprit son babillage.

            — Tu aimes les araignées, papa ? demanda-t-elle, adorable, les yeux
                écarquillés. Pas moi parce qu’elles rampent sur les jambes et les fesses.

            Elle se remit à hurler de rire.

            — Fesses ! Fesses ! Fesses !

            Madame Reece ne dit pas un mot, bien à son habitude. Max sentait une
                énorme migraine pointer. Passer du temps avec sa fille n’était pas toujours de tout
                repos. Quand l’ascenseur s’immobilisa, il pensa soudain qu’il aurait dû téléphoner à
                son ex-femme pour s’annoncer. Il détestait que Mariska vienne l’accueillir dans l’un
                de ses déshabillés vaporeux et décolletés.

            La gouvernante sortit sa clé et ouvrit la porte de l’appartement. Bien
                déterminé à ne pas se laisser entraîner dans une dispute, Max savait exactement ce
                qu’il allait dire à Mariska. Et, cette fois, elle ferait bien de l’écouter.

            — Maman ! s’écria Lulu avec enthousiasme en s’élançant dans le vestibule
                marbré. Maman, maman ! Lulu est rentrée.

            Max se dirigea vers le salon.

            — Dites à Mme Diamond que je suis ici, ordonna-t-il à madame
                Reece. Et faites-lui comprendre que je suis pressé.

            Au même moment, Lulu se mit à hurler. La fillette était dans la chambre
                de Mariska.

            Rien pour arranger le mal de tête de son père qui s’exclama,
                exaspéré :

            — Seigneur ! Vous n’avez donc aucun contrôle sur Lulu ?

            — Pardon ? demanda la gouvernante en se raidissant.

            — Vous ne pouvez pas laisser ma fille comme ça !

            Lulu apparut alors dans la pièce, ses mains et sa robe
                couvertes de sang.

            — Maman est malade, cria-t-elle. Ma maman est malade !
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            Tôt ce lundi matin, Cindi arriva dans l’appartement, le visage
                rouge d’excitation, et s’extasia :

            — Slick sait faire des choses complètement hallucinantes au lit !
                Crois-moi, j’ai grimpé aux rideaux !

            — Tu n’es pas allée au restaurant ce matin, fit remarquer Liberty d’un
                ton accusateur. Tu étais censée commencer à six heures. Manny a téléphoné tout à
                l’heure, il était vraiment furieux. Je lui ai dit que tu avais la grippe. Cindi, tu
                avais promis de me remplacer, on lui a vraiment fait faux bond.

            — Bof ! dit Cindi. On a de l’argent maintenant. On ne va plus se tuer à
                la tâche dans un restaurant, à servir du café !

            — Je te rappelle que cet argent va juste nous remettre à flot et nous
                permettre de payer nos factures. On a besoin de ce travail.

            — Pas moi. Jimmy va m’embaucher comme choriste pour sa tournée.

            — Tu parles sérieusement ?

            — Oui. Très sérieusement. Je déménage et je prends la route. Super,
                non ?

            Liberty était stupéfaite.

            — Cindi, tu ne sais pas…

            — Oh ! oui, je sais, dit-elle sur le ton de la confidence. Je sais que
                j’ai enfin trouvé un homme qui va me donner tout ce que je veux.

            — Et notre appartement ? Si tu pars, qu’est-ce que je deviens ?

            — Je sais que c’est subit tout ça, petite cousine, concéda Cindi d’un air
                coupable. Mais j’ai pensé que tu voudrais peut-être emménager avec Kev. Il passe son
                temps à te le demander et vous formez un couple formidable, tous les deux.

            Tout en essayant de contrôler son irritation
                grandissante, Liberty s’exclama :

            — Tu crois vraiment que je vais emménager avec Kev pour que tu puisses me
                laisser tomber en ayant bonne conscience ?

            — Je ne te laisse pas tomber. Je fais bouger un peu les choses, je pense
                à mon avenir.

            — Super ! Et tu pars quand ?

            — Jimmy passe me chercher dans deux heures environ. Je prépare mon sac et
                je pars.

            — Si vite ? Alors c’est décidé ? Aujourd’hui même ?

            — Écoute. Ce gars me veut près de lui. Je ne vais pas discuter.

            — Mais tu le connais à peine.

            Cindi se hâta vers sa chambre et prit quelques vêtements qu’elle fourra
                dans un sac.

            — Crois-moi, je le connais. Il est irrésistible, et je ne vais pas le
                lâcher.

            — Si je comprends bien, tu abandonnes ton travail au restaurant ?
                interrogea sa cousine qui l’avait suivie.

            — Quand il faut y aller, il faut y aller ! Et c’est mon destin.

            Secouant la tête, découragée, Liberty persifla :

            — Après une nuit, c’est ton destin. Franchement ! Qui va annoncer à Manny
                que tu ne reviens pas ?

            — J’ai pensé que tu ferais ça pour moi.

            — Ben voyons ! C’est sûr.

            — Tu ne vas pas faire la déprimée, Liberty, dit Cindi avec une grimace.
                Je sais que tu ne t’y attendais pas, mais je dois le faire et tu dois
                comprendre.

            — Est-ce que j’ai le choix ?

            — Ce n’est pas ton choix, c’est le mien.

            — Si c’est ce que tu veux…

            — C’est ce que je veux. Seulement, ne le dis pas à ma mère, elle va être
                enragée.

            Liberty hocha la tête. Elle avait peine à comprendre ce qui se passait.
                Cindi avait pris sa décision si brusquement… Et comme elle
                n’arriverait pas à la faire changer d’avis, elle comprit qu’elle ferait aussi bien
                de commencer à penser à elle. Kev serait bientôt de retour. Mais elle n’avait aucune
                intention d’emménager avec lui. C’était un garçon sympathique, mais elle n’était pas
                intéressée par une relation à long terme avec lui. Son problème immédiat était
                l’appartement. Qu’allait-elle faire ? Elle allait être obligée d’en chercher un plus
                petit, ou de trouver une autre colocataire. Elle n’avait pas les moyens d’y habiter
                seule. Tout allait si vite. Après tout, elle s’arrangerait bien !

            Après avoir bourré deux sacs de vêtements, Cindi sembla enfin se rappeler
                qu’elle n’était pas seule au monde. Elle agita un doigt réprobateur devant la figure
                de sa cousine et déclara :

            — Je t’ai vue filer en douce avec Damon hier soir. Qu’est-ce qui s’est
                passé ensuite ? Tu te souviens de notre règle concernant les hommes mariés.

            — Dans ce cas, tu l’as sans doute vu revenir à la soirée. Il a simplement
                demandé à sa chauffeuse de me ramener à la maison.

            — Tu ne me feras pas croire qu’il n’a pas essayé de coucher avec toi ?
                s’étonna sa cousine.

            — Il s’est comporté en gentleman, du début à la fin.

            — Pas possible ! Ça manque de piquant, ça !

            — Pas pour moi.

            — Probablement que c’est une tactique pour mieux te faire tomber la
                prochaine fois.

            D’un haussement d’épaules, Liberty lui signifia que le sujet était clos.
                Elle ne voulait partager ses impressions sur Damon avec personne. Pas même avec
                Cindi.

            — Et si je nous préparais des œufs ? suggéra-t-elle. Tu as faim ?

            Cindi prit une petite voix :

            — Ne m’en veux pas. Tu sais à quel point je t’aime, petite cousine.

            — Je ne t’en veux pas. Je comprends.

            — J’ai pensé te donner tout l’argent que j’ai gagné sur le clip. En plus
                du tien, ça t’en fera assez pour être tranquille jusqu’à ce que tu trouves une
                solution.

            Liberty poussa un soupir exaspéré. Arrivait-il à Cindi
                d’écouter ? Cet argent servirait strictement à payer leurs factures en retard.

            — T’inquiète pas, Cindi. Je me débrouillerai.

            — Peut-être que dans quelque temps, je pourrai te faire avoir un contrat
                de choriste avec moi…

            À cette perspective, Liberty frissonna. Elle n’aurait rien pu imaginer de
                pire.

            — Non, merci. La musique de Slick Jimmy, ce n’est pas mon style.

            L’air vexé, sa cousine railla :

            — Oh ! je suppose que tu préfères trimer comme une bête au
                restaurant.

            — Je ne ferai pas ça toute ma vie. Une occasion va se présenter.

            — J’en suis sûre. Tu dois avoir confiance. Dieu te protégera, il te
                protège toujours.

            Ce ne fut qu’après le départ de sa cousine qu’elle prit vraiment la
                mesure de ce qui l’attendait. Elle était seule, toute seule. Plus de Cindi pour
                bavarder, aller faire les courses, cuisiner, feuilleter des magazines, regarder la
                télévision, aller au cinéma à l’occasion, même si elles n’étaient jamais d’accord
                sur les films.

            Bien sûr, elle avait toujours Kev, mais un copain, ce n’était pas du tout
                la même chose. C’était utile pour le sexe et les câlins, pour tuer les insectes et
                pour s’amuser. Mais il ne pouvait pas remplacer une vraie amie. Du moins, si elle se
                fiait à son expérience.

            À peine rentré à New York, Kev l’appela. Il voulait la voir mais elle
                n’en avait pas envie. Elle mentit en lui disant qu’elle devait travailler tard au
                restaurant, sans lui parler de son rendez-vous avec Damon. Elle avait décidé de n’en
                parler à personne, car après tout, cela pourrait très bien ne rien donner.

            Damon P. Donnell. Même son nom la faisait frissonner.
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            L’air grave, l’inspecteur Rodriguez déclara :

            — Votre femme a été poignardée à six reprises. À six reprises,
                répéta-t-il de sa voix caverneuse.

            Affalé dans un fauteuil du salon de Mariska, Max n’en croyait pas ses
                oreilles.

            — Avez-vous la moindre idée de qui aurait pu commettre ce crime ? demanda
                le policier en le regardant attentivement.

            — Je croyais que vous aviez dit qu’il s’agissait d’un cambriolage, fit
                remarquer Max.

            — Non, j’ai dit qu’il s’agissait peut-être d’un cambriolage. Il
                faut m’écouter, monsieur Diamond, c’est important.

            Max était toujours sous le choc. Il continuait de digérer les événements
                du matin. Quand Lulu était revenue en hurlant de la chambre de sa mère, il s’y était
                précipité avec la gouvernante. Ils avaient découvert Mariska sur son lit, baignant
                dans une mare de sang, la pièce sens dessus dessous. Oubliant son habituel
                stoïcisme, madame Reece avait piqué une crise d’hystérie. Max avait été obligé de la
                secouer pour la faire taire.

            — Ça suffit ! avait-il tempêté. Vous êtes censée vous occuper de Lulu !
                Ressaisissez-vous et emmenez-la loin d’ici, chez un voisin, n’importe où.

            Il s’était soudain rendu compte que Lulu avait disparu et s’était rué
                hors de la chambre. Il l’avait trouvée assise par terre dans l’entrée. Elle poussait
                des petits gémissements désespérés. Il l’avait aussitôt prise dans ses bras et lui
                avait chuchoté d’un ton rassurant :

            — Tout va bien se passer, ma chérie. Madame Reece va t’emmener chez des
                amis et papa viendra te chercher dans un petit moment. Maman ne se sent pas très
                bien.

            — D’accord, papa, avait dit Lulu, de grosses larmes
                roulant sur ses joues. Je serai sage, papa. Je serai très sage.

            — Oui, mon chou, je sais que tu seras très sage.

            La gouvernante qui semblait sur le point de craquer l’avait suivi.

            — Y a-t-il des amis chez qui vous pouvez aller dans l’immeuble ?

            Elle avait acquiescé d’un signe de tête.

            — Emmenez-la chez eux et restez-y jusqu’à ce que je vienne la chercher.
                Vous direz au concierge dans quel appartement vous vous trouvez.

            — Oui, monsieur Diamond.

            Dès qu’elles furent parties, il composa le 911.

            — Je voudrais signaler un… meurtre, avait-il bégayé. Ou une personne
                décédée. Je… je ne suis pas sûr. Mon… mon ex-femme, elle… est allongée sur son lit…
                elle est couverte de sang.

            Il avait donné son adresse et avait attendu près de la porte.

            Cinq minutes plus tard, une voiture de police se garait devant l’immeuble
                et deux policiers montaient dans le penthouse.

            La main sur la crosse de son revolver, l’un d’eux avait demandé en
                inspectant les lieux du regard :

            — Y a-t-il quelqu’un d’autre dans l’appartement ?

            — Non… Je… je viens d’arriver.

            — Où est le corps ?

            — Ma fille était avec moi, sa gouvernante… avait-il balbutié. Nous sommes
                entrés et nous l’avons trouvée.

            — Qui avez-vous trouvé exactement ?

            — Mon ex-femme.

            — Où est-elle ?

            — Dans la chambre, avait-il dit en faisant un geste dans la direction de
                la porte.

            — D’accord, monsieur. Un inspecteur va bientôt arriver, l’avait assuré le
                policier. Ne touchez à rien. Je vous suggère d’aller vous asseoir dans le salon et
                d’attendre.

            Il avait obéi sans discuter. Puis l’inspecteur Rodriguez
                était arrivé.

            

            Max regarda le policier latino qui l’observait de derrière ses lunettes.
                Il faisait de l’embonpoint, il avait une ridicule petite moustache brune et
                plusieurs dents de travers, et il portait une veste trop étroite pour lui.

            Max pensait qu’il aurait peut-être dû téléphoner à son avocat. À la télé
                ou dans les films, le mari ou l’ex-mari était toujours le principal suspect. Mais,
                dans le fond, à quoi bon ? Il n’était coupable de rien.

            Seigneur ! Tout s’embrouillait dans son esprit. C’était ridicule. Il ne
                pouvait pas être soupçonné, il venait d’entrer dans l’appartement avec Lulu et la
                gouvernante. De plus, il connaissait le coupable. C’était Vladimir. Il n’avait aucun
                doute à ce sujet. Vladimir Bushkin avait assassiné Mariska. Ces deux-là devaient
                sans doute mijoter quelque chose !

            Essayant de se ressaisir, il répondit :

            — Je vous écoute, inspecteur, je vous écoute. Simplement, c’est un choc
                terrible.

            — Je comprends, monsieur Diamond, déclara Rodriguez. Mais comme vous
                devez le savoir, je suis obligé de vous poser quelques questions.

            Il sortit un carnet élimé et un crayon de l’une de ses poches.

            — Je vous dirai ce que je peux, lui assura Max qui avait toujours de la
                difficulté à s’éclaircir les idées. Mais cela ne vous avancera pas beaucoup car
                    Mme Diamond et moi sommes… étions… divorcés.

            — À l’amiable ?

            Surpris, il se pencha en avant.

            — Pardon ?

            — Vous vous disputiez ? Vous aviez des problèmes ?

            — Non.

            — Vous en êtes bien sûr ?

            — Oui, j’en suis sûr, affirma Max.

            — Hmm, murmura Rodriguez en griffonnant quelque chose dans son
                carnet.

            — Qu’est-ce que vous voulez insinuer ? s’offusqua Max.

            — L’ex-Mme Diamond avait-elle des ennemis ? reprit Rodriguez,
                ignorant sa question.

            — Je ne pense pas.

            — Avait-elle un ami ?

            — Pourquoi me demandez-vous cela ?

            — Je pensais que vous le sauriez peut-être.

            — Eh bien non, je ne le sais pas ! déclara-t-il.

            — Où étiez-vous hier soir, monsieur Diamond ?

            — Pardon ?

            — Où étiez-vous hier soir ? répéta l’inspecteur Rodriguez avec
                insistance.

            — J’étais à une soirée. À mon souper d’avant-mariage en fait.

            — Vous vous remariez ? demanda Rodriguez en prenant toujours des notes.
                Je suppose que ça ne réjouissait pas spécialement votre ex.

            — Que vient faire mon remariage dans tout ça ?

            L’air énigmatique, l’enquêteur continua :

            — On ne sait jamais. Dites-moi, monsieur Diamond, à quelle heure
                exactement avez-vous quitté ce… souper d’avant-mariage ?

            Contrarié, Max fronça les sourcils. La tournure que prenait cette
                conversation ne lui plaisait pas du tout.

            — Dois-je téléphoner à mon avocat, inspecteur ? demanda-t-il.

            — Je ne sais pas, répondit Rodriguez en le regardant un long moment,
                l’air inquisiteur. Qu’en pensez-vous ?

            * * *

            — Je monte prendre une douche rapide, annonça Chris quand ils quittèrent
                le gym de l’hôtel. Ensuite, nous ferions bien d’y aller, il ne faut pas être en
                retard pour notre cher papa.

            Jett lui emboîta le pas pour gagner l’ascenseur.

            — Tu aurais dû me dire que tu allais au gym. Je t’aurais accompagné au
                lieu de juste te regarder.

            — Qu’est-ce qui t’en empêchait ?

            — Je ne suis pas habillé pour m’entraîner.

            — Tu aurais pu emprunter quelque chose. Je suis sûr qu’ils ont tout ce
                qu’il faut, ici.

            Sans accorder un regard à la jolie blonde qui sortait de l’ascenseur,
                Jett plaisanta :

            — De toute façon, c’était plus intéressant de te regarder. Tu es plutôt
                musclé pour un avocat !

            — J’ai un gym privé dans ma maison. J’avais… Maintenant, il est enseveli
                sous la boue.

            — À propos, que comptes-tu faire maintenant ?

            — J’y réfléchirai à mon retour à L.A. Je ne sais même pas au juste ce que
                couvre l’assurance. Si elle couvre quoi que ce soit.

            — Quelle affaire !

            — Ne t’inquiète pas pour moi, tu as bien assez de soucis comme ça.

            Jett esquissa une grimace.

            — J’aimerais autant que tu ne me le rappelles pas.

            — Tu ne peux pas faire l’autruche, le rabroua Chris. Tu dois décider de
                la façon dont tu vas gérer la situation.

            — Tu as raison, acquiesça son cadet d’un air sombre. Je ne peux pas
                prétendre que ce n’est jamais arrivé, et Amy ne peut pas faire comme si je
                n’existais pas.

            — Comment penses-tu entrer en contact avec elle ?

            — Je ne sais pas. Je vais trouver quelque chose.

            Facile à dire, mais quoi au juste ? Il se sentait tellement
                désemparé.

            Le téléphone de Chris sonna. C’était Birdy qui, dans un chuchotement
                surexcité, l’informait que tout allait bien et que le mariage était de nouveau au
                programme. Quelle surprise ! songea Chris, ironique.

            Dans la suite, ils trouvèrent une femme de chambre en
                train de s’affairer. Chris lui tendit un billet de vingt dollars.

            — Nous n’en avons pas pour longtemps. Après, nous vous laisserons faire
                votre travail.

            Il alla prendre sa douche en vitesse et, une fois habillé, retrouva Jett
                qui l’attendait, attablé devant le déjeuner qu’ils avaient commandé. Chris se versa
                un verre de jus d’orange et maugréa :

            — Je ne suis pas sûr de pouvoir supporter de voir le vieux salaud
                aujourd’hui. Qu’est-ce qu’il va nous dire ? Qu’il ne nous laissera pas un sou en
                héritage ? Que rien ne l’y oblige ?

            Jett mordit dans une pomme et, la bouche pleine, fit remarquer :

            — Attends ! Il devra bien laisser son argent à quelqu’un. Il est
                milliardaire, après tout. Il n’a pas assez de cœur pour en faire don à des œuvres de
                charité, et il déteste le monde entier.

            — Y compris nous !

            — De toute façon, qu’est-ce qui te fait croire que ce rendez-vous
                concerne l’argent ? Il pourrait s’agir de…

            — De quoi ? le coupa Chris. Dans l’esprit pervers de Red, l’argent est la
                chose qui lui permet d’avoir du pouvoir sur nous. Eh bien, tu veux savoir ? Même si
                j’étais dans la rue, je ne lui demanderai jamais un sou !

            * * *

            — Tu arrives tôt, dit Nigel à Amy quand elle entra au bureau. Ta mère a
                déjà téléphoné. Je te préviens : elle n’a pas l’air de bonne humeur.

            Elle poussa un soupir accablé.

            — Ça ne va pas recommencer !

            — Et oui, on dirait ! rétorqua-t-il d’un ton vif. Où étais-tu ? Elle a
                appelé à ton appartement trois fois ce matin sans obtenir de réponse.

            — Je suis passée voir Tina.

            — Alors ? Comment va notre petite chérie ?

            — Très bien. Le bébé est magnifique. Brad est aux
                anges.

            — Je suppose que vous êtes arrivés à l’hôpital à temps, hier.

            — À peine.

            — Ouf ! J’ai eu des visions de toi aidant Tina à accoucher à l’arrière de
                la voiture de Max.

            Un sourire distrait flottant sur ses lèvres, elle répondit :

            — Rassure-toi, tout s’est bien passé.

            — En tout cas, je peux te dire que tu as raté une fameuse soirée, annonça
                Nigel d’un ton triomphant.

            — Il paraît. Max est venu me chercher à l’hôpital.

            Un éclair féroce dans le regard, il se plaignit :

            — Bien entendu, Marcello a gâché toute ma fête. Quelle salope,
                celui-là !

            — Qu’est-ce qu’il t’a encore fait ?

            — Il a passé son temps à flirter avec le petit copain de Yolanda. J’étais
                furieux, tu imagines.

            — Je pense que votre relation touche à sa fin et que tu dois l’accepter,
                considéra Amy.

            — Tu as peut-être raison. Je refuse d’être avec quelqu’un qui est
                toujours en train de flirter avec d’autres hommes.

            — Tu ne devrais pas endurer ça, Nigel. Tu es trop bien pour lui. Il ne te
                mérite pas.

            — Je l’ai aimé, avoua le Britannique avec un soupir exagérément
                dramatique. Maintenant, mon amour s’est éteint.

            — Ça arrive.

            Essayant de faire dévier la conversation, Amy enchaîna de son ton le plus
                innocent :

            — Max m’a dit que Gianna avait été la coqueluche de la soirée.

            Cela avait beau être douloureux pour elle, elle voulait en savoir plus
                sur l’Italienne.

            — Oh ! oui ! s’emballa Nigel. Quelle beauté ! Et quel style !

            — J’ai l’impression que tout le monde l’a adorée.

            — On ne peut pas s’en empêcher ! C’est une déesse. Et le frère de Max…
                Waouh ! Un vrai Adonis ! Tu lui as parlé ?

            — Je n’en ai pas eu l’occasion, mentit-elle, le cœur
                battant la chamade. Et toi ?

            — Malheureusement, non.

            — À quelle heure attendons-nous Gianna aujourd’hui ? demanda-t-elle,
                impatiente de changer de nouveau de sujet.

            Elle ne voulait pas penser à Jett. Pas même une fraction de seconde.

            — Dans la matinée. Il paraît qu’elle et Sofia sont de vieilles amies.

            — C’est bien commode.

            — N’est-ce pas ?

            — Bon, je ferais bien d’essayer de travailler un peu. Mais pour
                commencer, je dois rappeler ma mère.

            Nigel la mit en garde :

            — Tache de rester calme. Pas de dispute. Tu sais que Nancy adore te faire
                enrager.

            — Je te promets de faire de mon mieux.

            

            Elle alla s’enfermer dans son bureau et resta un moment sans rien faire.
                Elle appréciait la tranquillité des lieux quand elle arrivait tôt. Aucun bruit : pas
                de gens qui couraient dans tous les sens, pas de sonneries de téléphones, pas
                d’agitation. Tout était calme et paisible.

            Elle alluma son ordinateur et regarda s’afficher la liste de courriels
                auxquels elle n’avait aucune envie de répondre. Elle n’avait pas non plus
                l’intention de rappeler sa mère. Elle n’était pas d’humeur à écouter Nancy lui faire
                la leçon sur son départ précipité du souper et, encore une fois, sur son prétendu
                manque de manières.

            Plus tard, elle passerait de nouveau voir Tina. Peut-être qu’elle
                pourrait être seule avec elle. Il fallait absolument qu’elle lui parle de la
                situation avec Jett. Son amie était la seule à qui elle pouvait faire confiance.

            
            * * *

            Tandis qu’ils descendaient Park Avenue pour se rendre chez Red, Jett
                demanda à Chris ce qu’il pensait de Gianna.

            — Elle est absolument charmante ! dit Chris avec chaleur. Je suis surpris
                de voir que tu n’es pas plus amoureux d’elle.

            — Je sais. Mais, en fait, Gianna est le genre de fille dont on est
                amoureux fou pendant un temps. Puis, un beau matin, on se réveille et on se dit
                qu’elle est en train de nous rendre vraiment fou. En plus elle est nymphomane,
                ajouta-t-il en prenant une cigarette

            — Et c’est un problème ? demanda Chris en riant. À propos, je t’ai dit
                que tu fumais trop ?

            — Lâche-moi avec ça ! maugréa Jett. C’est le seul vice qui me reste.

            — Pauvre de toi.

            D’un air faussement désinvolte, Jett reprit :

            — Tu sais, je pense que Gianna devrait faire du cinéma. Si elle allait à
                L.A., tu pourrais peut-être la présenter à des producteurs. Tu en connais, n’est-ce
                pas ?

            — Bien sûr ! s’exclama Chris. Tu veux que je la mette en contact avec ces
                gens ?

            Jett exhala un nuage de fumée.

            — Je pense qu’elle a tout ce qu’il faut pour être une grande vedette. Et
                elle a ce petit quelque chose en plus.

            — Elles ont toutes quelque chose.

            — Sérieusement, qu’en penses-tu ? Est-ce que je dois la convaincre de
                prendre un aller simple pour Hollywood ?

            — Tu essayes de te débarrasser d’elle ? avança Chris, amusé.

            Son visage éclairé d’un large sourire, Jett acquiesça :

            — C’est exactement mon plan.

            * * *

            Max décida finalement qu’il serait prudent de téléphoner
                à son avocat. Il était évident qu’il avait besoin de quelqu’un pour le soutenir. Il
                prenait tout juste conscience de l’abominable réalité.

            Mariska était morte. Assassinée. La mère de son enfant était la victime
                d’un crime haineux, d’une violence indescriptible. Il préférait ne pas penser aux
                conséquences quand la presse s’emparerait de l’affaire. Cette tragédie allait tout
                changer.

            Il sentit un frisson glacé lui traverser le dos. Seigneur ! Le
                cauchemar ne faisait que commencer.

            * * *

            Lady Jane se prépara pour la bataille. En ce lundi matin, elle se
                réveilla tôt et choisit un tailleur Chanel. C’était l’occasion idéale de porter du
                Chanel.

            Red Diamond n’était pas réapparu de toute la fin de semaine. Elle n’était
                pas inquiète. Elle était certaine qu’il était dans sa garçonnière avec ses
                putains.

            Elle avait décidé de recevoir elle-même les trois frères Diamond. Il
                était grand temps de leur ouvrir les yeux sur les manigances de leur père. Qu’est-ce
                qui l’en empêchait, après tout ?

            Manifestement, Red ne comptait pas faire acte de présence. C’était pour
                elle une occasion en or de révéler toute la vérité. Et elle n’allait pas s’en
                priver.
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            Dans son tailleur blanc ajusté et son chemisier au décolleté
                plongeant, et avec ses cheveux roux remontés en chignon, Sonja n’avait pas l’air
                d’une escorte, mais plutôt d’une de ces femmes aux goûts luxueux que leur mari aime
                exhiber. Avec ses cheveux noir de jais, ses lèvres pulpeuses et ses yeux bridés, son
                tailleur vert bouteille bien cintré, Famka était tout aussi séduisante.

            Malgré leur grande taille, elles portaient des souliers aux talons
                vertigineux. Leurs immenses sacs à main de marque étaient pleins de jouets sexuels
                et de l’argent liquide qui représentait leur salaire.

            Red Diamond se montrait extrêmement généreux avec les femmes qui lui
                donnaient du plaisir. Les deux escortes avaient passé presque toute la fin de
                semaine avec lui. Il avait certainement dépensé beaucoup d’argent, mais il ne s’en
                plaignait pas. Bien au contraire. Il avait acheté du sexe fabuleux. C’était
                tellement mieux que la vie avec cette femme qu’il détestait. Lady Jane Bentley
                pouvait aller au diable, il s’en fichait bien.

            Ce lundi matin, Red était toujours actif. Plus tôt, il avait demandé aux
                deux filles de le chevaucher l’une après l’autre. Il en avait retiré un plaisir
                intense. Ce qu’il appréciait tout particulièrement était le fait que ni l’une ni
                l’autre ne parlait. Il lui suffisait de leur jeter des billets et elles faisaient
                tout ce qu’il voulait sans poser de question.

            Maintenant, elles allaient passer la journée avec lui. En y mettant le
                prix, il pouvait se pavaner avec deux femmes chics qui ne passaient pas inaperçues :
                grandes et belles, une lueur diabolique dans les yeux, de délicieuses bouches
                charnues. Il était impatient de rentrer chez lui en leur compagnie. Si la présence
                de ces deux créatures ne parvenait pas à le débarrasser de lady Bentley, il se
                demandait bien comment il y arriverait.

            
            * * *

            En se rendant dans la bibliothèque, lady Jane croisa Diahann. La
                gouvernante lui demanda avec une politesse forcée :

            — Pardon, lady Bentley. Je m’inquiète pour M. Diamond. Savez-vous où il
                est ?

            Avec un regard arrogant, lady Jane répliqua d’un ton glacial :

            — Vous êtes inquiète ? En quel honneur ?

            — Je suppose que vous avez remarqué que M. Diamond n’était pas rentré de
                la fin de semaine. Vous aussi, vous devez être inquiète.

            — Sûrement pas, rétorqua-t-elle. Je sais exactement où il est. Il est
                dans sa garçonnière, l’appartement où il reçoit ses putains.

            L’air abasourdi, Diahann recula d’un pas.

            — Pardon ?

            — Vous m’avez très bien entendue, appuya lady Jane, une lueur
                malveillante dans le regard. Il couche avec des putains. C’est ce que votre seigneur
                et maître fait quand il n’est pas ici. C’est ce qui l’excite. Et maintenant,
                écartez-vous de mon chemin.

            Laissant la gouvernante perplexe derrière elle, elle entra dans la
                bibliothèque.

            * * *

            Debout sur le trottoir devant la résidence de leur père, Chris
                maugréa :

            — Seigneur ! Je déteste cette maison.

            — Moi aussi, approuva Jett. Je n’y ai que de mauvais souvenirs.

            — J’ai le pressentiment que c’est la dernière fois que je viens ici,
                reprit son frère, pensif.

            Jett se frotta nerveusement les mains.

            — Tu crois que Max est déjà arrivé ?

            — Je ne sais pas. Ça se peut qu’il ait la gueule de bois. Il avait l’air
                de bien s’amuser hier soir. En tout cas, il a beaucoup apprécié Gianna…

            Avec une pointe de cynisme, Jett suggéra :

            — Nous pourrions peut-être échanger. Je prends Amy et je lui laisse
                Gianna.

            Tout en mettant son téléphone en mode vibreur, Chris approuva :

            — Au moins, mon petit frère a de l’humour. Je préfère ça.

            Un petit sourire morne aux lèvres, Jett l’imita avec son propre
                téléphone.

            — Je fais de mon mieux. Ce n’est pas facile.

            — Bon, allons-y ! fit Chris en prenant une profonde inspiration. Pour un
                dernier numéro de cirque.

            Il pressa l’interphone.

            * * *

            L’avocat de Max était en route pour le rejoindre, tandis que l’inspecteur
                Rodriguez continuait de le bombarder de questions. Il appela Chris à son hôtel. Il
                avait besoin de son frère. Mais il n’y eut pas de réponse dans sa chambre. Il essaya
                alors son téléphone cellulaire, sans plus de succès. Il lui laissa un message
                laconique, lui demandant de le rappeler.

            L’appartement de Mariska était maintenant envahi par une foule de gens :
                un photographe de la police, des médecins légistes, un inspecteur adjoint – une
                femme –, et d’autres policiers qui s’affairaient à relever les empreintes.

            — Combien de temps dois-je rester ici ? s’enquit Max.

            Rodriguez lui jeta un regard sournois.

            — Personne ne vous retient, monsieur Diamond, dit-il d’un ton suave. Vous
                pouvez partir quand vous voudrez. Vous m’avez dit où vous étiez hier soir, nous
                allons vérifier et ce sera tout.

            — Seigneur ! explosa-t-il. Vous parlez comme si j’étais suspect.

            L’inspecteur baissa ses lunettes sur son nez et le dévisagea
                attentivement.

            — Vous sentez-vous suspect ?

            — Non, rétorqua Max. Au cas où vous auriez oublié, je
                viens de perdre ma femme.

            — Ex-femme, monsieur Diamond, le corrigea le policier. Vous êtes sur le
                point de vous remarier, vous vous souvenez ?

            — Vous, vous êtes un salaud qui fait le malin, rétorqua-t-il en le
                foudroyant du regard.

            — J’essaye d’être aussi malin que je peux, c’est le travail d’un
                enquêteur.

            Perdant soudain son sang-froid, Max s’exclama :

            — Allez au diable ! Mon avocat est en route.

            Rodriguez frotta sa moustache d’un geste pensif.

            — Pourquoi pensez-vous avoir besoin d’un avocat, au juste, monsieur
                Diamond ?

            — À cause de vous et de vos stupides questions, ragea Max.

            — Je suis désolé si mes questions vous dérangent. C’est seulement de la
                pure routine. Je ne ferais pas mon travail si je ne les posais pas.

            — Je n’en doute pas.

            — Ce qui me surprend vraiment, c’est que vous ne m’ayez pas dit que vous
                étiez un ami du maire. En général, c’est la première chose qu’on fait quand on est
                une grosse légume.

            — Ah bon ! dit Max, furieux. Vous me voyez comme une grosse légume. C’est
                ça qui explique votre méfiance ?

            — Je ne suis pas méfiant, monsieur Diamond. Comme je l’ai dit, c’est la
                routine, une journée de travail comme une autre.

            Max était impatient de voir arriver son avocat. Il devait régler toute
                cette histoire pour pouvoir partir. Son ex-femme avait été poignardée à mort, elle
                gisait sur son lit, et ce gros policier ne trouvait rien de mieux à faire que de se
                pencher sur son cas.

            Pour lui, l’identité du coupable ne faisait aucun doute. Mais il n’était
                pas prêt à révéler cette information à l’inspecteur. Tout serait déjà assez
                difficile quand la presse s’emparerait de cette histoire. Si les journalistes
                venaient à découvrir que son mariage avec Mariska avait été illégal, qu’elle s’était
                rendue coupable de bigamie, et que Lulu était une enfant illégitime,
                ils le descendraient en flammes.

            Il n’avait pas non plus l’intention de parler de Vladimir à son avocat.
                Il voulait d’abord se confier à Chris et voir ce qu’il avait à dire. Même si son
                frère n’était pas un avocat spécialisé en droit criminel, il en connaissait sûrement
                qui pourraient le conseiller. Mais pourquoi son frère ne le rappelait-il pas,
                d’ailleurs ? Max avait complètement oublié qu’ils étaient censés se retrouver chez
                Red. Ce rendez-vous était la dernière de ses préoccupations.

            Deux domestiques venaient d’arriver pour travailler : elles trottinèrent
                en direction de la cuisine comme des souris effrayées, en chuchotant. Max les
                suivit.

            — Faites du café pour tout le monde, leur dit-il.

            Irena, la femme de chambre de Mariska, était elle aussi dans la cuisine.
                Elle était avachie sur une chaise, les yeux perdus dans le vague.

            L’inspecteur Rodriguez demanda ensuite à parler à Lulu, car c’était elle
                qui avait découvert le corps.

            — Elle n’a que cinq ans, protesta Max. Pourquoi voulez-vous lui
                parler ?

            — J’ai besoin de lui poser quelques questions.

            — Vous n’avez pas entendu ce que je viens de vous dire ? Elle a cinq ans.
                Vous n’avez pas le droit d’interroger ma fille.

            — C’est ce que nous allons voir, répliqua Rodriguez. C’est une femme qui
                l’interrogera.

            — Je suppose que vous considérez aussi Lulu comme suspecte, reprit-il,
                sarcastique.

            — Tout est possible, fit valoir Rodriguez.

            — Salaud ! s’exclama Max, fou de rage.

            Alors que les choses étaient sur le point de s’envenimer, Elliott Minor,
                l’avocat de Max, arriva. Corpulent, chauve et bronzé, il donna une tape
                réconfortante sur l’épaule de Max.

            — Je suis vraiment désolé, Max. Tout cela est scandaleux. S’agit-il d’une
                effraction ?

            — C’est ce que semblait penser l’inspecteur Rodriguez.
                Mais, depuis, il n’arrête pas de me poser des questions…

            — Tu n’es pas obligé de répondre si tu ne veux pas, conseilla
                Elliott.

            — Je suis sûr qu’il le sait, intervint l’inspecteur. Mais, en général,
                quand on n’a rien à cacher, on n’a pas peur de répondre à quelques questions.

            — Vous feriez bien de me parler sur un autre ton, lui lança Elliott. Vous
                savez très bien que mon client n’est pas forcé de répondre à quoi que ce soit.

            Après une longue pause, il reprit :

            — Vous n’avez pas l’intention de l’arrêter, j’espère ?

            — Bien sûr que non, répondit l’inspecteur en jouant de nouveau avec sa
                moustache.

            L’une des domestiques entra dans la pièce chargée d’un plateau avec du
                café et des tasses. D’une main tremblante, elle en remplit une pour Max. Il but une
                gorgée et se brûla la langue.

            — Ils veulent parler à Lulu, dit-il alors à Elliott.

            — Lulu ? répéta l’avocat, surpris. Pourquoi ?

            — Parce que c’est elle qui a découvert le corps.

            * * *

            Le majordome fit entrer Chris et Jett et les mena à la bibliothèque où, à
                leur grande surprise, ils trouvèrent lady Bentley assise sur le canapé, une tasse en
                porcelaine à la main.

            — Où est Red ? demanda Chris d’un ton exaspéré.

            Il en avait assez des folies de son père.

            — Je suppose qu’il va bientôt arriver. Puis-je vous offrir quelque
                chose ? Je bois une camomille.

            — Qu’il va arriver ? s’étonna Chris, ignorant son offre.

            — Il n’est pas ici ? renchérit Jett.

            Il mourait d’envie d’allumer une autre cigarette, mais il savait que lady
                Jane ne serait pas d’accord.

            — Je ne l’ai pas vu de la fin de semaine, rétorqua lady
                Jane avec un sourire glacial. J’ai bien peur que votre père ne soit en train de
                devenir sénile.

            — Qu’est-ce qui vous fait penser cela ? s’enquit Chris.

            — Il possède une garçonnière dont il pensait jusqu’à récemment que
                j’ignorais l’existence. C’est là qu’il reçoit ses putains.

            — Ses putains ? répéta Jett en échangeant un coup d’œil surpris avec son
                frère. Ses putains ?

            — Oui, malgré son âge, votre père est très actif sur le plan sexuel.

            Elle marqua une pause éloquente, avant de poursuivre :

            — Mais pas avec moi.

            — Excusez-moi, lança Chris d’un ton sec, sommes-nous obligés d’avoir
                cette conversation ?

            — Pourquoi pas ? répliqua lady Jane, aussi détachée qu’hostile. J’ai
                pensé vous faire part de certains faits avant l’arrivée de votre père.

            — Quels faits ? demanda Chris, pressentant les problèmes.

            — Eh bien, pour commencer, votre dette de jeu.

            — Comment êtes-vous au courant de ça ?

            — Vous êtes-vous jamais demandé pourquoi Roth Giagante vous met une telle
                pression pour que vous le remboursiez ?

            Abasourdi, il souffla :

            — Vous connaissez Roth ?

            — Pas moi, mais Red, oui.

            — Seigneur !

            — À votre avis, qui a fait en sorte que Roth vous menace si vous ne
                payiez pas ? Votre père ! Cela lui permet à la fois de garder le contrôle sur votre
                vie et de vous enseigner une leçon.

            — Je n’en crois pas mes oreilles ! explosa Chris. C’est Red qui est
                derrière tout ça ?

            — Je vous prierais de baisser le ton, j’ai l’impression d’entendre votre
                père, répondit-elle avec sévérité, avant d’ajouter en se tournant vers Jett : Quant
                à vous, Red a des espions à Milan qui sont chargés de récolter ce
                qu’on raconte à votre sujet. Il espérait vous voir retomber dans la drogue. Quand il
                a vu que vous restiez dans le droit chemin, il a payé des gens pour vous corrompre.
                Comme ça ne marchait toujours pas, il a décidé que vous ne valiez pas la peine qu’il
                se fatigue.

            — Super ! dit Jett dans un soupir.

            — Voilà la copie de l’un de ses courriels, reprit-elle en lui tendant une
                feuille.

            Il le parcourut rapidement.

            « Ce garçon est un raté, lut-il entre autres. Il se détruira tout seul.
                Arrêtez de me faire perdre mon temps et mon argent. »

            Jett garda le silence. Il se rappelait toutes les fois où on lui avait
                proposé de la drogue ces derniers mois. Lequel de ses soi-disant « amis »
                travaillait pour Red ? Il tendit la feuille à Chris qui, après l’avoir lue à son
                tour, secoua la tête d’un air incrédule.

            — Pourquoi nous racontez-vous tout ça ? demanda alors Jett.

            Sans répondre à cette question, elle jeta un coup d’œil à sa montre
                Cartier en diamants, avant de poursuivre :

            — Max doit-il venir ? J’ai aussi une communication importante à lui
                faire.

            — Vous pouvez nous dire ce qui le concerne, dit Chris glacial. Je lui
                passerai l’information.

            — Merci. Je suis sûre que Max sera intéressé de savoir que les banques
                ont cessé de soutenir son projet immobilier sur ordre de Red. Il a joué de son
                influence pour se faire obéir. Certains appelleraient cela du chantage.

            L’air accablé, Jett passa une main dans ses cheveux.

            — C’est complètement fou !

            — C’est pour ça que nous sommes ici ? demanda Chris. Pour qu’il puisse
                nous démontrer qu’il peut encore contrôler nos vies ?

            Toujours aussi flegmatique, lady Jane déclara :

            — Je n’ai pas la moindre idée de la raison pour laquelle il vous a
                convoqués. Je n’ai été que le messager. Je suppose qu’il veut prolonger votre
                torture, il en est capable, je vous le garantis.

            — Mais pourquoi nous racontez-vous tout ça ? demanda de
                nouveau Jett.

            — J’ai pensé qu’il était temps que vous sachiez jusqu’où la cruauté de
                votre père pouvait aller.

            — Comme si nous ne le savions pas déjà ! railla-t-il. Vous voulez voir
                les cicatrices sur mes fesses ? Vous voulez rencontrer ma mère dont il a fait une
                alcoolique, une épave, une déséquilibrée ? Nous savons de quoi est capable Red
                Diamond.

            — On perd notre temps, là, enchaîna Chris d’un ton irrité. Red vient-il,
                oui ou non, ce matin ?

            — Je n’en ai pas la moindre idée.

            — Dans ce cas, nous partons.

            — Attendez ! lança-t-elle d’une voix impérieuse. J’ai une autre
                révélation à vous faire. Une révélation qui vous touche tous les trois.
                Préparez-vous à avoir tout un choc.
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            — Alors, que s’est-il passé hier soir ? demanda Beverly avec
                curiosité. Tu as dit non au grand homme ?

            — J’ai suivi tes conseils.

            Liberty était enchantée de recevoir un appel de sa nouvelle amie.

            — Parfait, ma belle ! Quand Damon est revenu à la soirée, il avait l’air
                vraiment contrarié. Il n’a pas l’habitude de se faire dire non.

            — J’ai rendez-vous à son bureau plus tard aujourd’hui pour lui faire
                écouter ma démo.

            — Dans ce cas, essaye de garder la tête froide, l’avertit Beverly. Parce
                que, maintenant, il va redoubler d’efforts. Tu ne dois pas faiblir.

            — Je n’en ai pas l’intention.

            — C’est bien, approuva-t-elle. Alors voilà : j’ai téléphoné à mon ami
                Bruce de l’agence de mannequins Madison, et je lui ai parlé de toi. Il peut te
                recevoir aujourd’hui, mais à midi.

            — Tu l’as vraiment fait ? demanda Liberty, toute excitée.

            — Je fais toujours ce que je dis.

            — C’est génial, Beverly !

            — Bruce n’ira pas par quatre chemins. S’il pense que tu ne fais pas
                l’affaire, il va te le dire.

            — Waouh ! Comment puis-je te remercier ?

            — Tu me remercieras si ça donne quelque chose. À propos, comment va Cindi
                aujourd’hui ? Elle était en pleine forme, hier soir.

            — Tu veux entendre la dernière nouvelle ?

            — Bien sûr !

            — Cindi est partie. Elle emménage avec Slick Jimmy.

            — Tu n’es pas sérieuse ? Après une nuit ?

            — C’est ce que je lui ai dit, mais quand Cindi a quelque chose dans la
                tête, impossible de la faire changer d’avis. Maintenant, je cherche une
                colocataire.

            — Ne te presse pas trop, parce que je parierais qu’elle va bientôt
                revenir. Jimmy saute sur tout ce qui bouge.

            — Je dois prévenir Cindi ?

            — Pas besoin, elle s’en apercevra bien assez vite.

            Après avoir noté l’adresse de l’agence de Bruce, Liberty raccrocha. Elle
                avait beau se faire du souci pour Cindi, ce qui se passait dans sa propre vie
                l’excitait terriblement. Tout semblait se précipiter. C’était comme si sa chute lui
                avait ouvert tout un champ de possibilités.

            Peut-être qu’elle n’aurait pas à retourner travailler au restaurant, elle
                non plus ? Elle savait néanmoins qu’elle n’abandonnerait jamais Manny et Golda comme
                Cindi l’avait fait. Elle leur donnerait un délai de préavis de quinze jours.

            Ça ne serait pas simple de se préparer pour l’entretien à l’agence de
                mannequins sans Cindi. Elles avaient pour habitude de se consulter mutuellement sur
                les vêtements qu’elles devaient porter. Elle n’avait jamais été seule ; c’était un
                peu angoissant.

            Elle passa sa garde-robe en revue. Aucun de ses vêtements ne semblait
                faire l’affaire. Elle ne possédait rien de sophistiqué, car ce n’était pas son
                style, et n’avait vraiment pas les moyens de s’acheter quelque chose de neuf. Elle
                enfila donc un pantalon beige, des bottes, et un T-shirt blanc. Après tout, avec ses
                longs cheveux bruns, sa peau café au lait et ses yeux verts ensorcelants, même la
                tenue la plus simple faisait l’affaire.

            * * *

            L’agence de mannequins Madison se trouvait dans un immeuble de Lexington
                Avenue. Liberty arriva juste à temps pour son rendez-vous. Dès
                qu’elle entra, elle se sentit mal à l’aise. Les murs de la réception étaient
                tapissés de couvertures de magazines encadrées qui représentaient des mannequins.
                Toutes ces filles étaient magnifiques. Et elle ? Bien sûr, elle était jolie, mais
                elle ne se trouvait vraiment rien d’exceptionnel.

            Elle essaya de se donner une contenance en s’avançant vers la
                réceptionniste qui était au téléphone.

            — J’ai rendez-vous avec… euh, Bruce.

            La jeune femme asiatique lui lança un coup d’œil. Manifestement, elle la
                dérangeait dans sa conversation.

            — Et vous êtes ?

            — Liberty Dozier. C’est Beverly a arrangé le rendez-vous.

            — Je vais lui dire que vous êtes ici. Asseyez-vous.

            Elle alla s’asseoir, prit un magazine de mode et regarda la photo de Tyra
                Banks en couverture. Ce mannequin avait vraiment un charme exotique. Voilà une fille
                qui était exceptionnelle.

            Au bout de dix minutes, la réceptionniste lui annonça qu’elle pouvait
                entrer. Elle trouva Bruce assis derrière un grand bureau encombré. Il avait la
                cinquantaine, le visage grassouillet, des sourcils broussailleux, des cheveux
                châtains plaqués en arrière, et une cigarette au bec.

            — Liberty ! la salua-t-il. Entrez. Asseyez-vous. Beverly m’a dit beaucoup
                de bien de vous.

            Embarrassée par sa tenue toute simple, elle déclara :

            — Je n’ai pas eu beaucoup de temps pour me préparer.

            — Vous préparer pour quoi ? demanda Bruce, en déplaçant une pile de
                papiers sur son bureau. Le mannequin idéal est une toile blanche, c’est au client et
                au photographe de créer le look. Beverly est bon juge, elle pense que vous avez ce
                qu’il faut.

            — Je suis flattée.

            — Ce n’est pas la peine. N’y voyez rien de personnel. Où est votre
                portfolio ?

            — Mon portfolio ? répéta-t-elle d’une voix surprise.

            — Votre portfolio de photos, ma chère, dit-il, pendant
                que sa cigarette semait de la cendre sur son bureau.

            — Je n’en ai pas. Je n’ai jamais vraiment pensé devenir mannequin. C’est
                Beverly qui a suggéré que je vienne vous voir. En fait, je suis chanteuse.

            — Combien mesurez-vous ? demanda-t-il.

            Ses autres ambitions professionnelles ne semblaient manifestement pas
                l’intéresser le moins du monde.

            — Cinq pieds huit pouces.

            — Trop petite pour les défilés.

            — Oh ! dit-elle.

            Cela voulait-il dire que l’entretien était terminé ?

            — Vos mensurations ?

            — Je n’en ai pas la moindre idée.

            Elle se sentait de plus en plus idiote. Pourquoi n’avait-elle rien
                préparé ?

            — Je vois, dit-il en tapotant son bureau de ses doigts. Pas de photos,
                mensurations inconnues, pas si grande. Mais vous avez un visage remarquable. Aussi
                je vais vous envoyer à deux ou trois rendez-vous de premiers contacts
                aujourd’hui.

            — Qu’est-ce c’est des rendez-vous de premiers contacts ?

            Il exhala un nuage de fumée dans sa direction.

            — Vous voyez un client ou un photographe, et ils décident s’ils veulent
                vous faire travailler.

            — D’accord, dit-elle d’un ton mal assuré.

            — Si les choses marchent et que nous décidons de vous engager, vous
                devrez absolument avoir des photos. Nous vous mettrons en contact avec un
                photographe qui vous fera un portfolio gratuitement. En échange, vous alimentez son
                propre portfolio. Comme ça, tout le monde est content. Il prend des photos d’une
                belle fille et vous, vous avez les photos dont vous avez besoin.

            Elle acquiesça d’un signe tête. Il venait de lui dire qu’elle était
                belle, c’était certainement bon signe, non ?

            — Très bien alors, enchaîna-t-il, très professionnel.
                Premier rendez-vous à deux heures, deuxième rendez-vous à trois heures. Ne soyez pas
                en retard. Par la suite, c’est nous qui vous appellerons. Ne nous appelez pas.

            * * *

            En sortant du bureau de Bruce, Liberty acheta un sandwich au thon dans
                une petite épicerie, puis elle prit un bus pour Tribeca, où se trouvait le premier
                studio.

            Elle ne le trouva pas tout de suite et arriva en retard. Il y avait au
                moins vingt autres filles assises à la réception, avec leur portfolio, toutes
                ravissantes et bien habillées. Il était évident que ce n’était pas seulement un
                rendez-vous de premier contact. Il s’agissait bel et bien d’une distribution.

            Son rendez-vous suivant était à l’autre bout de la ville, au nord-est de
                Manhattan, sur la 83e Rue. Étant donné la densité de la circulation, non
                seulement elle n’y serait pas à trois heures, elle n’y serait même pas à quatre
                heures. Elle devait ensuite apporter sa démo à Damon, et il n’était pas question
                d’être en retard pour ce rendez-vous, le plus important de la journée.

            Elle décida que cela ne valait pas la peine d’attendre au premier studio.
                Elle allait se rendre directement au deuxième rendez-vous. Elle tourna les talons.
                Dans l’ascenseur, il y avait un gars, grand et maigre, vêtu d’une salopette et d’une
                casquette de camionneur. Il tenait une boîte de pizza en équilibre sur une main.

            — Vous en voulez, proposa-t-il en soulevant le couvercle.

            — Vous n’êtes pas supposé la livrer à quelqu’un ? s’étonna-t-elle.

            — Non, je suis supposé la manger, répondit-il avec un sourire.
                Servez-vous.

            — Non, merci, je viens de manger un sandwich.

            Il prit un gros morceau de pizza et demanda :

            — Vous êtes venue pour la distribution ?

            — Oui, mais il y avait trop de filles avant moi.

            — Vous avez fait tout ce chemin et vous n’allez voir
                personne ? dit-il entre deux bouchées.

            — Je ne peux pas attendre, j’ai un autre rendez-vous à trois heures. Vous
                travaillez ici ?

            — Disons que j’aide un peu.

            Curieuse, elle demanda :

            — C’est une distribution pour quoi ?

            — Des maillots de bain.

            — Pour un magazine du genre Sports Illustrated ?

            — Plutôt du genre Stuff ou Maxim.

            Il prit encore de la pizza. Un filet de sauce tomate coulait sur son
                menton.

            — Vous connaissez ces magazines ?

            — Vaguement, oui.

            — Vous n’êtes sans doute pas le genre.

            — Et c’est quoi « le genre » de ces magazines ? s’étonna-t-elle.

            — Il faut être un peu plus pulpeuse.

            — Oh ! merci !

            — Mais vous avez vraiment un look spécial, poursuivit-il d’un ton
                encourageant. Vous devriez faire des publicités pour la télévision.

            Son compliment l’amadoua un peu. Dans le fond, elle mourait d’envie de se
                confier.

            — J’ai vu mon premier agent de mannequins aujourd’hui, avoua-t-elle. Il
                m’a envoyée à deux rendez-vous. C’était le premier. Mais il ne m’a pas donné de
                détail.

            — Donnez-moi votre nom et le nom de votre agence, et je leur dirai que
                vous êtes venue mais que vous n’avez pas pu rester.

            — Liberty, de l’agence Madison. Ils ne vont pas me trouver impolie d’être
                partie sans attendre ?

            — Je dirai qu’au moins vous avez fait l’effort de venir.

            — Merci. Et bon appétit ! ajouta-t-elle en sortant de l’ascenseur.

            La bouche pleine, il lança :

            — Merci. Et bonne chance pour l’autre emploi.

            Elle arriva au deuxième rendez-vous en avance. Cette
                fois, il n’y avait personne d’autre, sauf une femme à l’allure masculine, assise
                seule au beau milieu d’un grand loft de photographe. La femme la regarda, lui posa
                quelques questions, prit quelques photos avec un Polaroïd et la laissa partir.

            Liberty était euphorique, pleine d’espoir. Et si la chance qu’elle avait
                tant espérée était en train de tourner en sa faveur ?
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            — Où allons-nous ? demanda Sonja assise à l’arrière de la
                Rolls-Royce de Red Diamond, en vérifiant son maquillage dans un petit miroir de
                poche.

            Elle l’avait chipé chez un de ses clients, sur la coiffeuse de sa femme
                qui était partie en voyage.

            — Je ne te paye pas pour poser des questions, grommela Red.

            Sonja ignora son manque de politesse. Tant que l’argent rentrait, elle ne
                s’offusquait pas de grand-chose.

            Famka ajusta sa jupe pour que le chauffeur, qui arrivait à peine à se
                concentrer sur sa conduite, ait une meilleure vue de son entrejambe. Tout comme
                Sonja, elle ne portait jamais de sous-vêtements, à moins qu’un client l’exige.

            Sonja étouffa un bâillement. Ce vieux milliardaire décrépit était
                désagréable en plus d’être obsédé. Il leur avait fait faire tous leurs numéros à
                plusieurs reprises. Inquiète, elle avait demandé à Famka, qui avait plus
                d’expérience avec les vieux milliardaires fous de sexe :

            — Et si on le fait mourir ?

            — On prend tout l’argent et on s’en va, avait répliqué Famka.

            La voix de Red vint interrompre ses pensées.

            — Voilà ce que je veux que vous fassiez, les filles, déclara-t-il. Quand
                nous arriverons chez moi, j’entrerai, entre vous deux. Vous allez sans doute vous
                faire insulter par certaines personnes qui seront là. Ignorez-les. Ne dites
                rien.

            — Les gens qui m’insultent, ça coûte plus cher, déclara Sonja, en
                refermant son miroir d’un coup sec.

            — Moi aussi, acquiesça Famka.

            — Combien en plus ?

            — Le double du prix initial.

            Red se mit à rire. Il admirait les femmes qui savaient marchander.

            * * *

            Sofia Courtenelli fit signe à Amy d’entrer dans son bureau.

            — Viens ici, ma chère, l’invita-t-elle. Viens que je te présente mon amie
                et notre nouvelle égérie, Gianna. Gianna, dit buongiorno à l’une de mes
                meilleures agentes de relations publiques, Amy Scott-Simon.

            — Ciao ! s’exclama Gianna. Contente de te revoir, Amy !

            Élégante et séduisante, elle portait un tailleur pantalon Dolce
                & Gabanna, en lainage charbon à rayures.

            — Vous vous connaissez ? s’étonna Sofia.

            — Hier soir, j’étais au souper d’Amy et de Maxwell Diamond. Mon
                    ragazzo est le plus jeune fratello de Max. Jett fait les photos
                avec moi. Tu seras amoureuse de lui, Sofia. Toutes les femmes sont inamorate
                de mon Jett. Il est delizioso, non ? poursuivit-elle à l’intention d’Amy.

            Pétrifiée, celle-ci hocha silencieusement la tête. Ainsi, Jett était le
                mannequin qui devait faire les photos avec Gianna. Il travaillait pour
                    Courtenelli. Aurait-elle pu imaginer pire scénario ?

            — Où avait lieu cette soirée ? s’enquit Sofia d’un air pincé.

            — C’était mon souper d’avant-mariage, s’empressa d’expliquer Amy. Je n’ai
                pas pu rester longtemps parce que mon amie Tina a perdu ses eaux et je suis partie à
                l’hôpital avec elle et son mari.

            Avec un soupir envieux, Gianna reprit :

            — Max est molto bene, tu es une buona ragazza. Il est
                    bello, riche, et… sexy ? ajouta-t-elle, taquine. Molto sexy ?

            — Pardon ? s’exclama Amy, surprise.

            Gianna se mit à rire. Tout en elle semblait briller : ses dents d’une
                blancheur éclatante, sa peau au hâle chatoyant.

            — S’il est comme mon Jett, tu dois être une femme très
                contenta.

            — Quand vais-je rencontrer Jett ? demanda Sofia en
                tendant la main pour admirer son vernis à ongles rouge vif.

            — Aujourd’hui, dit Gianna. Il sera là plus tard.

            — Vous aviez besoin de me voir ? questionna Amy.

            Si elle voulait éviter de croiser Jett, elle allait devoir trouver une
                excuse pour quitter le bureau tôt.

            — Ah oui, dit Sofia en tapotant le bureau de ses doigts effilés. Il
                serait excellent pour Gianna et moi de dîner avec Liz Smith.

            — Aujourd’hui ? s’exclama-t-elle, peinant à cacher sa surprise.

            Sofia imaginait-elle vraiment que Liz Smith allait pouvoir se libérer
                ainsi au pied levé ?

            — Si Liz peut, dit Sofia avec désinvolture. Sinon, peut-être demain. Quel
                jour fais-tu les photos, Gianna ?

            — Je ne sais pas exactement, répondit celle-ci avec un haussement
                d’épaules indifférent.

            Impatiente de s’en aller, Amy trancha :

            — Laissez-moi demander à Nigel. Je vais téléphoner à Liz et je vous
                rappelle. Je suis sûre qu’elle sera enchantée de rencontrer Gianna.

            — Elle devrait l’être, rétorqua Sofia, hautaine. Gianna est le mannequin
                le plus célèbre d’Italie. Pendant la semaine de la mode, elle est celle que tous les
                couturiers réclament !

            — Je n’en doute pas, murmura Amy.

            Elle n’avait qu’une hâte, sortir de ce bureau, mais elle réussit tout de
                même à demander d’un air impassible :

            — Y a-t-il autre chose ?

            — Non, dit Sofia en la congédiant d’une main arrogante.

            — Attends ! intervint Gianna. Si cette Liz ne peut pas manger avec nous
                aujourd’hui, tu peux, toi, Amy ?

            — Oh ! non, s’empressa de répondre Amy. En général, je dîne dans mon
                bureau. Je ne veux pas empiéter sur votre temps avec Sofia.

            — Ça ira, répondit cette dernière avec un sourire plein de
                condescendance. Je n’ai pas l’habitude de dîner avec mes employés,
                mais, aujourd’hui, je vais faire une exception. Amy, tu viens avec nous.

            — J’adorerais, mentit Amy. Mais je vais d’abord voir si Liz Smith est
                disponible et je vous le confirme.

            Elle s’enfuit du bureau de Sofia. Rien ne lui paraissait pire que ce
                dîner. Elle avait essayé de faire bonne figure mais, en voyant Gianna à la lumière
                du jour, la dure réalité l’avait rattrapée. Elle avait couché avec le copain de
                cette femme à la beauté insensée et, même en sachant désormais qu’il était le frère
                de Max, elle était incapable de le chasser de ses pensées. C’était tordu !
                Complètement tordu !

            C’était censé être une « aventure pré-mariage » sans lendemain. Elle
                devait passer le reste de sa vie avec Max, qui allait être certainement un amant
                fabuleux, et ils seraient très heureux.

            Mais voilà, Max et elle n’avaient pas encore fait l’amour et, à en juger
                par ce qui s’était passé la veille, leur relation physique ne serait pas si
                fabuleuse que ça… Il ne l’avait pas appelée aujourd’hui. Lui en voulait-il ?
                Pensait-il qu’elle s’était montrée trop entreprenante ? Si c’était le cas, c’était
                ridicule. Ils allaient se marier, ils devaient résoudre ce problème. Elle décida de
                lui téléphoner. Puis elle changea d’idée. C’était à lui de l’appeler, c’était lui
                qui l’avait chassée de chez lui.

            Elle s’empressa d’aller trouver Nigel qui travaillait dans la salle de
                conception.

            — Quand est-ce que Gianna doit faire les photos ?

            Tout en étudiant une série de croquis, Nigel répondit :

            — Demain.

            — Elle veut aussi savoir qui sera le photographe.

            — Ah ! le fantastique Antonio ! s’exclama Nigel, tout sourire à la pensée
                d’être en présence d’un photographe aussi célèbre. Nous devrions tous y être, toi,
                moi, Yolanda et Dana. Il y aura un magnifique buffet et des litres de champagne, ça
                va être une journée incroyable.

            — Exactement ce qu’il me faut, dit Amy avec humeur.

            — Tu n’as pas l’air de bonne humeur.

            — Je ne le suis pas.

            — Pourquoi ?

            — Sofia veut que je dîne avec Gianna et elle.

            Manifestement jaloux, Nigel ricana :

            — Moi je serais honoré si Sofia m’invitait à dîner. Et toi, tu n’es pas
                contente !

            — Comment vais-je pouvoir supporter tout un dîner avec ces deux femmes ?
                Ce n’est pas mon genre.

            — Tu vas devoir faire un effort, fit valoir Nigel avec sagesse. Si tu
                veux monter en grade ici, il faut que ça devienne ton genre.

            * * *

            Après être allé chercher madame Reece et Lulu dans l’appartement du
                rez-de-chaussée où elles avaient trouvé refuge, Elliott Minor laissa l’inspectrice
                interroger Lulu pendant cinq minutes. Max dut ravaler sa contrariété. Comme Elliott
                le lui expliqua, personne n’avait rien à cacher et il était dans son intérêt de
                coopérer.

            « Personne n’a rien à cacher », se répétait-il avec angoisse. Personne
                sauf lui. Il avait Vladimir Bushkin à cacher. Et qu’allait-il faire à ce sujet ?
                S’il parlait de Bushkin, une enquête serait ouverte. La vérité provoquerait un
                scandale qui aurait de graves répercussions pour lui, mais encore plus pour Lulu.
                Elle serait marquée au fer rouge pour la vie comme la fille illégitime de la Russe
                bigame assassinée. Sa fille était la prunelle de ses yeux : rien ne devait lui
                arriver.

            Après avoir parlé à l’inspectrice, Lulu vint se jeter en courant dans ses
                bras. La fillette était désespérée.

            — Je veux voir maman, gémit-elle, se blottissant contre lui. Quelqu’un a
                fait mal à ma maman.

            — Tout ira bien, mon ange, la rassura-t-il, en l’enveloppant de son
                étreinte. Papa s’occupe de tout.

            Dans une autre pièce, madame Reece s’entretenait avec
                l’inspecteur Rodriguez. Max porta Lulu jusqu’à la cuisine, alluma la télévision sur
                une chaîne de dessins animés et demanda aux domestiques de la surveiller quelques
                minutes. Puis il partit à la recherche d’Elliott. Il fallait qu’il parle à son
                avocat.

            — Que se passe-t-il ? lui demanda-t-il quand il le trouva. Je ne veux pas
                que Lulu reste ici. Elle doit partir avec sa gouvernante.

            — Sois patient, Max, lui conseilla Elliott. Essayons de ne pas froisser
                les susceptibilités.

            — Ne me parle pas de froisser les susceptibilités ! s’insurgea-t-il.
                L’inspecteur s’est conduit comme une brute avec moi.

            — Je comprends, Max. Mais calme-toi. Je vais tout arranger.

            À travers ses dents serrées, il siffla :

            — Tu ne vois donc rien, Elliott ? Ils me traitent en suspect.

            — Interroger le mari est de la pure routine – surtout l’ex-mari.

            — L’ex-mari ! fulmina Max. Tu trouves que je ressemble à un ouvrier de la
                construction ivrogne qui aurait poignardé sa femme dans un accès de rage ?

            — Reste calme, Max, répéta Elliott.

            — Arrête de me dire de rester calme, rétorqua-t-il d’un ton brusque. Ma
                fille est sous le choc. Cette fichue gouvernante est en train de parler à un
                policier et je VEUX SORTIR D’ICI.

            — Je comprends. Je vais voir ce que je peux faire.

            L’avocat quitta la pièce et revint presque immédiatement.

            — Je viens d’apprendre que la presse est en bas.

            — Tu n’es pas sérieux ? s’exclama Max, outragé. Comment les journalistes
                ont-ils su ?

            — Ils écoutent les canaux qu’utilise la police, ils ont des espions dans
                les postes de police, ils savent tout ce qui se passe.

            — Je ne parlerai pas à la presse, fulmina Max.

            — Je sais bien. Je vais m’arranger pour que ton chauffeur nous retrouve
                dans le garage souterrain.

            — C’est un vrai cauchemar, Elliott.

            Cinq minutes plus tard, Elliott revint le chercher.

            — L’inspecteur Rodriguez m’a dit que tu étais libre de
                partir.

            — Vraiment ? Pour qu’il se dépêche d’aller vérifier mon alibi. Seigneur !
                J’ai besoin de parler à mon frère, Chris.

            Évoquer Chris lui rappela soudain son rendez-vous matinal : il avait raté
                la réunion avec Red.

            — C’est pour ça que je n’arrive pas à le joindre, marmonna-t-il.

            — Qui est-ce que tu ne peux pas joindre ? s’enquit Elliott.

            — Mon frère, Chris.

            — Je suis content que tu aies de la famille vers qui te tourner, c’est
                une triste journée. Mariska était une femme charmante.

            Max secoua la tête avec conviction.

            — Non, rétorqua-t-il. Mariska était arriviste et cupide. Tu le sais mieux
                que tout le monde. C’est toi qui t’es occupé de mon divorce.

            Visiblement troublé par la dureté de ces paroles, Elliott répliqua :

            — Malgré tout, je suis sûr qu’elle ne méritait pas de mourir ainsi.

            Sentant soudain une immense lassitude le submerger, Max acquiesça :

            — Tu as raison. Personne ne mérite de mourir ainsi.
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            Juste au moment où lady Jane s’apprêtait à faire d’autres
                révélations à Chris et à Jett, Red Diamond fit son entrée dans la bibliothèque,
                flanqué de Sonja et Famka. Ils formaient un trio étrange : le vieux millionnaire
                semblait bien petit à côté des deux grandes escortes dans leur tenue moulante et
                leurs souliers à talons hauts.

            — Désolé pour le retard, lança Red sans en penser un mot. Je suis sûr que
                Jane vous a distraits.

            Sans bouger du canapé, lady Jane le foudroya du regard. Puis d’un ton
                d’une douceur trompeuse, elle déclara :

            — Red, nous sommes si contents que vous ayez pu venir. J’étais en train
                d’informer vos fils de certaines choses que à mon avis, ils devraient savoir.

            Son regard se posa sur Sonja et Famka.

            — Je vous en prie, présentez-nous vos amies.

            — Je ne me rappelle pas leur nom, s’esclaffa Red. Juste la grosseur de
                leurs seins.

            Pendant ce temps, Sonja avait repéré Chris et il l’avait reconnue. Avec
                insolence, elle exhiba la montre qu’elle lui avait volée, le mettant au défi de
                réagir. Il resta impassible, assez sage pour garder le silence.

            Famka, elle, examinait Jett. Elle avait un faible pour les hommes jeunes
                et beaux. Elle lui adressa un clin d’œil qui voulait dire : « Pour toi, je suis
                disponible et mes services seront gratuits. »

            Soudain impatient de fuir la dispute qui couvait, Chris dit à son
                père :

            — J’ai l’impression que tu es occupé. Je suppose donc que cette réunion
                est terminée.

            — Terminée ? rugit Red. Elle n’a même pas commencé.

            — Dommage, persifla-t-il. Parce que je n’ai jamais aimé le cirque, même
                quand j’étais enfant.

            Red hocha la tête.

            — Parmi tes frères, c’est toujours toi qui as été la grande gueule. Tu
                aurais pu réussir quelque chose si tu n’étais pas si faible, si bon à rien.

            D’une voix étonnamment calme, Chris rétorqua :

            — C’est sûr. Jamais je n’aurais pu réussir comme toi, c’est ça ? Pour
                devenir un misérable vieux salaud qui s’affiche avec des putes de soixante ans de
                moins que lui.

            Comprenant que s’ils ne partaient pas sur-le-champ, la situation risquait
                de se gâter, Jett intervint :

            — On y va, Chris.

            Red gratifia son plus jeune fils d’un regard méprisant.

            — Tiens, il parle, ce raté, persifla-t-il.

            — C’est toi, le raté ! répliqua Jett. Tu crois que grâce à tes milliards
                tu peux tout contrôler. Eh bien, j’ai des nouvelles pour toi : tu ne peux pas nous
                contrôler.

            — Ah bon ? C’est pour ça que vous vous êtes précipités à New York quand
                je vous ai convoqués ? Précipités ! Qu’est-ce que vous pensiez ? Que j’étais à
                l’article de la mort ? Que vous étiez sur le point d’hériter de ma fortune ? C’est
                pour ça que vous êtes venus ?

            — Je suis venu parce que j’ai pensé que tu avais peut-être changé,
                marmonna Jett. C’est vraiment fou d’avoir pu penser que j’avais un père pour qui je
                pouvais compter.

            Toujours aussi placide, lady Jane intervint :

            — Red ne changera jamais. Je pense que nous le savons tous.

            — Tu es toujours là, toi ? fit Red en faisant semblant d’être surpris. Je
                pensais que je t’avais dit de faire tes valises et de débarrasser le plancher.

            — Apparemment, je ne vous ai pas entendu. Peut-être étais-je trop occupée
                à lire votre testament. D’ailleurs, j’allais justement en parler à vos fils. Je suis
                sûre qu’ils seront aussi fascinés que moi par son contenu.

            — Tu ne sais rien de mon testament, grommela Red.

            — C’est ce qu’on verra.

            Sonja commençait à s’ennuyer. Les drames de famille ne l’intéressaient
                pas, elle en avait assez connu en Slovénie. Elle jeta un coup d’œil à la femme
                assise sur le canapé. Une femme frustrée, en colère, qui portait du Chanel et une
                montre en diamants très élégante. Qui était-elle ? L’épouse du vieux ? Sa
                maîtresse ?

            Qui qu’elle soit, cette lady Jane bouillait d’une rage contenue. Pour
                être franche, Sonja ne pouvait pas la blâmer. Quelle femme serait contente de voir
                son mari ou son amant rentrer à la maison avec une aguicheuse pendue à chaque
                bras ?

            C’est alors que Diahann entra dans la pièce.

            — Excusez-moi, monsieur Diamond.

            Au milieu de tous ces cris, personne ne l’avait entendu frapper.

            Sonja et Famka se retournèrent pour regarder la nouvelle venue. Sans se
                consulter, elles la jaugèrent et décidèrent que si cette femme s’en donnait la
                peine, elle pourrait être sublime.

            — Qu’y a-t-il ? hurla Red, furieux de l’interruption.

            — Un appel pour Chris, répondit Diahann avec un regard désapprobateur
                pour les escortes. C’est Max, il dit que c’est vraiment important.

            — Je vais le prendre, dit Chris, content de la diversion.

            Il prit le combiné et alla à l’autre bout de la pièce.

            — Où es-tu ? chuchota-t-il. Tu ne devineras jamais ce qui se passe
                ici.

            D’un ton pressant, Max lui intima :

            — Retrouve-moi chez moi, il est arrivé quelque chose de terrible. Mariska
                est morte. Elle a été assassinée.

            * * *

            Bien entendu, Liz Smith n’était pas libre pour dîner. Amy se retrouva
                donc coincée. Assise à côté du chauffeur de Sofia, dans la voiture qui les emmenait
                au restaurant de l’hôtel Four Seasons, elle écoutait les deux
                Italiennes, sur le siège arrière, papoter dans leur langue maternelle. Elle avait
                l’impression d’être prise en otage.

            Elle avait déjà décidé de ne pas en vouloir à Gianna. Cette dernière
                était d’une beauté renversante et, comme tout le monde s’accordait à le dire, tout à
                fait charmante. Plus elle passait de temps avec elle, moins elle comprenait ce qui
                avait poussé Jett à la tromper. Grand-mère Poppy avait raison. Tous les hommes
                étaient infidèles. À l’exception de Max. Elle était sûre que son fiancé ne la
                tromperait jamais, il avait bien trop de caractère. C’était la raison pour laquelle
                elle l’aimait. Oui, elle l’aimait, ne devait-elle pas tout faire pour s’en
                convaincre ?

            Le dîner au restaurant de l’hôtel Four Seasons était un événement
                en soi. L’endroit était toujours plein de personnalités importantes qui voulaient
                autant voir qu’être vues.

            Gianna fut assurément vue. Quand elle traversa la salle derrière Sofia,
                elle fit tourner toutes les têtes.

            En proie à une infinie tristesse, Amy suivait les deux femmes
                flamboyantes. Plusieurs questions la taraudaient. À quelle heure Jett avait-il
                rendez-vous à la Maison Courtenelli ? Et s’ils se croisaient, allait-il la
                saluer ? Ou bien avait-il l’intention d’ignorer leur incroyable, époustouflante,
                prodigieuse nuit ensemble ? Pensait-il à elle autant qu’elle pensait à lui ? Elle
                aurait payé cher pour le savoir.

            Elle devait en discuter avec Tina. Et ça ne pouvait pas attendre. Il
                fallait absolument qu’elle trouve un moyen de fuir cet abominable dîner.

            * * *

            En attendant Chris, Max faisait les cent pas dans son appartement.
                Peut-être devrait-il téléphoner à Amy pour la mettre au courant de la nouvelle avant
                qu’elle ne l’apprenne par les médias ? Non contents de s’être attroupés devant
                l’immeuble de Mariska, les journalistes et les reporters faisaient aussi le siège
                devant son propre immeuble. Comme les deux édifices faisaient partie
                de l’empire immobilier de Max Diamond, leur histoire serait encore plus juteuse.

            Il avait déjà téléphoné à son directeur général, Clive Barnaby, pour
                l’informer de ce qui se passait. « Tu vas être obligé de gérer les Japonais, lui
                avait-il dit. S’ils ne sont pas contents, reporte mon rendez-vous avec eux à demain
                matin. » Clive lui avait promis de faire son possible pour les persuader d’investir
                leur argent dans le projet.

            Il espérait qu’Amy proposerait de venir chercher Lulu pour l’emmener loin
                des médias quand il l’appellerait. Non seulement Mariska Diamond avait-elle été
                mariée avec lui, mais elle avait courtisé les médias et fait en sorte de se faire
                connaître dans la haute société new-yorkaise. Son assassinat ferait scandale.

            — Je veux ma maman ! cria Lulu en entrant dans la chambre, son joli
                minois couvert de larmes. Quand je pourrais voir ma maman ?

            — Bientôt, chérie, dit-il en se forçant à prendre une voix enjouée. Et si
                tu regardais un DVD avec madame Reece ? Ça te plairait ?

            — Pas un DVD ! hurla-t-elle en tapant du pied. JE VEUX MA MAMAN !

            Seigneur ! où était la gouvernante quand il avait besoin
                d’elle ?

            Il la trouva dans la cuisine, au téléphone.

            — À qui parlez-vous ? demanda-t-il soudain inquiet.

            Il devenait paranoïaque. Et si elle était en train de négocier un contrat
                avec le National Enquirer pour vendre son histoire ?

            — Je suis désolée, monsieur Diamond, mais je suis en train de m’acheter
                un billet d’avion pour rentrer en Angleterre. L’Amérique n’est pas pour moi, je ne
                supporte pas la violence, répondit madame Reece avec son accent cassant.

            Estomaqué que la gouvernante puisse même envisager de quitter Lulu à un
                moment pareil, il protesta :

            — Vous ne pouvez pas faire ça. Vous allez abandonner Lulu ?

            — Je suis désolée, monsieur Diamond, je dois partir.

            — Et si je doublais votre salaire ?

            — Ce n’est pas une question d’argent.

            Qu’elle aille au diable ! De toute façon, elle ne faisait pas
                correctement son travail et ne prêtait pas la moindre attention à Lulu. Il s’en
                était rendu compte depuis longtemps, et Mariska avait certainement dû le remarquer
                aussi.

            Résigné, il demanda :

            — Quand partez-vous ?

            — Cet après-midi.

            Quelle sans-cœur ! Elle n’avait vraiment aucun égard pour eux. Dans le
                fond, il valait mieux se débarrasser d’elle.

            * * *

            — Nous devons y aller, annonça Chris à Jett en raccrochant. Max a une
                urgence.

            — Pourquoi Max n’est-il pas là ? tonitrua Red. Encore en train de se
                débattre dans des problèmes financiers qu’il n’est pas assez viril pour gérer ?

            — Ça vous fait plaisir, n’est-ce pas ? intervint lady Jane. Peut-être
                pourriez-vous trouver une autre banque à faire chanter pour qu’elle se retire de son
                projet ?

            — Comment oses-tu parler d’affaires qui ne te concernent pas ?
                s’offusqua-t-il, le visage rouge de colère.

            — Je parle de tout ce que je veux, répliqua-t-elle, sans se départir de
                son flegme.

            Chris était déjà à la porte.

            — Allume la télévision, suggéra-t-il. Tu verras toi-même ce qui se
                passe.

            Red était furieux. Il n’avait pas pu faire son annonce à ses fils, comme
                il l’avait prévu. C’était la faute de Jane. Elle avait encore tout gâché.

            — Tu vois ces ravissantes jeunes femmes ? lui
                demanda-t-il avec un regard haineux. Elles vont emménager avec moi.

            Sonja et Famka échangèrent un coup d’œil surpris.

            — Quelle charmante idée de vouloir remplir votre maison de putains,
                persifla lady Jane, l’air imperturbable. D’après les documents qui accompagnent
                votre testament, vous avez toujours aimé aider les putains. Si vous désirez que je
                ne divulgue pas ces informations, je vous suggère de négocier un accord très
                généreux avec mon avocat. Je ne quitterai pas les lieux avant.

            Elle se leva du canapé et, sans un regard pour les deux filles, quitta la
                pièce.

            — Emménager ici ? dit Sonja d’un ton impatient. Ne comptez pas sur
                moi.

            — Comment ça ? grommela Red. Si j’y mets le prix, tu te mettras à quatre
                pattes et tu me lécheras les bottes si c’est ce que je veux.

            — Combien tu penses que ça te coûtera de nous faire emménager avec toi ?
                demanda Famka, toujours femme d’affaires. Probablement pas mal plus que tu serais
                prêt à dépenser. Nous coûtons très cher.

            Le regard scrutateur, il rétorqua :

            — Comment sais-tu combien je suis prêt à dépenser ?

            — Ta femme n’a pas l’air de plaisanter sur le montant qu’elle va te
                demander, remarqua Sonja. Cette garce va exiger beaucoup.

            Hargneux, il lâcha :

            — Elle n’est pas ma femme !

            — En tout cas, elle agit comme si elle l’était, fit remarquer Sonja en
                lissant la veste de son tailleur.

            — C’est quoi son problème, en fait ? Parce qu’elle n’a vraiment pas l’air
                de t’aimer, renchérit Famka.

            Red décida qu’en fin de compte il ne voulait de ces deux filles chez lui.
                Elles parlaient trop, elles posaient des questions, elles l’énervaient. C’était bien
                de les avoir dans sa garçonnière, en tenue d’Ève, pour qu’elles lui procurent des
                plaisirs intenses. Mais, dans cette maison, elles étaient simplement
                deux putains trop maquillées. De plus, il allait devoir clarifier les choses avec
                Jane. Comment osait-elle prétendre connaître tous ses secrets ? Personne au monde ne
                connaissait les secrets les mieux gardés de Red Diamond.

            — Vous pouvez partir maintenant, lança-t-il, toujours aussi revêche.

            — Nous serons ravies de partir, rétorqua Famka. Dès que tu nous auras
                payées.

            — Je vous ai déjà payées. Et très généreusement. Maintenant,
                déguerpissez !

            Sarcastique, Sonja répliqua :

            — Pas assez pour cette soirée délirante.

            — Bon Dieu ! s’exclama-t-il. Vous n’êtes que deux putains rapaces.

            — C’est comme ça que tu nous aimes, non ? demanda Famka.

            — Oui, acquiesça Sonja, en jouant avec sa Rolex en or. Surtout quand ton
                petit sexe est dans notre bouche et que tu nous tripotes les seins.

            — Dehors ! hurla-t-il.

            Il plongea la main dans l’une de ses poches et leur jeta une poignée de
                billets de cent dollars à la figure.

            Famka déclara, l’air faussement affable :

            — Quand tu auras de nouveau besoin de nos services, tu sauras où nous
                trouver.

            — DEHORS ! répéta-t-il.

            Sans demander leur reste, les deux femmes ramassèrent leur argent et
                sortirent, dans un sillage de parfums de luxe.

            Maugréant dans sa barbe, Red alluma la télévision.

            * * *

            Dans la rue, Chris héla un taxi.

            — Que se passe-t-il ? demanda Jett en le suivant.

            — Tu ne vas pas le croire. C’est Mariska.

            — L’ex de Max ?

            — Oui. Selon Max, elle a été tuée.

            — Quoi ?!

            — Assassinée, c’est le mot qu’il a employé, assassinée.

            * * *

            Après avoir picoré sa salade pendant que Gianna et Sofia continuaient à
                papoter avec animation en italien, Amy annonça qu’elle ne se sentait pas bien.

            — Je t’accompagne aux toilettes, dit Gianna, très inquiète. Tu t’assieds
                et nous mettrons linge sur ton front. Tu te sentiras mieux.

            — Non, non, vraiment, c’est juste une migraine, protesta-t-elle, bien
                déterminée à ne pas se laisser de nouveau piéger. Mademoiselle Courtenelli,
                ajouta-t-elle, me permettez-vous de rentrer ?

            Sofia haussa les épaules. Elle s’en foutait royalement.

            — Rentre chez toi avec la voiture de Sofia, proposa Gianna. Tu
                m’appelleras plus tard pour me dire comme tu te sens.

            — Scusi ? intervint Sofia, prends un taxi, Amy. Tu te feras
                rembourser par le bureau.

            Voir Gianna proposer sa voiture à l’une de ses employées l’irritait.

            — Merci, dit Amy en se levant d’un bond.

            Une fois sortie du restaurant, elle marcha un peu et, après avoir
                traversé deux rues, fit signe à un taxi et indiqua au chauffeur l’adresse de
                l’hôpital où elle espérait trouver Tina sans son mari.

            Peut-être, avec un peu de chance, pourrait-elle enfin lui parler.

            * * *

            Quand le taxi de Chris et de Jett s’arrêta devant chez Max, ils
                découvrirent plusieurs camions de télévision, une forêt de caméras,
                des équipes de techniciens, des reporters et une nuée de photographes.

            — Baisse la tête et entre sans t’arrêter, conseilla Chris. Ils ne nous
                connaissent pas. S’ils posent des questions, nous ne savons rien.

            — Compris, acquiesça Jett.

            Chris paya la course et ils se précipitèrent à l’intérieur.

            — Qui venez-vous voir ? demanda le concierge.

            — Max Diamond, répondit Chris. Dites-lui que ses frères sont en bas.

            Après avoir appelé l’appartement de Max, il leur fit signe de se diriger
                vers l’ascenseur.

            — Le penthouse, leur indiqua-t-il.

            Une fois dans l’ascenseur, Jett demanda :

            — Qu’est-ce que lady Jane avait d’autre à nous dire, d’après toi ?

            — Qui sait ? Elle est au courant de quelque chose et il est évident que
                le vieux ne tient pas à ce qu’elle nous en parle.

            — Tu l’as vu débarquer avec les deux putains de la soirée de Max ? Quel
                spectacle !

            — Tu veux savoir la meilleure ? C’est une de ces deux-là qui a volé ma
                montre.

            — Celle qui t’a laissé le message de menace ? s’étonna Jett.

            — Exactement.

            — C’est pas vrai !

            Max les attendait devant la porte de l’ascenseur. L’air accablé, il les
                serra tour à tour dans ses bras.

            — Merci d’être venus. Cela signifie beaucoup pour moi.

            Dans un geste affectueux, Chris le prit par les épaules.

            — Détends-toi. Raconte-nous ce qui s’est passé.

            — Allons au salon, dit-il d’un ton las. Je pense avoir besoin d’un
                verre.

            * * *

            Lorsqu’Amy arriva à l’hôpital, la chambre de Tina était
                envahie de bouquets, de ballons et de cadeaux de naissance. À son grand soulagement,
                Brad n’était pas là.

            Le visage de Tina s’éclaira quand elle vit son amie.

            — J’essaye désespérément de nourrir cet enfant, dit-elle en serrant bébé
                Brad contre son sein. Tu peux me croire, ce n’est pas aussi facile qu’on le
                prétend.

            — Ça n’a pas l’air facile, en effet, compatit Amy.

            Elle se mit à lire les cartes accompagnant les bouquets et tomba sur
                celui que Nancy avait envoyé. Il était exquis. Sa mère se vantait de ne jamais faire
                une faute d’étiquette.

            Pleine d’enthousiasme, Tina déclara :

            — Je suis heureuse que tu sois là. Je veux tout savoir !

            Amy se percha sur le bord du lit.

            — C’est ce que je t’ai dit, ce matin. Mon mystérieux inconnu est le frère
                de Max.

            — Ce n’est pas une très bonne nouvelle, fit remarquer son amie,
                pragmatique.

            Amy se rembrunit.

            — Comme tu dis… Et maintenant, j’ai besoin de ton avis. Qu’est-ce que je
                devrais faire ?

            — Tu ne peux rien faire.

            Très agitée, elle riposta :

            — Merci, Tina, tu ne m’aides pas, là ! Je veux simplement savoir si je
                dois me comporter comme si nous ne nous étions jamais rencontrés, comme si nous
                n’avions pas couché ensemble et vécu cette nuit fabuleuse ? Dois-je prétendre que
                cela n’est jamais arrivé ?

            — Tu devrais peut-être avoir une conversation avec lui. D’un autre côté,
                si lui n’a pas abordé le sujet, pourquoi est-ce que cela devrait venir de toi ?

            — Parce que je n’ai pas le choix, insista Amy.

            — Quand vas-tu lui parler ?

            — Je ne sais pas, gémit-elle. Oh ! mon Dieu ! Je suis
                complètement perdue.

            Son téléphone se mit à vibrer.

            — C’est ma mère, dit-elle avec une grimace en regardant l’écran.

            — Tu ne décroches pas ?

            — Elle va me faire plein de reproches parce que je suis partie hier
                soir.

            — Je suis sûre qu’elle n’est pas fâchée, la rassura son amie. Regarde ces
                magnifiques roses qu’elle m’a envoyées.

            — Je la connais ! Elle respecte toujours l’étiquette, mais je peux te
                dire qu’elle est folle de rage.

            La sonnerie du téléphone de Tina retentit.

            — Coucou Brad, dit-elle en décrochant, en serrant le bébé contre elle.
                Brad Junior va bien, j’ai l’impression que tu lui manques. Il est tellement mignon,
                ses cils sont de plus en plus longs, et tout le reste pousse.

            Elle s’interrompit un instant pour écouter son mari.

            — Amy, dit-elle alors d’un ton pressant, allume la télévision sur
                CNN.

            — Pourquoi ?

            — Fais-le, c’est tout.

            Confirmant les pires craintes de Max, le meurtre de Mariska était la
                principale nouvelle de tous les bulletins d’information.
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            Damon prit le visage de Liberty au creux de ses mains et l’embrassa
                avec une ferveur qu’elle n’avait jamais connue auparavant. Certains hommes savaient
                embrasser, d’autres pas. Damon était un expert.

            Fermant les yeux, elle savoura la magie de l’instant. Comment en
                étaient-ils arrivés là ? Comment cette histoire avait-elle commencé ? Et où
                allait-elle finir ? Damon était marié, il n’était pas libre.

            Et pourtant… malgré elle, au creux de ses bras, elle oubliait tout. La
                langue de Damon explorait sa bouche, ses mains commençaient à se faire audacieuses.
                Dans un ultime sursaut de volonté, elle parvint néanmoins à le repousser.

            — Quoi ? dit-il d’un ton impatient.

            — Tu es marié, déclara-t-elle.

            — Tu as quelque chose contre le mariage ? Écoute, je pourrais te dire que
                ma femme ne me comprend pas, dit-il avec un sourire narquois. En fait, elle me
                comprend parfaitement. Nous avons euh… une sorte d’arrangement.

            — Ce n’est pas mon…

            Sans lui laisser le temps de finir, il l’embrassa de nouveau, ses mains
                glissant lentement sous son T-shirt. Seigneur ! Arrangement ou pas, il
                appartenait à une autre femme et elle n’était pas prête à le partager.

            Ponctuelle, elle était arrivée à six heures trente à son bureau. Damon
                l’avait reçue avec une brève accolade. Elle avait parcouru la pièce des yeux, admiré
                les disques d’or et les plaques aux murs, les récompenses, dont plusieurs Grammy.
                Une photo dans un cadre argenté de sa femme, la princesse Tashmir, trônait sur son
                grand bureau en Plexiglas.

            Elle s’était sentie intimidée par tous ces signes
                indiquant sa réussite. Elle était dans le bureau de Damon P. Donnell, après tout. Et
                elle, qui était-elle ? Juste une autre fille qui rêvait de devenir chanteuse.

            Elle lui avait remis sa démo avec un frisson d’angoisse. Le CD contenait
                deux chansons dont elle avait composé les paroles et la musique. Elles étaient
                âpres, empreintes de sincérité, très éloignées des univers du hip-hop et du rap.
                Assise sur le canapé en face de lui, elle serrait convulsivement les poings dans un
                état de nervosité indescriptible. Elle sentait même des gouttes de transpiration
                glisser dans son dos.

            Une fois les deux chansons terminées, il s’était levé, s’était avancé
                vers elle et, sans qu’elle comprenne très bien ce qui arrivait, il l’avait
                embrassée.

            Elle savait qu’elle n’aurait pas dû le laisser faire, qu’elle aurait dû
                le repousser immédiatement. Mais elle était tellement impatiente d’entendre ce qu’il
                avait à dire sur sa musique. C’était la raison pour laquelle elle était là. La
                raison pour laquelle elle existait. Mais il n’avait rien dit.

            À présent, il l’embrassait, la caressait. Et elle ne voulait pas qu’il
                arrête. Pourtant, rassemblant tout son courage, elle le repoussa de nouveau.

            — Mes chansons…, commença-t-elle, essayant de ne pas paraître trop
                pressante. Je suis venue pour ça.

            — Tu es en bien sûre ? demanda-t-il, l’enveloppant de son regard bleu
                ardoise.

            D’une voix étranglée, elle répliqua :

            — Tu sais bien que oui. Quoi d’autre ?

            — Tu te rends bien compte qu’entre toi et moi, il se passe quelque chose
                d’exceptionnel, répliqua-t-il.

            Elle repensa aux mises en garde de Beverly.

            — Écoute, déclara-t-elle avec un énorme effort pour ne pas fléchir.
                Exceptionnel ou pas, tu es marié. Notre relation doit rester strictement
                professionnelle. Ou tu aimes ma musique ou tu ne l’aimes pas.

            — Et si je l’aimais ? Est-ce que je gagnerais des
                points ?

            — Des points ?

            — Un peu de douceur ?

            — Non, lâcha-t-elle, refusant de croiser son regard si envoûtant.

            — Comme tu es froide ! Mais il y a le feu sous la glace. Une combinaison
                irrésistible, ma belle, et tu le sais.

            Elle lui jeta un coup d’œil intrigué. Beverly avait raison, Damon était
                un obsédé, il n’avait qu’une chose en tête, coucher avec elle. Refoulant sa
                déception, elle déclara :

            — Je suppose que tu n’es pas intéressé par ma musique.

            — Hé ! Ne sois pas si susceptible. Tu as quelque chose. J’adore ta voix.
                Tu as le soul dans la peau, ma belle. Ça me plaît.

            — Vraiment ?

            — Tu as du talent. Tu dois avoir plus confiance en toi. Ce que tu fais,
                ce n’est pas le genre de chose que je produis généralement, mais je pense que je
                vais te faire rencontrer un producteur qui va t’aider.

            — Tu ferais ça ? s’enquit-elle, pleine d’espoir.

            Il lui décocha l’un de ses sourires ravageurs.

            — Je dois faire quelque chose pour te faire revenir, pas vrai,
                chérie ?

            À cet instant précis, l’évidence la frappa de plein fouet. Cindi avait vu
                juste. Elle était tombée amoureuse d’un homme marié. Quelle abrutie ! Avant que les
                choses n’aillent plus loin, elle décida de partir. Si elle s’attardait, ça
                deviendrait trop dangereux. Elle était terriblement attirée par lui, et mélanger le
                plaisir et les affaires n’était jamais bien intelligent.

            — Je dois y aller, annonça-t-elle en se dirigeant vers la porte.

            — Pourquoi es-tu si pressée ? dit-il en la suivant.

            — Je travaille, mentit-elle.

            — Appelle pour dire que tu es malade.

            — Je ne peux pas.

            — J’avais pensé que nous pourrions aller manger un morceau…, suggéra-t-il
                en comblant l’espace entre eux.

            — Avec ta femme ?

            — C’est quoi ton problème ? demanda-t-il en lui lançant un regard
                inquisiteur.

            — Au fait… je t’ai dit que j’avais un copain ? continua-t-elle en
                reculant d’un pas.

            — C’est censé m’effrayer ? la taquina-t-il en la dévorant des yeux.

            — Non, dit-elle, haletante. Ta femme est censée t’effrayer.

            Il éclata de rire. Sa désinvolture la déstabilisait complètement.

            — J’ai l’impression que tu es plus préoccupée par ma femme que moi.

            — Parce que je suis celle qui va passer un mauvais quart d’heure si elle
                découvre que tu la trompes.

            — Ma femme ne te fera pas d’ennuis, la rassura-t-il.

            — Pourquoi pas ? demanda-t-elle, pleine d’audace.

            — Parce que je lui interdirai.

            — J’ai entendu dire qu’elle était jalouse comme une tigresse.

            Il s’avança de nouveau vers elle.

            — Non, chérie, c’est toi la tigresse. Avec tes lèvres, tes yeux verts,
                ton corps…

            — Je dois y aller, répéta-t-elle, la main sur la poignée de la porte.

            Il lui tendit une carte noire frappée de lettres d’or.

            — Au cas où tu changerais d’avis en arrivant chez toi, voilà mon numéro
                de téléphone personnel. On ne sait jamais, L.L., tu pourrais avoir faim plus
                tard…

            — Quand est-ce que je pourrai rencontrer le producteur ?
                demanda-t-elle.

            Elle avait l’impression que le fait de s’en tenir aux affaires la
                protégerait.

            — Demain, dit-il, le regard intense. Même heure, même endroit.

            — Je serai au rendez-vous.

            Sans lui laisser une chance de s’approcher plus près,
                elle lui tourna le dos et s’enfuit, courant presque vers l’ascenseur. Elle refusait
                d’admettre à quel point elle était attirée par Damon P. Donnell. Qui aurait pu
                imaginer quelques jours auparavant qu’il lui ferait de telles avances ? Semaine
                après semaine, elle lui avait servi son café et il l’avait complètement ignorée. Et
                maintenant, il allait jusqu’à lui donner son numéro personnel.

            C’était fou mais c’était grisant. Et, même si elle lui avait résisté dans
                sa voiture et dans son bureau, il allait la présenter à un producteur !

            Waouh ! songea-t-elle. Je pourrais vraiment tomber amoureuse.
                Ce qui serait la pire des catastrophes, songea-t-elle aussitôt.

            Rentrée chez elle, elle remarqua que le répondeur clignotait. Comme
                d’habitude, ce devait être des messages pour Cindi.

            Songeuse, elle se fit chauffer une soupe aux tomates. Si elle n’avait pas
                autant de grands principes, elle pourrait être dans un grand restaurant en train de
                déguster un homard et un steak avec Damon, au lieu de manger de la soupe en boîte
                toute seule. Et ensuite, elle se serait retrouvée dans son lit et aurait fait
                l’amour passionnément.

            Mais elle avait des principes. Rien de sexuel n’arriverait entre Damon et
                elle. Tout ce qu’elle demandait, c’était qu’il lui donne le coup de pouce qui ferait
                démarrer sa carrière de chanteuse.

            Un instant, elle repensa à la façon dont il l’avait embrassée. Il était
                tellement séduisant. Mais il était marié.

            Tout en mangeant, elle pressa le bouton du répondeur et écouta
                distraitement les messages : « Cindi, c’est Moose et on est lundi. Tu étais censée
                me téléphoner. Ne me fais pas attendre comme ça » ; « Salut chérie, c’est Kev. Je
                viens de décrocher un autre contrat à l’extérieur de New York. Je pars ce soir, à
                plus ! » ; « Liberty, c’est maman, s’il te plaît, rappelle-moi, c’est important » ;
                « Liberty. C’est Bruce. Félicitations, tu as le contrat. Contacte l’agence dès que
                tu peux. »

            Elle sursauta et réécouta ce message. « Tu as le
                contrat ! » C’était fantastique. Elle avait dû plaire à la femme qui avait pris les
                photos avec son Polaroid. Malheureusement, elle n’avait pas la moindre idée de ce
                qu’il s’agissait comme contrat. Encore une fois, elle regrettait que Cindi ne soit
                pas là. Elle aurait tellement aimé partager ces bonnes nouvelles avec elle !

            Le sourire aux lèvres, elle écouta le dernier message. C’était de nouveau
                Diahann. Que voulait-elle, enfin ?

            Elle était sur le point de lui téléphoner pour en avoir le cœur net quand
                Bruce rappela.

            — Chanceuse ! s’exclama-t-il. Trois jours à Malibu. Ils veulent que tu
                prennes l’avion pour Los Angeles à dix heures, ce soir.

            — Pardon ? demanda-t-elle, abasourdie.

            — Écoute, je suis au théâtre avec ma femme, je ne peux pas parler. Mais
                j’espère que tu vas dire oui, Liberty, parce que des occasions comme celles-là, je
                peux t’assurer que ça ne se présente pas tous les jours.

            — Ce soir ? répéta-t-elle, soudain prise de vertige. Je dois partir ce
                soir ?

            — Tu as bien entendu. Trente mille dollars, tous frais payés. L’agence
                prend une commission de trente-cinq pour cent. Tu as une adresse courriel ?

            — Euh… non, balbutia-t-elle.

            Elle n’était pas sûre d’avoir bien compris. Avait-il dit trente
                mille ?

            — Ils t’ont réservé une chambre à l’hôtel Shutters, à Santa
                Monica, je te faxe les papiers là-bas. Une voiture viendra te chercher à l’aéroport
                de L.A. Un billet électronique t’attend au guichet United Airlines à l’aéroport JFK.
                C’est ta chance, Liberty, ne la laisse pas passer. Bon voyage !
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            La principale préoccupation de Max était de mettre Lulu en
                sécurité, à l’abri de la presse. Heureusement, Amy fit le nécessaire. Dès qu’elle
                entendit la nouvelle, elle se précipita chez lui, pleine de sollicitude.

            — Oh ! Max ! s’exclama-t-elle en l’étreignant avec compassion. Si tu
                savais combien je suis désolée. Quelle horrible tragédie !

            Il se cramponna à elle.

            — Je sais.

            Se dégageant de son étreinte, elle demanda :

            — Ils ont forcé la porte ? C’était un cambriolage ?

            — C’est ce que la police semble penser.

            — Je ne sais pas quoi dire, c’est tout simplement abominable, Max.
                J’aimerais pouvoir faire quelque chose pour t’aider…

            — Tu peux faire quelque chose. J’aimerais que tu emmènes Lulu quelques
                jours. Sa gouvernante me laisse tomber et, avec la presse qui campe dehors, je ne
                tiens pas à ce qu’elle reste ici.

            — Naturellement, je vais l’emmener chez moi, c’est la moindre des
                choses.

            — Merci, chérie, cela signifie beaucoup pour moi.

            Lulu se remit à pleurnicher quand elle apprit qu’elle partait chez
                Amy.

            — Je ne veux pas y aller, papa, balbutia-t-elle. Je veux rester avec
                toi.

            — Tu ne peux pas, mon cœur, expliqua-t-il, papa doit s’occuper de
                certaines choses. Des choses importantes.

            — Alors je veux ma maman, déclara la fillette d’un air entêté. Où est ma
                maman ?

            — Nous avons dû emmener maman à l’hôpital, mais tout ira
                bien. Elle veut que tu ailles dormir chez Amy, cette nuit. Ne t’inquiète pas, mon
                chou, Amy va s’occuper de toi, c’est juste pour un jour ou deux.

            — Je ne veux pas partir avec Amy, papa, je la déteste, fit-elle,
                hargneuse.

            — S’il te plaît, ne dis pas ça d’Amy, ce n’est pas gentil, la réprimanda
                Max.

            S’avançant vers la fillette, Jett la souleva dans ses bras.

            — Hé, ma belle ! Et si j’y allais aussi. Ça te ferait plaisir ?

            — Oui ! glapit Lulu, un sourire plein de coquetterie remplaçant son air
                renfrogné. Mon oncle vient aussi.

            Elle se pelotonna contre lui.

            — Merci, lui dit Max plein de reconnaissance. Cela va beaucoup
                m’aider.

            Amy ne dit pas un mot. Comme si ce meurtre brutal ne la bouleversait pas
                assez, elle allait maintenant devoir s’expliquer avec Jett. Le moment était vraiment
                mal choisi.

            Max les accompagna tous les trois jusqu’à l’ascenseur et déposa un baiser
                sur la joue d’Amy.

            — Je te téléphone plus tard. Prends bien soin de mes femmes, ajouta-t-il
                à l’intention de Jett, elles sont toutes les deux très précieuses.

            — Compte sur moi. Je ferai de mon mieux.

            Les portes de l’ascenseur se refermèrent. Amy se pencha vers Lulu.

            — Tu vas voir, nous allons bien nous amuser, lui promit-elle d’un ton
                enjoué.

            — Pas vrai ! répliqua la fillette. Pas vrai ! Pas vrai ! Pas vrai !

            Amy lança un regard désemparé à Jett.

            — Tout ira bien, articula-t-il silencieusement.

            Facile à dire, pour lui. Pour sa part, tremblante, angoissée, pleine de
                culpabilité, elle se sentait horriblement mal.

            
            * * *

            Une fois tout le monde parti, Max entreprit de raconter à Chris
                l’histoire de Vladimir, sans lui cacher que Mariska avait l’intention d’engager des
                tueurs pour se débarrasser de celui-ci.

            Après l’avoir écouté avec attention, Chris lui demanda, songeur :

            — Et tu penses que c’est lui qui l’a tuée, en fin de compte ?

            L’air sombre, Max acquiesça.

            — Mais tu ne peux pas en être sûr ?

            — J’en suis certain. Vladimir est un vrai escroc. Il voulait de l’argent,
                et Mariska a dû devenir un obstacle. Il a donc décidé de se débarrasser d’elle.

            — Ne devrais-tu pas faire part de tes soupçons à la police ?

            — Tu n’es pas sérieux ? explosa Max. Si la vérité éclate au grand jour,
                la presse me descendra en flammes. Sans parler de Lulu. C’est une enfant illégitime,
                Chris. Et je préfère ne pas savoir à quelles activités Mariska se livrait en Russie.
                Il est fort possible qu’elle se soit prostituée.

            — Donc, tu as décidé de ne rien dire à la police ? Tu laisses ce Vladimir
                se promener en liberté, alors que tu le soupçonnes du meurtre.

            — J’ai besoin de savoir si Mariska avait des documents qui le
                concernent.

            — Et ses amies ? Y aurait-il quelqu’un à qui elle aurait pu se
                confier ?

            — J’en doute. Tout ce qui comptait pour Mariska, c’était les mondanités.
                Elle n’était intéressée que par les gens richissimes et les conseils
                d’administration d’associations caritatives. C’est comme ça qu’elle a réussi à
                fréquenter la haute société new-yorkaise.

            — Tu ne la connaissais pas sous ce jour quand tu l’as épousée ?

            — Malheureusement, non.

            — Dommage, dit Chris, tu aurais pu t’épargner bien des problèmes.

            — Penses-tu que je ne le sais pas ?

            — Eh bien, si tu veux mon conseil, tu devrais tout raconter à la police
                et les laisser mener l’enquête. C’est leur travail.

            — Je comprends ton point de vue, mais je dois attendre de revoir
                Vladimir.

            Il s’avança vers la fenêtre et regarda dans la rue.

            — Tu as vu ce qui se passe en bas, maugréa-t-il. Les journalistes ne sont
                pas près de partir. Est-ce que tu te rends compte que toute la famille va être
                impliquée ? Red, toi, peut-être même Amy. Et…

            — Pas moi, s’empressa de l’interrompre Chris. Je ne fais pas partie de
                cette famille.

            — Tu es mon frère, lui rappela Max d’un air sombre. Ils trouveront un
                moyen de te mêler à toute cette histoire.

            — Je n’ai jamais profité du nom de Diamond.

            — Parce que tu crois que c’est ce que j’ai fait ? s’offusqua Max. C’est
                sûr que les médias vont déterrer tout ce qu’ils pourront.

            Pensif, Chris se gratta le menton.

            — Je suis avocat, lui rappela-t-il. S’ils disent ou impriment quoi que ce
                soit d’inexact, je les traînerai en cour et, crois-moi, ils ne l’emporteront pas au
                paradis.

            — Ce n’est pas ça qui va les arrêter. La presse new-yorkaise est
                acharnée.

            Changeant de sujet, Chris déclara :

            — Tu as raté notre réunion avec Red.

            — Il nous a légué toute sa fortune ? demanda Max, sarcastique.

            — Il est arrivé avec deux putains à ses bras.

            — C’est censé me surprendre ?

            — Lady Jane était avec nous dans la bibliothèque, et il ne s’est pas gêné
                pour la narguer.

            — Je me demande à quel jeu il joue… Maintenant, je ferais mieux d’appeler
                Clive Barnaby, reprit Max en regardant sa montre. Il m’a remplacé pour le
                rendez-vous avec les banquiers japonais.

            — Avant de téléphoner, il faut que tu saches ce que lady
                Jane nous a dévoilé : Red est responsable du retrait des banques de ton projet
                immobilier. Apparemment, il a assez d’influence pour le faire.

            Oscillant entre la stupéfaction et la fureur, Max s’exclama :

            — Quoi ? Red est responsable ?

            — Lady Jane nous a montré des copies de ses courriels aux banques
                impliquées.

            — Quel salaud ! Tu te rends compte de la situation dans laquelle il m’a
                mis ? Je pourrais tout perdre.

            — Devine quoi ? Moi aussi. Tu te rappelles ma dette de jeu ? Eh bien,
                c’est aussi à cause de Red que j’avais tellement de pression pour la rembourser. Je
                ne serais pas surpris d’apprendre qu’il est aussi actionnaire du casino. Il est
                partout.

            — Seigneur ! éructa Max. Rien n’a changé, n’est-ce pas ?

            — Et non. Il ne peut plus nous battre avec une canne, alors il trouve
                d’autres moyens pour nous punir. Cher vieux papa, toujours prêt à nous empoisonner
                la vie !

            * * *

            Dans l’ascenseur, Jett regardait Amy à la dérobée. Fixant un point droit
                devant elle, elle lui offrait un visage impassible. Un visage parfait. Elle avait
                l’air si vulnérable et bouleversée, mais elle était toujours aussi ravissante.

            — Ça va ? demanda-t-il d’une voix étouffée.

            Il aurait donné cher pour lire dans ses pensées.

            — Oui, ça va, murmura-t-elle en fuyant son regard.

            Hésitant, il avança :

            — Je suppose que nous devrions parler.

            — Pas maintenant, protesta-t-elle désignant Lulu des yeux.

            Les bras fermement noués autour du cou de son oncle, la fillette suçait
                son pouce avec application.

            — Je ne voulais pas dire maintenant.

            — Peut-être plus tard, reprit-elle, un peu timide.

            Elle savait qu’ils ne pouvaient pas continuer à ignorer ce qui s’était
                passé entre eux. Sentait-il toute cette tension, lui aussi ?

            La voiture de Max les attendait dans le garage de l’immeuble. Tous trois
                s’y engouffrèrent et le chauffeur les conduisit à vive allure jusque chez Amy.

            Dès qu’ils entrèrent dans son appartement, elle se sentit mal à l’aise.
                Voir Jett sur son territoire était extrêmement inconfortable. Malgré l’intimité
                qu’ils avaient partagée, ils étaient des inconnus l’un pour l’autre.

            — Euh… Puis-je t’offrir quelque chose ? lui demanda-t-elle.

            Elle était contente d’avoir rangé ses effets ce matin. Contrairement à sa
                mère qui avait des domestiques vingt-quatre heures sur vingt-quatre, elle préférait
                faire venir une femme de ménage une fois par semaine. Un choix que Nancy ne cessait
                de critiquer.

            — Non, merci.

            Il dénoua les bras de Lulu et la déposa par terre. Comprenant
                immédiatement qu’elle n’était pas le centre de l’attention, elle lança :

            — Lulu veut regarder un film.

            Amy lui jeta un regard désemparé.

            — J’ai bien peur de ne pas avoir de DVD pour enfants.

            — Y a-t-il un film en particulier que tu aimerais voir, ma belle ?
                demanda Jett en se penchant vers sa nièce.

            — Je veux regarder Les Indestructibles, annonça Lulu d’une voix
                stridente. Avec toi.

            — Peut-être devrions-nous l’emmener manger quelque chose, suggéra Amy. Je
                n’ai rien ici. Il y a un restaurant au coin de la rue.

            — Tu as faim, Lulu ? demanda Jett.

            — Je veux voir Les Indestructibles, s’entêta Lulu.

            — D’accord, voilà ce que nous allons faire, dit-il. Amy et moi allons
                t’emmener acheter le DVD de Les Indestructibles, puis nous irons manger un
                hamburger tous les trois. Tu aimes les hamburgers, toi ?

            — Maman dit que je n’ai pas le droit de manger des
                hamburgers, répliqua Lulu sagement.

            — Aujourd’hui, on va faire une exception, dit-il. Un hamburger et des
                frites, puis nous reviendrons regarder le film ici. Qu’en penses-tu ?

            — Seulement si tu me portes. Porte-moi ! Porte-moi ! Porte-moi !

            Jett se mit à rire. Après l’avoir de nouveau soulevée dans ses bras, il
                regarda Amy et déclara à brûle-pourpoint :

            — Tu sais, Gianna et moi nous ne sommes pas en couple.

            — Tu n’as rien à m’expliquer, répondit-elle, prise au dépourvu.

            Malgré elle, elle était touchée par la patience et la compréhension dont
                il faisait preuve avec sa nièce.

            — J’ai pensé que tu devais le savoir, c’est tout.

            — Maintenant je le sais.

            Mais cela ne changeait rien. Je suis fiancée à Max et c’est comme
                    ça.

            — D’accord, Lulu, reprit Jett, nous partons en excursion. On y va !

            — On y va ! On y va ! On y va ! répéta la fillette en éclatant de
                rire.

            * * *

            Sonja avait hâte de rentrer chez elle. Elle n’aimait pas particulièrement
                travailler la fin de semaine même si c’était très payant. Elle avait fait beaucoup
                d’efforts pour acheter son appartement, et maintenant qu’elle était propriétaire,
                elle aimait passer du temps seule.

            Elle avait pour règle de ne jamais recevoir ses clients chez elle. Soit
                elle allait chez eux, soit ils se donnaient rendez-vous dans un endroit approprié,
                comme à l’hôtel. Elle ne faisait aucune exception.

            À sa grande consternation, elle trouva son cousin Igor affalé sur son
                canapé.

            — Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-elle. Je t’ai dit
                de ne pas utiliser ma clé. Tu es censé téléphoner avant.

            Imperturbable, il la regarda.

            — Je suis ton cousin, lui rappela-t-il d’un ton de reproche. Ne me parle
                pas comme ça. De toute façon, qu’est-ce que ça peut te faire ? Tu n’es pas là de
                toute la fin de semaine.

            — J’aime avoir mon intimité quand je reviens, répliqua-t-elle avec
                humeur.

            — Intimité, railla-t-il. Tu as beaucoup d’intimité avec tous tes
                clients ?

            — Ils paient cher. Et tu es toujours bien content de prendre ta part.

            Igor était son cousin préféré, le seul membre de la famille qui avait
                réussi à venir aux États-Unis. Elle avait un faible pour lui, même s’il se
                retrouvait constamment dans des situations difficiles et qu’elle passait son temps à
                l’aider. Elle aurait bien souhaité qu’il se trouve du travail et qu’il arrête de
                vivre à ses crochets.

            — Je ne peux pas rentrer chez moi, confessa-t-il. Je dois rester ici un
                ou deux jours.

            — Pourquoi ? Qu’est-ce que tu as encore fait ?

            — Rien, dit-il en bâillant. Je t’ai apporté un cadeau.

            Méfiante, elle demanda :

            — Quel cadeau ?

            Il se leva du canapé, plongea une main dans sa poche et en sortit un
                collier de perles blanches, parfaites. Sonja s’en empara, les fit miroiter à la
                lumière et les inspecta d’un œil expert. C’étaient de vraies perles. Elle attacha le
                bijou autour de son cou et remarqua le fermoir en diamants en forme de fleur
                alambiquée. Où avait-il trouvé ça ?

            Elle n’était plus en colère. Des vraies perles étaient des vraies perles
                et elles allaient très bien avec sa Rolex. Somme toute, la fin de semaine avait été
                très lucrative.
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            Assis dans le salon de Max, lui et Chris buvaient une bouteille de
                Jack Daniel’s tout en mangeant des mets chinois qu’ils s’étaient fait livrer.

            — Tu dois manger quelque chose, avait dit Chris à Max, tu n’as rien avalé
                de la journée.

            Il était un peu plus de sept heures et Max commençait enfin à y voir un
                peu plus clair, même s’il ne comprenait pas tous les événements de la journée. Seul
                le coup de téléphone de Clive Barnaby était parvenu à le rasséréner un peu : les
                banquiers japonais étaient disposés à garantir le prêt dont il avait besoin pour
                financer son projet immobilier, c’était une excellente nouvelle.

            Sauvé par les Japonais ! Dire que son salaud de père était presque
                parvenu à le pousser à la faillite.

            Il se leva et se mit à faire les cent pas avec agitation.

            — Je dois retourner chez Mariska, annonça-t-il.

            Chris demanda, la bouche pleine :

            — Pour quoi faire ?

            — Elle cachait un coffret. Il faut que je le trouve avant la police.

            Chris le mit en garde :

            — Son appartement doit être scellé. Une enquête de police est en
                cours.

            — Tu oublies que je suis propriétaire de l’immeuble, fit valoir Max. Je
                n’aurais pas de problème pour y entrer.

            Chris secoua la tête d’un air désapprobateur.

            — Tu as l’intention d’aller sur la scène du crime ? C’est ça ?

            — Je suis chez moi.

            Même si la police croyait à l’hypothèse du cambriolage,
                et qu’Irena, la femme de chambre de Mariska, avait fourni une liste des fourrures et
                des bijoux manquants, pour Max, il n’y avait aucun doute : le meurtrier de Mariska
                était Vladimir. Lui et son ex-femme étaient peut-être de mèche. En voyant leur
                complot échouer, Vladimir avait peut-être perdu son sang-froid et poignardé Mariska
                à mort. Si Max voulait en savoir plus, il devait accéder à l’appartement, et le plus
                tôt serait le mieux.

            — J’y vais, annonça-t-il en se dirigeant vers la porte.

            Chris étouffa un soupir résigné.

            — Tu veux que je t’accompagne ?

            Il n’approuvait pas mais, en cas de problèmes, sa présence faciliterait
                les choses pour Max. Ce dernier secoua la tête.

            — Non. Il vaut mieux que je règle ça tout seul.

            — Dans ce cas, je crois que je vais rentrer à l’hôtel. À moins que tu
                veuilles que je passe chez Amy voir comment va Lulu.

            — Je suis sûr que tout va bien.

            Chris lui jeta un coup d’œil furtif. Il espérait que ce soit le cas. Tant
                que Jett se comportait bien et ne faisait pas de bêtises.

            — Tu devrais quitter ton hôtel et venir t’installer ici, suggéra alors
                Max. J’apprécierais un peu de compagnie.

            — Je pourrais rester deux ou trois jours, répondit-il, songeur.

            Il repensa à tout ce qu’il avait à gérer. Il avait déjà repoussé son vol
                pour Los Angeles et, d’après ses assistants, plusieurs de ses clients le réclamaient
                avec insistance. De plus il devait superviser le mariage de Birdy.

            — Je dois m’occuper de ma maison sinistrée, poursuivit-il, en
                réfléchissant à voix haute. Sans parler de ma dette de jeu qui n’est pas réglée.

            — Je comprends. Mais maintenant que les Japonais vont m’épauler, je
                pourrais peut-être t’aider à la rembourser.

            — Un prêt m’aiderait énormément.

            — Tu as beau être mon frère, je suis quand même un homme d’affaires. Que
                dirais-tu d’un prêt sans intérêt ? plaisanta Max.

            — Ça m’irait très bien.

            — Donne-moi les détails et je vais voir comment je peux régler cette
                histoire. Mais il y a une condition.

            — Laquelle ?

            — Tu fais une croix sur ta carrière de joueur.

            — Marché conclu !

            * * *

            Quand Amy, Jett et Lulu revinrent du restaurant où la fillette avait
                avalé un énorme hamburger, un lait frappé aux fraises et de la crème glacée au
                chocolat, ils trouvèrent Nancy devant la porte de l’appartement.

            — Maman ! s’exclama Amy, que fais-tu ici ?

            Le regard de Nancy alla de Jett à Lulu, avant de se poser sur sa
                fille.

            — Si tu répondais au téléphone, je n’aurais pas été obligée de me
                déplacer jusqu’ici, déclara-t-elle d’un ton extrêmement contrarié.

            — Oh ! mon Dieu ! Je suis désolée. Mais avec cette tragédie, j’ai été
                très accaparée, enchaîna-t-elle à voix basse. Max est dans tous ses états. Il m’a
                demandé de m’occuper de Lulu. Et, heureusement, Jett est venu m’aider parce que…

            Jett qui arrivait derrière elle, lança :

            — Bonsoir, madame Scott-Simon. Je vais aller installer Lulu devant son
                film, reprit-il. D’accord ?

            — Merci, dit Amy. Viens dans la cuisine, maman.

            Elle la précéda à l’intérieur et, les lèvres pincées, Nancy lui emboîta
                le pas. Amy réprima un frisson. Connaissant Nancy, elle imaginait facilement
                l’impression que lui faisait leur trio.

            Une fois dans la cuisine, sa mère épousseta un tabouret d’une main
                nerveuse et s’y percha inconfortablement.

            — Tu te rends compte de ce que cette affaire signifie ? lâcha-t-elle,
                cassante.

            — Oui, maman. Cela signifie que Lulu a perdu sa mère,
                donc je m’occupe d’elle parce que sa gouvernante est partie…

            — Amy ! l’interrompit-elle d’une voix sévère. Nous devons annuler le
                mariage.

            — Pardon ?

            — Nous devons annuler le mariage, répéta Nancy articulant chaque mot.

            — Oh ! dit Amy en s’asseyant à son tour. Le reporter, tu veux dire ?

            — Non, ce n’est pas une option.

            — Dans ce cas, nous devrions maintenir la date. Je parlerai à Max, je
                suis sûre qu’il…

            — Amy ! Écoute-moi ! La femme de cet homme…

            — Son ex-femme, maman, la corrigea-t-elle.

            — L’ex-femme de cet homme a été assassinée avec une sauvagerie effroyable
                et il est inconcevable que notre nom soit associé à ce scandale. Je ne le permettrai
                pas. Tu dois rendre la bague à Max, rompre les fiançailles, et prendre de très
                longues vacances loin de New York.

            Amy se sentit soudain prise de vertige.

            — Tu plaisantes ? dit-elle.

            — Je n’ai jamais été aussi sérieuse, lui asséna Nancy. Tu dois prendre
                tes distances avec la famille Diamond avant que cette horrible affaire ne vienne
                éclabousser notre nom.

            — Maman, Max est mon fiancé. Je vais l’épouser.

            — Non, Amy, c’est hors de question.

            — Tu ne peux pas décider à ma place, répliqua-t-elle. De plus, Max n’a
                pas tué sa femme, il n’a rien à voir avec tout cela.

            — Qu’en sais-tu ?

            — Oh ! maman !

            — Tu as regardé les nouvelles ?

            — Non.

            — On n’arrête pas de parler de Max et ton nom revient sans arrêt. Je
                tremble d’imaginer ce que les journaux vont raconter demain.

            — Max est une victime, maman. Il est innocent et il n’a
                aucun contrôle sur la presse.

            — Il n’est pas une victime, Amy, dit Nancy durement. C’est un homme
                extrêmement riche, il a un excellent réseau de relations, sa femme a été sauvagement
                assassinée, et les soupçons pèsent sur lui.

            — Tu dis n’importe quoi, maman.

            — Tu dois annuler ce mariage. J’ai discuté de tout cela avec notre
                notaire et il est d’accord. Je m’attends à ce que tu obéisses, Amy, et, pour l’amour
                du ciel, fais partir sa fille et son frère de chez toi.

            — Tu es folle, maman.

            — Je te dis simplement ce qui doit être fait pour ta protection. Et tu as
                intérêt à m’écouter, sinon tu vas m’obliger à parler de ton héritage à ta
                grand-mère.

            Sur ces mots, Nancy se leva et fit une sortie théâtrale.

            — J’attends de tes nouvelles ! lança-t-elle du vestibule.

            * * *

            Max se gara dans le stationnement souterrain de l’immeuble de Mariska
                puis appela le concierge dans le hall d’entrée.

            — Les journalistes sont-ils toujours devant l’immeuble ?
                demanda-t-il.

            — Oui, ils ont été là toute la journée.

            — Et la police ?

            — La plupart des policiers sont partis. Je crois qu’il y en a un devant
                l’appartement de Mme Diamond.

            — Vous êtes sûr ?

            — Oui, monsieur. Tout à l’heure, Irena a voulu y aller pour prendre ses
                affaires, et il l’a empêchée d’entrer.

            — Bien, dit Max lentement. Je dois entrer pour prendre les vêtements de
                ma fille, voyez si vous pouvez proposer quelque chose à boire au policier.

            — Je ne pense pas qu’il soit autorisé à quitter son
                poste, monsieur Diamond.

            — Offrez-lui quelque chose, je suis sûr que vous pouvez le convaincre de
                faire une pause.

            Max attendit cinq minutes avant de prendre l’ascenseur. Le concierge
                avait rempli sa mission, car il n’y avait pas de policier devant la porte. Il se
                glissa sous le cordon de police et s’introduisit dans l’appartement avec sa clé.

            Une fois dans le vestibule marbré, il referma la porte derrière lui et
                resta un moment immobile, les images du cadavre de Mariska à l’esprit. Puis la
                réalité le rattrapa. Il ferait mieux d’agir vite.

            Il se rappelait avoir vu Mariska ranger le coffret en haut d’un placard
                de la chambre d’amis. « Il contient mes bijoux qui ne sont pas dans le coffre de la
                banque », lui avait-elle expliqué. Il ne s’était jamais fatigué à vérifier si
                c’était vrai. Pourquoi ne l’aurait-il pas crue ?

            Une fois dans la chambre d’amis, il ouvrit le placard et, après avoir
                déplacé quelques objets, trouva le coffret. Puis il se hâta de gagner la chambre de
                Lulu, prit des vêtements et quelques petits animaux en peluche, et quitta les
                lieux.

            Manifestement, le policier était toujours en pause. Malgré les
                difficultés qu’avait prévues Chris, pénétrer dans l’appartement avait été un jeu
                d’enfant.

            Il avait maintenant l’intention de passer le reste de la soirée à
                découvrir tous les secrets de feu son ex-femme.
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            « C’est ta chance, Liberty, ne la laisse pas passer ! »
                Confortablement installée dans le siège de l’avion qui l’emmenait à Los Angeles, les
                mots de Bruce résonnaient dans sa tête. Elle avait décidé de foncer. La décision
                n’avait pas été facile à prendre. Elle avait dû annuler son rendez-vous avec Damon
                et le producteur qu’il avait promis de lui présenter. Chanter était ce qu’elle
                voulait le plus au monde, mais elle ne pouvait pas refuser l’argent qu’elle
                gagnerait avec ce contrat de mannequin. Sans parler d’un voyage à Los Angeles, une
                ville où elle avait toujours rêvé d’aller. C’était la chance de sa vie.

            Déchirée, elle avait laissé un message à Damon l’informant de la
                situation. Elle espérait qu’il comprendrait et qu’il reporterait le rendez-vous.
                Puis elle avait eu à peine le temps de mettre quelques vêtements dans un sac et de
                se rendre à l’aéroport, appréhendant quelque peu ce premier voyage en avion.

            Sa voisine, une femme au visage revêche, ne semblait pas avoir envie
                d’engager la conversation. Liberty avait donc attaché sa ceinture et s’était adossée
                à son siège, prête à profiter du vol. Elle se rappela soudain qu’elle n’avait pas
                téléphoné à sa mère. Et Cindi ? Sa cousine ne l’avait pas appelée depuis qu’elle
                était partie, et elle-même n’avait aucun moyen de la joindre. Si l’avion s’écrasait,
                les seules personnes qui sauraient qu’elle était parmi les passagers seraient Bruce,
                un homme qu’elle n’avait rencontré qu’une fois, et Damon, grâce au message qu’elle
                lui avait laissé.

            Une culpabilité soudaine l’envahit. Elle aurait dû rappeler Diahann. Ça
                ne servait à rien d’entretenir du ressentiment envers elle. Au moins, maintenant,
                elle connaissait la vérité sur son père. Une fois arrivée à l’hôtel, elle
                téléphonerait tout de suite à Diahann, puis à Golda, au restaurant.
                Elle devait informer ses patrons qu’elle ne reviendrait pas, en tout cas pas si elle
                pouvait gagner autant d’argent avec ce contrat. Elle s’inquiétait néanmoins pour les
                Marginaux. Dès qu’elle serait payée, elle se promit qu’elle leur viendrait en
                aide.

            Elle se demanda encore une fois quel serait le sujet de la séance de
                photos. Pourvu qu’il s’agisse de quelque chose de sympathique ! Elle aurait dû
                demander à Bruce, mais tout était arrivé si vite qu’elle n’en avait pas eu
                l’occasion. Au bout d’un moment, elle s’endormit et ne se réveilla qu’à
                l’atterrissage.

            À l’aéroport, elle promena son regard sur la foule qui attendait dans le
                hall des arrivées. Un homme noir d’une cinquantaine d’années brandissait une
                pancarte blanche portant son nom. Elle se dirigea vers lui. C’était le chauffeur
                envoyé par la production. Il lui prit le sac de voyage des mains.

            Une voiture avec chauffeur, c’était vraiment chic ! Cindi en crèverait de
                jalousie quand elle le lui raconterait. Elle suivit l’homme jusqu’à une limousine
                blanche.

            — C’est pour moi ? demanda-t-elle incapable de dissimuler sa surprise.
                Vous êtes sûr ?

            — Oui, madame, acquiesça-t-il en lui tenant la portière ouverte. Je dois
                vous emmener à l’hôtel Shutters.

            — C’est à Santa Monica, c’est ça ?

            — Oui, madame. Au bord de la mer.

            C’était trop beau. Tout ce qu’elle connaissait de la mer, c’était Coney
                Island. Elle y était allée quand elle avait quatorze ans, et elle n’avait pas
                tellement apprécié l’expérience : la plage était envahie de gens à moitié nus qui
                transpiraient abondamment, elle avait failli être engloutie par une vague géante, et
                quelqu’un lui avait collé de la barbe à papa dans les cheveux.

            Elle remarqua un téléphone dans la voiture. Était-elle autorisée à s’en
                servir ? Non, mieux valait attendre d’être à l’hôtel. Ça coûterait probablement une
                fortune. Mais Bruce lui avait dit que tous ses frais étaient couverts, elle n’aurait
                sans doute rien à débourser.

            L’hôtel, un grand bâtiment blanc, était splendide. Le
                personnel de la réception l’accueillit très chaleureusement, et un employé
                l’accompagna jusqu’à une chambre avec balcon donnant sur la mer. Stupéfaite, elle
                regarda autour d’elle. La magnifique pièce était probablement plus grande que
                l’appartement qu’elle partageait avec Cindi. Le minibar regorgeait de mignonnettes
                d’alcool et de toutes sortes de délicieuses gourmandises, une télévision à écran
                plat faisait face à un lit luxueux, moelleux à souhait. La salle de bains était
                équipée d’une douche italienne, d’une immense baignoire, et d’une autre télévision.
                Elle savait déjà qu’il n’y aurait ni cafards ni rats.

            Elle retira ses chaussures, ouvrit la porte-fenêtre et sortit sur le
                balcon où elle aspira une grande bouffée d’air iodé. Il était minuit passé, mais la
                nuit était douce et le bruit des vagues, apaisant. Je rêve, se dit-elle.
                    Un rêve de fou.

            Un petit coup à sa porte la ramena à la réalité.

            — Qui est-ce ? demanda-t-elle.

            — Chip, votre voisin photographe, répondit une voix masculine.

            — Une minute.

            Elle remit ses chaussures et alla ouvrir. Elle se retrouva nez à nez avec
                le livreur de pizza qu’elle avait croisé un peu plus tôt dans la journée.

            — Que…

            Le visage fendu d’un grand sourire, le livreur de pizza l’interrompit
                avec un clin d’œil jovial.

            — Ne faites jamais confiance à un homme qui mange une pizza dans un
                ascenseur. J’ai découvert que vous étiez le visage dont rêvait mon appareil photo.
                Vous allez être sur la couverture d’un nouveau magazine qui va être très important.
                Alors vous avez intérêt à bien dormir et à ne pas me laisser tomber demain, parce
                que vous êtes mon choix personnel et que les grosses légumes de la direction sont
                tous furieux parce qu’ils ne vous ont pas encore vue. À six heures, demain matin, le
                coiffeur, le maquilleur et l’habilleuse seront devant votre porte. Laissez-les vous
                prendre en mains, parce qu’ils connaissent vraiment leur travail. À
                propos, ajouta-t-il, bienvenue à L.A.!

            Et il disparut aussi vite qu’il était arrivé, en la laissant dans la plus
                grande perplexité.

            Le lendemain, elle se réveilla avant six heures et se précipita pour
                admirer la vue de sa chambre. Sable blanc, palmiers exotiques, ciel bleu limpide,
                piste cyclable déjà envahie de joggers et de promeneurs. Elle était au paradis !
                Elle avait encore peine à croire que tout cela lui arrivait.

            Elle n’allait pas tarder à découvrir que le livreur de pizza était en
                réalité l’un des photographes les plus en vue du moment. À vingt-six ans, il avait
                déjà fait les couvertures de tous les magazines importants. Son style, très
                personnel, n’était pas sans rappeler les débuts d’Annie Leibovitz.

            Il venait d’être engagé pour le lancement d’un hebdomadaire, White
                    Cool, qui ciblait les hommes de vingt-cinq à quarante-cinq ans. Il aurait pu
                engager n’importe quel mannequin célèbre pour sa couverture, mais il cherchait un
                nouveau visage et avait choisi Liberty. Quand il l’avait vue dans l’ascenseur, il
                avait immédiatement été frappé par sa beauté exceptionnelle. Son côté un peu naïf
                lui avait plu et il avait tout de suite su qu’elle était celle qu’il
                recherchait.

            Voilà comment elle se retrouvait sur une plage de Los Angeles, adossée à
                un palmier. Vêtue d’un string et d’un minuscule soutien-gorge imprimés avec des
                motifs de jungle, elle avait le corps luisant d’huile solaire, le visage maquillé
                dans un style exotique et des extensions de cheveux. Tandis qu’elle posait pour
                l’objectif de Chip, son équipe surveillait le moindre de ses mouvements : Quinn, le
                roi des maquilleurs, un élégant Noir aux sourcils décolorés et aux cheveux qui lui
                tombaient jusqu’aux épaules ; Teddy, l’un des meilleurs coiffeurs de Los Angeles ;
                et Uma, une lesbienne, styliste pour célébrités, à qui aucun détail n’échappait. Ce
                sympathique trio l’avait pomponnée pendant deux heures pour arriver au résultat que
                voulait Chip.

            Le jeune photographe était également secondé par deux
                jeunes assistants très dynamiques et un technicien. Pendant ce temps, en prévision
                du dîner, le traiteur et son personnel dressaient une table sous une tente, plus
                loin sur la plage.

            Chip avait pensé à tout pour créer l’atmosphère adéquate, il avait même
                branché son iPod sur des haut-parleurs qui faisaient entendre une musique
                brésilienne sensuelle. Si, au début, Liberty s’était sentie trop dénudée et mal à
                l’aise, petit à petit, elle avait commencé à se détendre. Chip était très
                encourageant. Dès qu’il la sentit prête, il lui montra une série de photos d’elle
                prises au Polaroïd. En réalité, elle était enchantée de voir le résultat.

            Puis, tout devint facile et elle se mit à prendre des poses séduisantes,
                comme si elle avait fait ça toute sa vie.

            — Allez ! lui criait Chip, tu es incroyable. Oui, Liberty, c’est ça !

            À midi, quand tout le monde s’arrêta pour manger, elle était dans un état
                d’exaltation totale. L’équipe fonça sur elle. Uma posa un peignoir blanc sur ses
                épaules, tandis que Teddy lui disait que pour les prochaines prises, le cadre serait
                totalement différent. Elle ne devait donc pas traîner car ils avaient du pain sur la
                planche.

            Son taux d’adrénaline était monté en flèche et son cœur battait à un
                rythme alarmant. La veille au soir, elle s’était allongée sur son lit tout habillée
                pour se reposer quelques minutes, avait-elle cru. Mais elle avait sombré dans un
                sommeil profond et ne s’était réveillée qu’au matin. Elle n’avait donc téléphoné à
                personne et, maintenant, elle se sentait coupable. Tout comme Cindi, elle avait
                laissé tomber Golda et Manny. Les patrons du restaurant ne méritaient pas de se
                retrouver sans leurs deux serveuses sans aucune explication. Mais que pouvait-elle y
                faire ? Elle avait l’impression d’être montée dans un train express dont elle ne
                pouvait plus descendre. Dont elle ne voulait pas descendre. Tout cela était
                tellement délirant.

            Le dîner sous les palmiers qui oscillaient sous la douce
                brise marine était un délice : homards, crevettes, salades composées, assortiment de
                pains, vin, musique. Sa tante Aretha aurait été au paradis.

            Assis à l’ombre, Chip parcourait les pages sportives du New York
                    Post de Los Angeles, qu’il s’était fait livrer par messager. Liberty fut
                pétrifiée sur place lorsqu’elle lut le gros titre criard de la une.

            
                
                    Épouse d’un notable new-yorkais assassinée !
                

                
                    Mariska Diamond poignardée à mort !
                

                
                    Meurtre à Manhattan !
                

            

            Tout s’expliquait. Voilà pourquoi Diahann essayait désespérément de la
                joindre.

            — Tu peux me prêter ton téléphone ? demanda-t-elle à Teddy. Il faut
                absolument que je parle à ma mère.
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            Assis dans sa cuisine, Max épluchait la presse. Les gros titres
                étaient encore pires que ce qu’il avait imaginé. « Épouse d’un notable new-yorkais
                assassinée ! » proclamait le New York Post. « Beauté de la haute société,
                poignardée à six reprises ! » déclamait la couverture du Daily News. Même le
                    Times et le Wall Street Journal y consacraient leur une. Les
                articles étaient illustrés par de nombreuses photos, la plupart montrant Mariska à
                diverses réceptions, certaines avec lui. Sur l’une d’entre elles, elle était avec
                Lulu à un tournoi de tennis dans les Hamptons.

            — Seigneur ! fulmina-t-il. Pourquoi sont-ils obligés de mettre ma fille
                dans les journaux ?

            Il s’aperçut soudain qu’il n’avait pas téléphoné à Amy. La veille, il
                avait été si occupé à dépouiller les documents qui se trouvaient dans le coffret de
                Mariska qu’il avait complètement oublié Amy et Lulu. Il l’appela sans attendre.

            — Je suis vraiment désolé, chérie, dit-il d’un ton contrit. Je voulais
                t’appeler, mais j’étais épuisé et je me suis endormi. Tout va bien ? Jett est
                toujours là ?

            — Non. Il est parti après avoir mis Lulu au lit.

            — Comment va-t-elle aujourd’hui ?

            — Pas trop bien. Elle veut être avec toi, Max, c’est ce que je peux
                comprendre. Après le traumatisme d’hier, elle a besoin d’être avec son papa.

            — Pour le moment, c’est difficile.

            Il essayait de gagner du temps. Il n’avait pas la moindre idée de
                l’attitude à adopter avec sa fille.

            — Max, elle me connaît à peine, insista Amy. Je suis sûre que tu peux
                convaincre sa gouvernante de revenir.

            — Elle a déjà pris l’avion pour l’Angleterre, répondit-il
                avec un sentiment d’impuissance.

            — Dans ce cas, elle devrait être avec quelqu’un qui la sécurise.

            — Je sais bien !

            — Mariska avait-elle des amis proches qui pourraient s’occuper
                d’elle ?

            — Non, dit-il d’un ton brusque. Et je préfère ne pas chercher dans cette
                direction.

            — Que veux-tu faire, alors ?

            — Je vais venir la récupérer.

            — Je pense que c’est le mieux.

            La mettant en garde, il poursuivit :

            — Amy, il faut l’empêcher de voir les journaux, c’est terrible.

            — Compte sur moi.

            — J’ai pensé que tous les trois nous pourrions peut-être aller passer la
                fin de semaine prochaine dans la maison de ta mère, dans les Hamptons ? Histoire de
                se faire oublier par les médias…

            Imaginant déjà la réaction de Nancy, elle dit :

            — Ce n’est pas une bonne idée.

            — Pourquoi pas ?

            — Euh… Nous devons parler, Max, ma mère est dans tous ses états.

            — Mais encore ?

            — Elle veut que nous… reportions le mariage.

            — Seigneur ! Je n’y avais même pas pensé. Mais, étant donné les
                circonstances, je suppose qu’elle n’a pas tort.

            — Oui, c’est sans doute ce que nous avons de mieux à faire.

            — Tu dois avoir Nancy sur le dos.

            — Tu peux le dire ! approuva-t-elle en calant le téléphone au creux de
                son épaule. Elle… euh… en fait, elle veut encore plus que ça.

            — Plus que quoi ? demanda Max, soupçonneux.

            — Elle veut faire plus que reporter le mariage. Elle pense que nous
                devrions rompre nos fiançailles.

            — Quoi ? s’exclama-t-il avec stupeur.

            — Je sais, c’est ridicule, et je ne l’envisage même pas, mais c’est ce
                qu’elle dit.

            — Ta mère est une vraie garce, dit-il avec dureté. Et ce n’est pas un mot
                que j’utilise à la légère.

            — Je sais.

            — Qu’est-ce que tu lui as répondu ?

            — Que c’était hors de question.

            — Dieu merci ! Parce que je ne pense pas que je pourrais traverser cette
                épreuve sans toi, Amy. Nous savons tous les deux que je ne suis pas très fort pour
                exprimer mes sentiments mais, crois-moi, tu es tout pour moi.

            Soudain mal à l’aise, elle essaya d’alléger la conversation.

            — Je n’ai jamais voulu d’un grand mariage de toute façon. Et toi ?

            — Nous le faisions pour elle, admit-il.

            — Exactement, acquiesça-t-elle.

            — Donc, cela pourrait être à notre avantage.

            — Vraiment ?

            — Bien sûr. Réfléchis, nous pouvons prendre l’avion pour Bali ou
                n’importe où, et nous marier en toute simplicité.

            — Ça m’irait très bien.

            — D’accord, chérie, je passerai prendre Lulu d’ici une heure.

            Max raccrocha, songeur. Que pouvait-il faire pour que Lulu se sente
                heureuse et en sécurité ? Il avait des choses à régler, et malgré son envie de la
                garder près de lui, le moment était mal choisi.

            L’arrivée de Mme Conner interrompit le fil de ses
                réflexions.

            — Je suis sincèrement navrée pour tout ce qui vous arrive, monsieur
                Diamond, chuchota-t-elle en roulant les r, de son accent écossais
                réconfortant. Je n’étais pas certaine que vous vouliez que je vienne aujourd’hui. Si
                vous le désirez, je peux…

            — Non, non, s’empressa-t-il de répondre. Je veux que vous restiez.
                J’espérais que vous pourriez tenir compagnie à Lulu. Je ne pense pas
                l’envoyer à l’école aujourd’hui, et je sais qu’elle aime être avec vous. Ce n’est
                pas facile, et avec madame Reece qui m’a lâché…

            — Naturellement je resterai avec la petite, monsieur Diamond. Où
                est-elle, la mignonne ?

            — Elle a dormi chez ma fiancée. Je pars la chercher maintenant.

            — Je vais lui faire mes crêpes au babeurre. Elle les adore. Ne vous
                inquiétez pas, monsieur Diamond, elle sera bien avec moi, je vais prendre soin
                d’elle.

            — Merci, madame Conner, dit-il, plein de gratitude.

            Chris arriva à son tour dans la cuisine.

            — Que se passe-t-il ? Je sais que tu as fait les cent pas toute la nuit.
                On entend tout avec ces planchers en bois.

            — J’ai découvert certaines choses, expliqua Max d’un ton lugubre.

            — Intéressantes ?

            Max jeta un coup d’œil éloquent en direction de la cuisinière.

            — En fait, oui. Si tu venais chercher Lulu avec moi ? Je te
                raconterai.

            * * *

            Après avoir raccroché, Amy partit en quête de Lulu. Assise au milieu de
                son lit, la fillette sanglotait.

            — Je veux ma maman ! criait-elle d’une voix éplorée. Où est ma
                maman ?

            Aussi déprimée que dépassée, Amy promit :

            — Ton papa vient te chercher. Il ne va pas tarder. En attendant, on va
                t’habiller, d’accord ?

            — Je ne veux pas m’habiller ! hurla l’enfant.

            Amy ne se sentait pas du tout armée pour gérer une fillette de cinq ans
                récalcitrante. Elle avait bien assez de problèmes comme ça. Néanmoins, elle s’arma
                de patience.

            — Pourquoi pas ?

            — Je n’ai pas mes vêtements ici, marmonna l’enfant.

            — Mais si, tu as la jolie robe que tu portais hier.

            — Je ne veux pas la remettre.

            — Pourquoi pas ?

            — Je veux ma maman ! hurla-t-elle de nouveau.

            — Je sais, dit Amy avec compassion. Et si tu t’habilles, tu seras prête
                pour papa quand il arrivera.

            — Mais je veux maman, pas papa, dit Lulu, de nouveau au bord des
                larmes.

            Amy lui tendit sa robe.

            — Maman ne peut pas venir pour le moment, mais papa est dans sa voiture,
                et il conduit très vite pour venir te chercher. Je sais qu’il voudra te trouver
                toute prête et jolie.

            — Je l’ai déjà mise hier ! cria Lulu en lui jetant la robe à la figure.
                Je veux d’autres vêtements.

            — Tu n’en as pas d’autres ici.

            — Je veux mon jean, geignit-elle.

            De guerre lasse, Amy reprit d’un ton enjoué :

            — J’ai une excellente idée. Allons déjeuner.

            — Je ne veux pas déjeuner répliqua Lulu, boudeuse.

            — Qu’est-ce que tu aimerais alors ?

            — Maman, marmonna la fillette, les yeux embués. Où est ma maman ?

            Se penchant vers elle, Amy essaya de la serrer dans ses bras, mais elle
                la repoussa.

            — Hé, Lulu, murmura-t-elle avec douceur, refusant de se laisser
                contrarier, tu n’aimerais qu’on soit amies, toi et moi ? Nous pourrions faire des
                tas de choses amusantes ensemble, je pourrais t’acheter des jouets Hello
                    Kitty, et nous pourrions aller à Disneyland.

            — Je m’en fous de Disneyland. Je veux ma maman, s’entêta Lulu.

            — Bien, dit Amy, je vais laisser ta robe ici, si tu la mets et que tu
                viens dans la cuisine, je te ferai des gaufres. Qu’en dis-tu ?

            — Pas de gaufres.

            — Bon, si tu changes d’avis, je serai dans la cuisine.

            S’occuper de Lulu avec Jett avait été beaucoup plus facile. Il avait fait
                des blagues et rigolé avec sa nièce qui, manifestement, l’aimait beaucoup. Et quand
                la petite s’était endormie devant son film, il l’avait portée dans la chambre.

            Elle lui avait alors demandé de partir.

            — J’avais pensé que nous pourrions parler maintenant, avait-il protesté,
                l’air déçu.

            — Le moment est plutôt mal choisi, avait-elle rétorqué.

            Sans ciller, il avait planté son regard dans le sien, mais elle avait
                détourné les yeux.

            — Un jour ou l’autre, il faudra bien que nous parlions, avait-il
                déclaré.

            — Oui, mais pas maintenant. Après une journée aussi folle et avec Lulu
                dans mon lit, je suis incapable de discuter de ce qui s’est passé entre nous.

            Refusant de se laisser décourager, il avait insisté :

            — Es-tu en train de me dire que tu ne veux pas en parler ?

            — Qu’y a-t-il à dire ? avait-elle murmuré en haussant les épaules avec un
                sentiment d’impuissance. Ni toi ni moi ne savions dans quoi nous nous embarquions.
                Il est évident que tu ne savais pas qui j’étais et, bien entendu, je n’avais pas la
                moindre idée de ton nom. Je me sens gênée, mal à l’aise, et très… désorientée.
                Alors, je t’en prie, va-t’en, Jett.

            Non sans réticence, il avait cédé.

            Elle avait aussitôt regretté de lui avoir dit de partir. Puis elle
                s’était sentie submergée par la culpabilité : ce n’était pas juste vis-à-vis de Max,
                surtout avec tout ce qui se passait. Et comme si la situation n’était pas assez
                compliquée, sa mère était maintenant sur son dos pour la forcer à rompre ses
                fiançailles et à partir en voyage. Qu’est-ce qu’elle croyait ? Qu’elle pouvait tout
                laisser tomber ainsi du jour au lendemain et s’enfuir dans un pays étranger ?
                C’était typique de Nancy : tout faire pour sauver l’honneur de leur nom si
                précieux.

            À la moindre occasion, sa mère lui avait toujours fait du
                chantage en lui disant que sa grand-mère la déshériterait. Ça n’arriverait jamais.
                Poppy était bonne, généreuse et très intelligente. Jamais elle ne se laisserait
                influencer par Nancy.

            En plus, elle se foutait bien de son héritage. L’argent ne l’intéressait
                pas, et il n’était pas question pour elle d’abandonner Max en ce moment.

            Elle avait fini par prendre une couverture, s’était recroquevillée sur
                son canapé et avait dormi d’un sommeil agité.

            Et ce matin, elle était dans sa cuisine, occupée à réchauffer des gaufres
                congelées pour une petite fille de cinq ans qui la détestait.

            * * *

            Le mardi matin, Gianna s’était mis en tête de traîner Jett au célèbre
                studio du photographe Antonio. Il protesta. Il ne voulait qu’une chose, aller chez
                Max et voir s’il pouvait lui être utile. Gianna ne voulut pas en entendre
                parler.

            — Ils te payent bene dollars, déclara-t-elle. C’est bien,
                non ?

            — Oui, bien sûr, mais…

            Elle l’avait toisé d’un air sévère. Vêtue d’un jean, d’un veston et de
                bottes, elle avait un style masculin très chic.

            — Tu as une réputation, Jett, lui avait-elle déclaré d’un ton
                réprobateur. Tu ne peux pas dire non à un travail à la dernière minute. Hier, tu as
                déjà raté les essayages. Heureusement je connais bien ton corps, j’ai trouvé un
                homme de la même taille, ils ont quand même pu les faire.

            Voyant qu’il commençait à s’énerver, elle décida d’alléger la
                conversation.

            — Tu vas adorer les vêtements, carino, si sexy, dit-elle d’un ton
                affectueux. Toi garçon sexy, si ?

            Il détestait qu’elle le traite de « garçon ».

            — Je ne devrais pas faire cette séance de photos, se plaignit-il passant
                une main dans ses cheveux. Pas pendant que mon frère est en pleine crise.

            — Tu as passé toute la journée d’hier avec lui.
                Aujourd’hui tu travailles, ce n’est pas ton problème, carino.

            — Tu es très cynique, Gianna, la rabroua-t-il, agacé. La femme de Max a
                été assassinée.

            — Ce n’est pas sa femme. Il était divorcé.

            — C’est quand même un malheur qu’il doit gérer. Mariska était la mère de
                Lulu.

            — Jett, commença Gianna, soudain glaciale. Je suis venue à New York, nous
                faisons photos ensemble, Antonio prend photos, j’insiste pour qu’il t’engage, tu ne
                peux pas décevoir.

            Il se retrouva donc dans un taxi avec la belle Italienne. En passant
                devant les kiosques à journaux, il vit les gros titres annonçant le meurtre. Quel
                enfer !

            La veille au soir, il n’avait abouti à rien avec Amy. Elle s’était
                comportée comme un pur-sang ombrageux, se dérobant aussitôt qu’il faisait mine de
                frôler son bras. Il avait fini par partir parce qu’il ne voulait pas la contrarier.
                Allait-il jamais avoir une chance de lui avouer ses sentiments ? Même s’il devait
                admettre qu’ils n’auraient pu rêver d’un pire moment.

            En rentrant, il avait trouvé l’appartement de Sam vide. Apparemment,
                Gianna faisait la tournée des clubs avec Sofia Courtenelli. Quand elle était rentrée
                vers deux heures du matin, elle avait voulu le réveiller avec des caresses. Il avait
                feint un sommeil profond, mais rien n’arrêtait Gianna. Profitant de son érection
                involontaire, elle l’avait chevauché pendant cinq bonnes minutes, jusqu’à ce qu’elle
                atteigne l’orgasme. Puis, comme si de rien n’était, elle avait roulé à côté de lui
                et s’était endormie. Pas un instant, il n’avait cessé de faire semblant de
                dormir.

            Pour la première fois de sa vie, il avait eu la désagréable impression
                d’être un morceau de viande. Il devinait cependant qu’à l’époque où il prenait de la
                drogue, beaucoup de filles l’avaient vu ainsi. Au moins, il n’était plus cette
                épave. Aujourd’hui, il était un homme équilibré, qui se souciait de son prochain… à
                tel point que la seule pensée qui l’obsédait était de piquer la fiancée de son
                frère.
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            Red Diamond n’apprécia pas de voir son nom faire la une des
                journaux. Ça l’embêtait beaucoup d’être associé au meurtre de Mariska, cette
                pouffiasse que Max avait été assez stupide d’épouser. Il n’avait pourtant pas manqué
                de mettre son fils en garde la première fois qu’il avait rencontré Mariska :

            — C’est une prostituée russe, avait-il dit à Max. Elle t’épouse pour ton
                argent. C’est ce que font les prostituées russes.

            — Comment oses-tu parler de ma future femme ainsi ? avait répliqué Max.
                C’est une femme charmante, très intelligente, qui travaille. Elle n’a pas besoin de
                mon argent.

            — Tu t’en mordras les doigts, avait maugréé Red. Comme pour la fille que
                tu as emmenée à ton bal de fin d’études secondaires. Tu t’en souviens ? Elle avait
                juste hâte de s’envoyer en l’air avec le père de son copain.

            — Tu l’as violée, lui rappela Max, d’un ton accusateur.

            Avec un sourire cruel, Red avait persiflé :

            — C’est ce que tu crois ? Elle me suppliait de la baiser pour que je lui
                donne le plaisir que tu étais incapable de lui donner.

            Jamais Max n’avait été si près de frapper son père. Il ne lui avait plus
                parlé pendant plusieurs mois. Puis, lady Jane l’avait convié avec Mariska à un
                souper de collecte de fonds pour une de ses œuvres caritatives. Encore aujourd’hui,
                il se demandait pourquoi il avait accepté. Mais dans le fond, tout comme ses frères,
                il espérait voir leur père changer un jour et bâtir une relation avec lui.

            Mariska, qui avait adoré être en compagnie d’un milliardaire si important
                et de sa noble compagne, avait déployé tout son charme pour séduire Red. Mais fidèle
                à lui-même, celui-ci s’était montré aussi odieux que d’habitude. Max
                avait détesté chaque seconde de ce souper. En dépit des supplications de Mariska, il
                avait refusé de revoir son père et lady Jane.

            Après avoir lu les gros titres, Red avait arpenté sa maison d’un pas
                pesant, hurlant après quiconque avait le malheur de se trouver sur son chemin. Il
                était furieux après lady Jane. Cette garce avait fouillé dans son coffre-fort et
                avait lu son testament. Elle en avait profité pour fouiner dans ses papiers
                personnels et avait découvert des secrets qu’il espérait bien cachés. Et maintenant,
                elle le menaçait de rendre certaines de ces informations publiques, à moins qu’il
                lui verse une somme d’argent exorbitante : environ trente-cinq millions de dollars.
                Elle exigeait cinq millions par an pour les six années qu’ils avaient passées
                ensemble. Et ce n’était qu’un début.

            — Étant donné votre fortune, lui avait dit lady Jane, vous vous en tirez
                plutôt à bon compte.

            Putain. C’était toutes des putains. Plus ou moins chères, mais elles
                avaient toutes un prix. Il était bien placé pour le savoir, il en avait épousé
                quatre.

            * * *

            Max conduisait de manière imprévisible et freinait brusquement à chaque
                feu rouge. Il n’avait pas utilisé son chauffeur pour pouvoir avoir une conversation
                privée avec Chris.

            — Que se passe-t-il ? demanda Chris, s’assurant que sa ceinture de
                sécurité était bien attachée. Es-tu allé à l’appartement de Mariska hier soir ?

            Max hocha la tête.

            — Tu as pu entrer ?

            — Sans problème.

            — Et ?

            — Mariska avait des tas de secrets. J’ai trouvé le coffret dans lequel
                elle les enfermait.

            Il fit une embardée pour éviter un piéton qui traversait
                sans regarder.

            — Tu as pris le coffret ?

            — Oui.

            — Ce qui veut dire que tu as emporté des objets qui ne t’appartiennent
                pas sur une scène de crime. Ce n’est pas très intelligent, Max, le rabroua son
                frère.

            — Je l’ai fait pour ma fille. Je dois protéger Lulu.

            — Qu’as-tu découvert ?

            — Un million de dollars en liquide.

            — En liquide ! s’exclama Chris. C’est toi qui le lui avais donné ?

            — Non, ce n’est pas moi. Lorsque nous avons divorcé, je lui ai laissé
                l’appartement et une certaine somme, mais pas autant. Le seul argent que je lui
                donnais, c’était la pension de Lulu, qui était déposée directement dans son compte
                en banque.

            — Dans ce cas, d’où vient ce liquide ?

            — Aucune idée. Et attends, ce n’est pas tout : elle avait aussi des
                pierres précieuses dans des sacs en plastique. Des diamants, des émeraudes. Un petit
                butin qui doit bien représenter deux millions de dollars. C’est à ne rien y
                comprendre.

            — Quoi d’autre ?

            — Je t’ai gardé le meilleur pour la fin. J’ai trouvé son acte de
                naissance original. Elle avait dix ans de plus que ce qu’elle affirmait, ce qui veut
                dire qu’elle n’avait pas trente-neuf ans mais quarante-neuf. Et une copie de son
                certificat de mariage avec Vladimir, ajouta-t-il en ratant de peu un pare-chocs de
                taxi. Ça, pour me mener en bateau, elle a été championne ! Quelle garce ! Quelle
                menteuse !

            — Elle est morte, Max, lui rappela Chris. Tu ne peux plus rien faire.

            — Je sais, acquiesça son frère avec amertume. Mais comment a-t-elle pu
                faire ça à Lulu ?

            — Je suis sûr qu’elle n’imaginait pas que ça finirait ainsi.

            — Il y avait aussi un répertoire téléphonique, rempli de
                noms qu’elle n’a jamais mentionnés devant moi, principalement des noms russes.

            — Tu crois qu’il date de l’époque où elle vivait à Moscou ?

            — Non. Tous les numéros de téléphone sont américains. Mariska avait une
                vie secrète.

            — As-tu envisagé de tout remettre à la police et de les laisser creuser
                l’affaire ?

            — Pas question, répondit Max, en klaxonnant.

            — Tu es sûr ? demanda Chris en s’arc-boutant à son siège.

            — Oui, Chris. Je protège ma fille.

            — Je ne sais pas quoi dire, Max. As-tu l’intention de traquer Vladimir ?
                Parce que j’avoue que je t’imagine mal en justicier.

            — Je n’ai pas la moindre idée de ce que je vais faire, mais je suis sûr
                que si j’attends, Vladimir va réapparaître avec de nouvelles menaces de chantage. Et
                à ce moment-là, j’appellerai la police ou le FBI.

            Avec un haussement d’épaules fataliste, Chris dit :

            — Tant que tu sais ce que tu fais.

            Max était en train de jouer un jeu dangereux dans lequel il ne voulait
                pas être impliqué. Comme il aurait aimé être ailleurs ! À Los Angeles, par exemple,
                où il avait tant de problèmes à régler.

            — Je ne sais pas. Mais je ne vais pas tarder à le savoir, répliqua Max
                d’un ton déterminé.

            * * *

            Légende parmi les photographes, Antonio, un Italien grincheux de
                soixante-quinze ans, avait la même réputation que Richard Avedon, David Baley et
                Helmut Newton. De petite taille, menu et soigné, tiré à quatre épingles, il se
                montrait très exigeant avec ses nombreux assistants. Il travaillait seulement quand
                il en avait envie et ses premières photos, des trésors de musée, se vendaient des
                milliers de dollars.

            Il accueillit Gianna comme une ancienne maîtresse perdue
                de vue, la bombardant de compliments, d’éloges, de remarques suggestives. Ignorant
                Jett, il l’escorta jusqu’à la salle de maquillage, s’extasiant en italien sur sa
                beauté qui s’épanouissait au fil des années. Naturellement, Gianna était au
                paradis.

            — Tu as couché avec lui ? demanda Jett.

            Assis côte à côte, tous deux se faisaient maquiller. Gianna eut un
                sourire énigmatique qui ne laissait aucun doute sur sa réponse. Jett lui jeta un
                regard dégoûté.

            — Tu es sérieuse ? Il pourrait être ton grand-père !

            — J’avais quinze ans, avoua Gianna avec coquetterie. C’était ma première
                couverture pour le Vogue italien. Antonio était si célèbre, si adorable, je
                n’ai pas pu résister.

            — Adorable… j’ai de la difficulté à imaginer cela, marmonna Jett.

            — Il est génial, carino. Tu vas voir.

            — C’est ça ! Tout ce que je vais voir, c’est vous deux en train de vous
                flatter. Super journée en perspective !

            — Tu es jaloux ? demanda Gianna, ravie.

            — Tu es folle ? De ce vieux croûton ?

            D’une voix pleine de sensualité, elle chuchota :

            — J’adore quand tu deviens possessif, carino. Tu es tellement
                sexy, si ? ajouta-t-elle en caressant sa cuisse.

            Il étouffa un soupir las. Il était loin de se sentir sexy. Il se sentait
                nerveux, instable. Amy occupait toutes ses pensées, en même temps qu’il avait une
                conversation idiote avec Gianna sur la jalousie. Si elle savait !

            * * *

            — Papa ! hurla Lulu en se jetant au cou de Max. Mon papa !

            — Et moi ? demanda Chris d’un air contrit. Tu ne m’embrasses pas ?

            Enchantée d’être de nouveau le centre de l’attention, la
                fillette émit un petit rire.

            — D’accord, Lulu t’embrasse, dit-elle avec un sourire timide.

            — Tu as été sage ? demanda Max.

            — Très sage, affirma Amy.

            — Je veux rentrer à la maison, pleurnicha Lulu en tirant sur la manche de
                son père. Je veux rentrer à la maison maintenant, papa.

            — Nous partons.

            Amy les escorta jusqu’à la porte. « Merci » articula-t-il silencieusement
                à son intention.

            — Jett aussi a été sage ? plaisanta Chris.

            À peine eut-il prononcé ces paroles qu’il les regretta. À voir le rouge
                monter immédiatement au visage d’Amy, il comprit qu’elle avait deviné qu’il
                savait.

            Heureusement, Max ne s’était pas aperçu de la gêne de sa fiancée.

            — Je t’appelle plus tard, lui dit-il.

            Amy regarda Lulu qui sortait en sautillant de l’appartement. Que la
                fillette ne l’ait pas remerciée lui était bien égal, elle était soulagée de la voir
                partir.

            Depuis quand sa vie était-elle devenue si compliquée ?

            Depuis qu’elle avait couché avec Jett, en fait. Et, visiblement, Chris
                était au courant. Seigneur ! À la façon dont il l’avait regardée après lui
                avoir demandé si Jett avait été sage, il s’était trahi. C’était lamentable. Et s’il
                le disait à Max ? Désormais, elle avait une raison de plus de s’inquiéter.

            * * *

            Assise dans sa chambre, lady Jane contemplait son avenir. Son avocat
                n’avait pas perdu de temps, ce qui était positif. Ce qui l’était moins, c’était le
                poids de tout ce qu’elle avait appris en forçant le coffre du milliardaire.
                Maintenant, elle connaissait beaucoup trop de secrets de Red
                Diamond, et elle avait commis l’erreur de le lui dire, ce qu’elle n’aurait jamais dû
                faire avant d’avoir quitté cette maison.

            La situation était sans issue. Si elle partait maintenant, elle perdrait
                sur tous les tableaux. Red ne lui donnerait jamais l’argent qu’elle méritait. Après
                lui avoir consacré six années de sa vie, elle en avait gagné chaque sou. Bien sûr,
                trente-cinq millions de dollars représentaient une énorme somme d’argent. Mais Red
                Diamond était assis sur des milliards. Elle avait donné assez de son temps pour
                avoir droit à un montant significatif.

            Son avocat lui avait recommandé de ne pas s’inquiéter.

            — Il ne peut rien vous faire, avait-il affirmé, il ne vous jettera jamais
                dehors, alors restez où vous êtes et ne sortez pas de la maison.

            Ce n’était pas lui, cependant, qui devait supporter les insultes de Red,
                qui entrait à tout bout de champ dans sa chambre. Elle avait bien essayé de
                s’enfermer à clé, mais cela ne faisait qu’aggraver la situation : il frappait à sa
                porte avec sa canne à pommeau d’argent, et lui criait des obscénités.

            À tel point que Diahann et quelques autres domestiques étaient accourues
                voir ce qui se passait. Il les avait menacées à leur tour en brandissant sa canne et
                elles s’étaient éclipsées, sans demander leur reste.

            Lady Jane avait fini par ouvrir sa porte et avait enduré une nouvelle
                collection d’insultes. Si ça dégénérait, elle n’aurait d’autre choix que d’appeler
                la police, ce que Red n’apprécierait pas du tout. Surtout avec toute l’affreuse
                publicité qu’il subissait à cause du meurtre de l’ex-femme de Max, une femme que
                Jane n’avait d’ailleurs jamais appréciée.

            Mariska Diamond avait été aussi ambitieuse que sournoise. Et elle n’avait
                pas une once de classe. Or, pour lady Jane, il n’y avait rien de pire qu’une
                arriviste sans classe.

            * * *

            Amy arriva en retard à la séance de photos. Elle fut
                accueillie par Nigel qui fumait une cigarette devant la porte du studio. Il avait
                l’air radieux.

            — Attends de les voir ensemble ! s’extasia-t-il, en exhalant un parfait
                cercle de fumée. Nos collections n’ont jamais été aussi bien mises en valeur ! La
                ligne masculine est divine. Chic, simple, essentiellement italienne. Quant à Jett,
                Seigneur !

            Il s’interrompit pour reprendre son souffle.

            — Oh ! mais je suis désolé ! Voilà que je discute mode, alors que toi, ma
                pauvre petite…

            D’une main levée, elle l’interrompit :

            — Je ne veux pas en parler. À part pour dire que le mariage est reporté.
                Sens-toi libre de faire passer le message.

            — Pas possible ! s’exclama Nigel stupéfait. Pourquoi ?

            — Étant donné ce qui s’est passé, nous n’avons pas le choix, Nigel.
                Réfléchis un peu.

            Il écrasa sa cigarette par terre et, pensif, acquiesça :

            — Tu as sans doute raison. Mais c’est tellement dommage.

            Bien déterminée à se remettre au travail, elle demanda vivement :

            — Le journaliste de People est arrivé ?

            — Yolanda s’en occupe. Nous ne pensions pas que tu viendrais aujourd’hui.
                Encore moins que tu viendrais à la séance de photos.

            — Je ne peux rien faire pour le moment, indiqua-t-elle. Hier soir, je me
                suis occupée de Lulu. Mais elle est rentrée chez Max.

            — Mais sûrement Max…

            — Je te dis qu’il est avec sa fille, l’interrompit-elle en entrant dans
                le studio. Il va bien, Nigel. Tu n’as pas besoin de t’inquiéter pour lui.

            C’est alors qu’elle aperçut Jett, debout devant l’appareil photo, dans sa
                veste de sport légère, couleur crème, sa chemise à rayures bleues et son jean
                délavé. Avec ses cheveux blonds un peu en bataille et ses yeux bleus fascinants, il
                était prodigieux.

            Gianna l’enlaçait, vêtue d’une chemise blanche presque transparente nouée
                sous ses seins magnifiques, d’un jean moulant blanc et de sandales à
                hauts talons ornées de fausses pierres. Ses cheveux auburn étaient remontés sur son
                crâne en un enchevêtrement de boucles. Nigel disait vrai, ils formaient un couple
                d’une beauté exceptionnelle.

            Dès que Gianna la vit, elle se précipita et la serra dans ses bras en une
                étreinte pleine d’affection.

            — Amy, je suis tellement désolée ! s’exclama-t-elle, quelle
                    tragedia ! Tout ira bene, non ?

            — Merci, Gianna.

            Elle échangea un regard furtif avec Jett. Auraient-ils jamais une chance
                de pouvoir parler de leur aventure d’une nuit ? Elle en doutait.

            — Scusate ! cria Antonio. Nous travaillons, ici ! Gianna,
                    bella, devant l’objectif, subito !

            Gianna humecta ses lèvres pulpeuses.

            — Le maestro appelle. Tu as vu Jett ? Mon boyfriend
                américain a l’air si delizioso. Vous dites comment ? À croquer ?

            Pendant une fraction de seconde, Amy dut se retenir de hurler. Mais à
                quoi cela l’avancerait-elle ? Tout le monde la croirait folle. Plaquant un sourire
                sur son visage, elle s’approcha de Yolanda qui se trouvait en compagnie du
                journaliste de People.

            Il était temps de cesser de penser à elle et de se remettre au
                travail.
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            — J’espérais que nous pourrions parler avant que tu apprennes la
                nouvelle dans les journaux, dit Diahann au téléphone. Je t’ai laissé plusieurs
                messages, pourquoi tu ne m’as pas rappelée plus vite ?

            — Je suis désolée, s’excusa Liberty. Je viens juste de voir le New
                    York Post.

            — C’est terrible, mais cela n’a pas vraiment affecté la maison,
                poursuivit sa mère. Max Diamond était divorcé de cette femme. Il reste que son père
                est très contrarié par toute cette publicité.

            Red Diamond est contrarié, et alors ? songea Liberty.

            — Je suis à L.A., laissa-t-elle alors échapper.

            — Pardon ?

            — J’ai été engagée pour un contrat de mannequin.

            — Tu es partie à Los Angeles sans me le dire ?

            — Tout est arrivé très vite.

            — Qu’est-ce qui est arrivé très vite ?

            — Mon amie Beverly m’a présentée à un agent de mannequins, il m’a envoyée
                à un entretien, et j’ai décroché le contrat. C’est super, non ?

            Manifestement, Diahann ne trouvait pas ça super du tout.

            — Tu n’as que dix-neuf ans, pas d’expérience, fit-elle remarquer d’un ton
                inquiet. Qu’est-ce qui te fait penser que les gens pour qui tu travailles sont
                honnêtes ? Peut-être qu’ils font la traite des Blanches…

            — Tu regardes trop la télévision, maman, la rabroua-t-elle gentiment. De
                toute façon, dans mon cas ce serait la traite des Noires, non ?

            Ignorant son sarcasme, Diahann insista :

            — C’est la vérité, Liberty. Qu’est-ce que tu sais des
                gens qui t’ont emmenée à Los Angeles ?

            — Personne ne m’a emmenée, répliqua Liberty. L’agence de mannequins qui
                m’a proposé ce contrat est très réputée. Je reste dans un grand hôtel sur la plage,
                et tout le monde me traite comme une princesse. De plus, je travaille avec un
                photographe célèbre qui me veut pour faire la couverture d’un nouveau magazine.

            — Tout cela va beaucoup trop vite pour moi, dit Diahann avec un soupir.
                Un jour tu veux être chanteuse, le lendemain tu es mannequin.

            D’une voix pleine de douceur, Liberty répliqua :

            — Je veux toujours chanter, maman, tu sais que c’est mon rêve depuis que
                je suis enfant. Mais ce travail est très, très bien payé, je ne pouvais pas le
                refuser, et je suis contente d’avoir accepté.

            — Tout ne tourne pas toujours autour de l’argent.

            — Vraiment ? rétorqua Liberty. C’est bien pour ça que tu es allée
                travailler pour M. Diamond, non ? Parce que tu avais besoin d’argent ?

            — C’était différent.

            Elle leva les yeux au ciel. Sa mère commençait à l’exaspérer. Elle avait
                hâte de raccrocher, maintenant.

            — D’accord, maman. Tu me raconteras tout quand je rentrerai à New York.
                Je t’inviterai même à souper dans un beau restaurant, ça te plairait ?

            — Quand est-ce que tu rentres ?

            — Jeudi soir.

            — Liberty, dit Diahann d’un ton hésitant, nous deux… Nous devons avoir
                une conversation.

            — Sur quoi ? s’impatienta-t-elle.

            Diahann était-elle au courant que Cindi avait déménagé ? S’apprêtait-elle
                à lui faire la leçon sur les dangers pour une jeune fille de vivre seule à New
                York ?

            — Ce que je t’ai raconté sur ton père, eh bien… Je n’ai pas été
                complètement honnête avec toi. Il y a autre chose que tu devrais savoir.

            — Quoi ? demanda-t-elle d’un ton brusque, hésitant entre
                la surprise et l’exaspération.

            — Pas au téléphone.

            — Maman, dit-elle avec un soupir, pourquoi jouer ainsi avec mes
                nerfs ?

            — Quand je t’expliquerai, tu comprendras.

            Aussi perplexe que contrariée, elle retourna au buffet et rendit son
                téléphone à Teddy. Juste au moment où elle pensait avoir enfin des réponses, Diahann
                lui réservait une nouvelle surprise. Elle regrettait maintenant d’avoir rappelé sa
                mère, ce coup de fil avait gâché sa journée. Et puis, où était Cindi quand elle
                avait besoin d’elle ? Elle n’avait plus personne avec qui partager ses joies, ses
                tristesses.

            L’équipe l’entraîna pour lui donner un autre look : une nouvelle
                coiffure, des retouches de maquillage, et un maillot de bain une pièce aux
                échancrures stratégiques.

            Une fois qu’ils furent revenus sur la plage, Teddy lui demanda si tout
                allait bien. Ce garçon était véritablement gentil.

            — Pourquoi ? Je n’ai pas l’air bien ? demanda-t-elle avec
                appréhension.

            — Tu as l’air un petit peu tendue sur les photos.

            — Oh ! mon Dieu, je suis désolée ! c’est ma mère, avoua-t-elle. Elle est
                impossible à comprendre.

            — Ah ! si nous comprenions nos parents, le monde serait un endroit
                beaucoup plus serein, déclara Teddy avec sagesse.

            — Tu peux le dire ! acquiesça-t-elle.

            Faisant un effort pour se concentrer, elle chassa la conversation avec
                Diahann de son esprit et, une fois encore, prit la pose.

            À six heures, Chip annonça qu’ils avaient terminé pour la journée.

            — J’invite tout le monde à souper à l’Ivy at the Shore,
                annonça-t-il avec son irrésistible sourire. Rendez-vous à sept heures trente dans le
                hall.

            Alors qu’elle regagnait l’hôtel avec l’équipe, Liberty
                demanda à l’habilleuse :

            — C’est quelle sorte de restaurant l’Ivy at the Shore ?

            L’air ébahi, Uma la dévisagea d’un air de dire : « De quelle planète
                viens-tu ? »

            — Euh… je n’ai rien à me mettre, s’inquiéta-t-elle.

            — Tu es à L.A., la rassura Teddy. À moins d’être invité à une première de
                film ou d’être Paris Hilton, personne ne s’habille ici.

            — Un jean fera l’affaire, renchérit Quinn. C’est décontracté.

            Ils traversaient le hall de l’hôtel Shutters en direction de
                l’ascenseur quand une voix masculine la fit se retourner.

            — Liberty ?

            — Oh ! mon Dieu ! chuchota Quinn soudain très agité. C’est Tony A. Tu le
                connais ?

            Liberty s’arrêta pour regarder fixement le beau jeune homme tout de blanc
                vêtu qui s’avançait vers elle.

            — Tony ? demanda-t-elle, troublée. C’est toi ?

            La serrant contre lui à l’en étouffer, il s’exclama :

            — Libby ? Je n’y crois pas ! Regarde-toi ! ajouta-t-il en reculant d’un
                pas. Tu es une reine de beauté.

            — Qui est Tony A. ? demanda Uma que les effusions entre Liberty et
                l’homme en blanc laissaient perplexe.

            — Juste l’un des chanteurs latinos les plus sensuels depuis que Ricky
                Martin a enflammé la soirée des Grammy, expliqua Teddy en se frottant les
                mains.

            — C’est incroyable ! disait Tony en secouant la tête avec admiration en
                dévorant Liberty des yeux. Que fais-tu ici ?

            — Des photos pour une couverture de magazine.

            — Tu es mannequin ? demanda-t-il en lui décochant un sourire
                éclatant.

            — Et tu es Tony A. ! Waouh ! J’ai entendu ta chanson à la radio, mais je
                n’ai jamais fait le rapprochement avec toi.

            Lorsque Liberty habitait Harlem avec sa mère, Tony Artura était son petit
                voisin portoricain. Il l’emmenait faire du patin à roulettes dans
                Central Park, lui avait appris à jouer de la guitare, l’aidait à faire ses devoirs.
                Elle l’avait perdu de vue quand sa mère et elle étaient parties vivre à Manhattan,
                mais ils avaient renoué quand elle était revenue habiter avec sa tante Aretha et
                Cindi. Tony avait été son copain, le premier, jusqu’à ce qu’il parte pour Miami avec
                sa mère.

            — Tu sais, reprit-il avec un sourire, j’ai souvent pensé à toi, je me
                suis souvent demandé ce que tu devenais.

            — Alors pourquoi tu ne m’as jamais téléphoné ou écrit ?

            Avec un haussement d’épaules fataliste, il expliqua :

            — Les choses ont changé quand nous avons déménagé de New York. J’ai été
                admis dans une école des arts du spectacle qui m’a pris tout mon temps. C’était
                travail, travail, travail, et rien d’autre. Ma mère avait de grandes ambitions pour
                moi.

            — Tu es superbe, le complimenta-t-elle, en frôlant ses cheveux décolorés
                par le soleil.

            — Toi aussi. J’ai toujours su que tu serais une beauté. Même quand tu
                étais maigre, avec tes longues pattes d’araignée. Tu as toujours eu ces grands yeux
                d’un vert incroyable.

            — Et toi, avec tes cheveux en brosse ! le taquina-t-elle. Je suppose que
                tu préfères l’oublier.

            Ils se mirent à rire de bon cœur.

            — Si on se retrouvait plus tard pour boire un verre ? suggéra Tony. Pour
                se raconter tout ce qui s’est passé depuis tout ce temps.

            — À quelle heure ?

            — Je chante dans un concert caritatif à Beverly Hills. Je devrais rentrer
                à l’hôtel vers onze heures.

            — Alors appelle-moi, dit-elle avec enthousiasme. Si je ne dors pas, ça me
                fera plaisir de te rejoindre au bar.

            Un homme de type hispanique, aux cheveux bruns, aux fins sourcils et aux
                hanches étroites, s’interposa entre eux.

            — Tu me présentes à ton amie ? suggéra-t-il.

            Un peu gêné, Tony acquiesça :

            — Oui bien sûr. Hector, je te présente Liberty.

            — Bonjour… Liberty, la salua Hector, l’air venimeux.

            — Liberty et moi étions à l’école ensemble, expliqua Tony, et nous étions
                aussi voisins.

            — Très intéressant ! Mais nous devons y aller. Nous ne pouvons pas être
                en retard, enchaîna Hector en posant une main possessive sur le bras de Tony.

            Son geste n’échappa pas à Liberty.

            — Très bien, dit-elle avec regret. Je suis très heureuse de te revoir,
                Tony. Félicitations pour ton succès ! C’est fantastique !

            — Moi aussi, petite Libby. Tu es très belle. À plus tard. N’oublie pas,
                je t’appelle tout à l’heure.

            Prise d’une impulsion, elle se pencha en avant et l’embrassa sur la
                joue.

            — Merci pour tous ces souvenirs, chuchota-t-elle. C’est grâce à toi que
                j’ai eu une enfance exceptionnelle.

            Sans lui laisser le temps d’ajouter quoi que ce soit, Hector l’entraîna
                avec lui.

            — Tu connais Tony A., dit alors Teddy d’une voix pleine d’admiration. Tu
                le connais vraiment.

            Visiblement, il était dans tous ses états.

            — Apparemment, elle le connaît, remarqua Uma en les poussant dans
                l’ascenseur.

            — Si tu le connais si bien que ça, dit Quinn, tu devrais lui conseiller
                de faire son coming out. Tout le monde sait qu’il est gai de toute façon.

            — Il n’était pas gai à l’époque.

            — Le gars avec lui est son amant.

            — Qu’est-ce qui te fait penser qu’il a un amant ? s’étonna Liberty.

            Elle se rappelait à quel point Tony et elle s’étaient amusés ensemble,
                sans jamais aller plus loin que des baisers. Mais elle se rappelait que Tony
                embrassait divinement. Presque aussi divinement que Damon. Et il n’avait jamais
                refusé les caresses audacieuses qu’elle lui prodiguait.

            — Hector n’avait pas l’air de t’apprécier du tout. Si
                Tony s’était attardé un moment de plus, il aurait piqué une crise de jalousie ! Ne
                t’attends pas à ce qu’il téléphone plus tard. Hector ne le permettra pas.

            L’ascenseur s’arrêta à son étage.

            — Sept heures trente dans le hall, lui rappela Teddy au moment où elle en
                sortait. N’oublie pas : décontractée.

            Comme si elle avait autre chose à se mettre… Elle devait avoir douze ans
                la dernière fois qu’elle avait porté une robe.

            Ses pensées revinrent à sa rencontre fortuite avec Tony. Si la chance lui
                avait souri, peut-être que son tour à elle viendrait aussi.

            À sa grande surprise, elle trouva sa chambre remplie d’orchidées. Des
                blanches, des mauves, des roses. Tout l’espace était envahi de magnifiques
                corbeilles exotiques. Une enveloppe blanche accompagnait la plus imposante. Elle la
                décacheta et lut le message :

            
                Les orchidées embrasent mes sens.
            

            
                Toi aussi, L.L.
            

            
                Damon
            

            Un frisson d’excitation la traversa. Cinq minutes plus tard, il lui
                téléphonait.

            — Merci pour les magnifiques orchidées. Mais je ne pourrais pas les
                rapporter à New York…

            — Si, dans mon avion, répondit-il d’un ton désinvolte.

            — Tu as un avion ?

            — Ma compagnie a un avion.

            — Damon…

            — J’aime entendre mon nom dans ta bouche. Tu as une voix sexy, L.L. Tu le
                sais ?

            — Tu es fou.

            — Non c’est toi qui es folle, insista-t-il. Me faire faux bond alors que
                tout était arrangé pour que je te présente le producteur idéal. C’est toi qui
                voulais que je t’aide à faire démarrer ta carrière de chanteuse ?

            — Je veux toujours chanter. Mais cette occasion s’est
                présentée. J’ai vraiment besoin d’argent, je ne pouvais pas la refuser.

            — Ah bon ? J’avais l’impression que c’était juste une habitude,
                ironisa-t-il.

            — Pardon ?

            — Tu m’as dit non à plusieurs reprises. Je pensais que tu me rejetais une
                fois de plus.

            — C’est différent.

            — Tu es habillée ? l’interrompit-il.

            — Pardon ? demanda-t-elle, prise au dépourvu.

            — Je te demande si tu es habillée, parce qu’il y a quelqu’un devant ta
                porte.

            À cet instant précis, elle entendit quelqu’un frapper. Elle alla ouvrir
                et resta clouée sur place.

            Elle s’était attendue à tout mais certainement pas à se trouver nez à nez
                avec lui. L’air tout à fait détendu, son téléphone à la main, il portait une chemise
                et un pantalon noirs ; les brillants à ses oreilles et son extravagante montre en
                diamants lançaient des éclats.

            Derrière lui se tenait un autre homme, plus grand, la peau plus sombre,
                habillé d’un costume couleur bordeaux, d’une élégance décontractée.

            — L.L., je te présente Parker T. Jones, ton producteur, annonça-t-il,
                avec son irrésistible sourire aux lèvres.
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            Profitant d’une pause pendant la séance de photos de la campagne
                    Courtenelli, Jett réussit à coincer Amy et insista pour qu’ils se voient
                plus tard. Ils devaient parler.

            — Ce soir ! lui dit-il d’un air déterminé.

            — Je ne peux pas. Nous avons été obligés de… reporter le mariage. Ma mère
                veut que je vérifie la liste des invités pour s’assurer que tout le monde est
                prévenu.

            — Est-ce que ça ne serait pas plus important de se parler ?

            Il la dévisageait avec intensité. Ses yeux bleus lui faisaient l’effet de
                deux lasers transperçant son âme.

            — Ensuite, je dois voir Max, mentit-elle.

            L’air affligé, il secoua la tête.

            — Amy, Amy, arrête ! Je vais aller chez toi, c’est le seul endroit où
                nous pourrons être tranquilles. Dis-moi juste à quelle heure et j’y serai.

            — Non. Pas chez moi, s’empressa-t-elle de répondre.

            Il jeta un coup d’œil prudent autour de lui pour s’assurer que Gianna
                n’était pas dans les parages.

            — Pourquoi pas ?

            Elle hésita un instant. Craignait-elle de succomber si elle se retrouvait
                en tête-à-tête avec lui ? Non. Ce qui s’était passé entre eux n’avait été qu’une
                aventure sans lendemain, Jett était son futur beau-frère et rien de tel ne se
                reproduirait.

            — D’accord, céda-t-elle avec réticence. Sept heures.

            — J’y serai.

            — Tu seras où, carino ? demanda Gianna d’une voix pleine de
                tendresse.

            Surgissant de nulle part, elle entoura son épaule d’un
                bras possessif.

            Sans broncher, il expliqua :

            — Amy prépare une surprise pour Max, je dois l’aider.

            — Quelle surprise ? roucoula Gianna en caressant sa joue.

            Il se dégagea et, sarcastique, rétorqua :

            — Ce ne sera pas une surprise si nous en parlons, pas vrai ?

            Amy les observa. Les paroles de Jett de la veille lui revinrent à
                l’esprit : « Gianna et moi… Nous ne sommes pas en couple. » En tout
                cas, ils ressemblaient à un couple, et Gianna s’était installée dans son
                appartement.

            Elle aurait aimé pouvoir dire que ça lui était égal, mais au fil des
                jours, son désarroi semblait s’accroître. Si seulement Jett n’était pas réapparu
                dans sa vie, elle aurait probablement pu tout oublier, mais elle le croisait
                partout.

            Plus tard, alors que la séance de photos touchait à sa fin, Nigel
                l’accapara.

            — Tu veux venir boire un verre ? proposa-t-il. Un martini me ferait le
                plus grand bien.

            — Je ne peux pas. Je dois aller chez ma mère, pour faire les annonces du
                report du mariage.

            — Pauvre de toi ! Nancy doit te rendre folle…

            Décidément, elle était en train de devenir experte en mensonge.

            — J’ai piqué quelques photos, chuchota alors Nigel sur le ton de la
                confidence, comme un petit garçon qui aurait fait un mauvais coup. Tiens,
                ajouta-t-il, en lui en tendant une. C’est pour toi.

            Elle y jeta un coup d’œil. Bien entendu, c’était une photo de Jett, d’une
                beauté irréelle, et de Gianna, derrière lui, les bras amoureusement noués autour de
                son cou.

            — Qu’est-ce que je suis censée en faire ? demanda-t-elle d’un ton
                absent.

            — J’ai pensé que cela te ferait plaisir. Scanne-la pour ton écran de
                veille, et profite du spectacle.

            Irritée, elle rétorqua :

            — Je suis sûre que ça ne plairait pas du tout à Max !

            — C’est toute une coïncidence que Jett soit le frère de ton fiancé ! Il
                est de ta famille maintenant ou, plus exactement, il le sera bientôt. Tu imagines
                toutes les fêtes que vous allez passer ensemble, Noël, l’Action de grâce. Gianna et
                lui auront des enfants magnifiques. Max et toi aussi. Vous serez une famille
                vraiment splendide, digne d’une publicité Ralph Lauren.

            — De grâce, arrête de rêver, Nigel ! le tança-t-elle, de plus en plus
                perturbée.

            — Oh ! je suis désolé, s’excusa-t-il. J’oublie ce que tu traverses…
                Reporter le mariage doit être bien déprimant.

            — En effet.

            Il lui donna une petite tape compatissante sur l’épaule.

            — Je comprends parfaitement. Je t’en prie, transmets mes amitiés à Max,
                dis-lui bien combien je suis désolé de tout ce qui se passe.

            — Je n’y manquerai pas.

            Sur ces mots, elle se dirigea vers la sortie. Elle n’avait pas la moindre
                intention d’aller voir sa mère ou Max. Elle comptait rentrer chez elle, prendre une
                douche, rassembler ses esprits, et être prête pour l’arrivée de Jett, à sept
                heures.

            Elle avait beau s’en défendre, depuis leur conversation, une folle
                excitation l’avait gagnée.

            * * *

            De l’autre côté du studio, Jett regarda Amy partir. Cette journée avait
                été l’une des plus inconfortables de sa vie. Debout devant l’objectif, il avait dû
                se donner des airs virils pendant que Gianna s’enroulait autour de lui, sachant que
                quelque part, derrière les projecteurs, Amy le regardait. Cela avait été une vraie
                torture.

            Pour tout arranger, il ne supportait pas Antonio ; ce petit photographe
                tatillon qui passait son temps à aduler Gianna l’exaspérait.

            Au milieu de l’après-midi, Sofia Courtenelli était
                apparue, escortée d’un jeune Italien qui s’était mis à rôder sur le plateau en
                jetant des coups d’œil dégoûtés à Jett.

            Entre deux prises, il avait fini par demander à Gianna :

            — Je lui ai piqué son boulot ou quoi ?

            — Non, carino, roucoula-t-elle. Mais Sofia a tellement l’esprit de
                compétition. Elle pense que si tu peux être mannequin, pourquoi pas Carlo ? Elle ne
                comprend pas que tu es un professionnel.

            — Super !

            — Ils nous payent beaucoup d’argent. Ne t’inquiète pas.

            — Pourquoi je m’inquiéterais ? s’impatienta-t-il.

            — Nous soupons ce soir avec eux.

            — Je ne peux pas, je m’occupe de cette surprise pour Max, tu le sais.

            Il n’était pas question qu’il annule son rendez-vous avec Amy. De plus,
                l’idée de souper avec Sofia Courtenelli et son gigolo jaloux ne lui disait
                absolument rien.

            — Prego, dit Gianna, indifférente. Tu nous rejoindras plus
                tard.

            — Bien sûr, acquiesça-t-il, sans la moindre intention de le faire.

            Il comprit soudain qu’il était temps d’annoncer à Gianna que tout était
                fini entre eux, qu’il ne rentrait pas en Italie, qu’il ne voulait plus vivre avec
                elle.

            Et si Amy ne partageait pas ses sentiments ? Si elle était vraiment
                amoureuse de Max ? S’il n’avait été pour elle qu’une aventure d’une nuit ? Jamais
                aucune autre femme ne lui avait inspiré ce qu’il ressentait pour Amy. Peu importe
                qu’elle appartienne à un autre. Il était tombé amoureux d’elle bien avant de savoir
                qu’elle n’était pas libre.

            * * *

            Max avait eu une journée bien remplie : finalisation des accords avec les
                banquiers japonais, réunion avec ses cadres, visites de chantiers. Il s’était aussi
                assuré que Lulu était heureuse avec Mme Conner, qui avait
                accepté de rester jusqu’à la fin de la semaine, le temps qu’il engage une nouvelle
                gouvernante. Après avoir soupé tôt avec Chris, il attendait l’inspecteur Rodriguez
                avec qui il avait un nouveau rendez-vous. Son avocat lui avait vivement recommandé
                de se montrer le plus coopératif possible.

            — Sinon, tu risques de donner l’impression d’avoir quelque chose à
                cacher, avait expliqué Elliott.

            — Eh bien, ce n’est pas le cas.

            — Je le sais, et eux aussi. En fait, il ne s’agit pas de toi, Max, mais
                de Mariska. Ils veulent obtenir plus d’informations à son sujet.

            Aussitôt sur ses gardes, Max avait demandé :

            — Que veulent-ils découvrir ?

            — Comment puis-je le savoir ? Des renseignements sur ses amis, sa
                famille. Tu as peut-être des réponses qu’ils n’ont pas trouvées. Avait-elle un autre
                homme dans sa vie, par exemple ? Ils enquêtent sur un meurtre, Max, et un meurtre
                très médiatisé en plus. Écoute, si tu veux, je peux être présent.

            — Ce ne sera pas nécessaire, avait-il répondu.

            L’inspecteur Rodriguez arriva à l’heure. Max le trouva aussi exaspérant
                que d’habitude, avec sa lotion après-rasage bon marché et sa moustache ridicule.

            — Monsieur Diamond, le salua-t-il en lui donnant une poignée de main
                moite, je suis vraiment désolé de vous déranger de nouveau. Vous permettez que ma
                collègue et moi, nous vous posions quelques questions supplémentaires ?

            — Je vous en prie, dit Max en les faisant entrer dans le salon.

            La collègue était la grande femme au visage large et aux cheveux châtain
                filasse qui avait parlé à Lulu la veille. Sa grosse bouche était maquillée d’un
                rouge très vif, aguicheur, ce qui était plutôt incongru.

            Une fois qu’ils furent installés dans le salon, l’inspecteur
                commença :

            — Je suppose que vous vous demandez ce que nous avons
                découvert.

            — Et pourquoi cela ? rétorqua Max.

            — En général, quand il y a un meurtre dans une famille, les parents de la
                victime sont impatients de connaître tout nouvel élément dans l’enquête.

            — Les faits remontent à moins de quarante-huit heures, fit-il remarquer.
                Je suppose que quand vous découvrirez l’assassin, vous m’en informerez.

            — À moins que vous ne le lisiez dans les journaux d’abord, dit le
                policier, en caressant sa moustache. J’ai vu que la presse s’était emparée de
                l’affaire. Je ne m’étais pas rendu compte que votre famille était si puissante, si
                importante.

            Max le scruta. L’inspecteur était-il sarcastique ? Il aurait été bien
                incapable de le dire ; en attendant, il avait hâte de voir cet entretien se
                terminer.

            — En quoi puis-je vous aider ? le pressa-t-il.

            Le policier tira son carnet râpé et un crayon de sa poche.

            — Êtes-vous par hasard passé à l’appartement de votre femme hier
                soir ?

            Pris au dépourvu, Max tressaillit. Il ne s’était pas attendu à cette
                question. Il ne réfléchit pas très longtemps. Mentir ne lui semblant pas très malin,
                il opta donc pour la vérité. De son ton le plus dégagé, il admit les faits.

            — En fait, oui. Je suis passé prendre quelques vêtements et jouets pour
                ma fille. Comme vous pouvez l’imaginer, à cet âge-là, découvrir le cadavre de sa
                mère est terriblement traumatisant. Elle ne sait pas qu’elle est morte, nous lui
                avons dit qu’elle était à l’hôpital. Mais elle reste très perturbée. Je pensais
                qu’elle avait besoin d’objets et de vêtements qui lui étaient familiers.

            — Vous êtes allé sur une scène de crime, lui signala l’inspecteur
                Rodriguez avec une moue désapprobatrice.

            — Je n’ai pas pensé que je faisais quelque chose d’illégal. J’habitais
                cet appartement, avant. C’était chez moi.

            — À l’époque où vous étiez marié à Mme
                Diamond, dit-il, en griffonnant dans son carnet, mais ce n’est plus le cas
                aujourd’hui, n’est-ce pas ?

            — Je suis le propriétaire de l’immeuble, précisa-t-il, agacé.

            — Bien sûr, monsieur Diamond, simplement je suis certain que vous
                comprenez qu’il y a des règles et que nous avons des consignes extrêmement strictes
                quand il s’agit de sécuriser une scène de crime. Notre but est d’éviter que
                n’importe qui y entre : cela risquerait de fausser nos preuves.

            — Je n’ai touché à rien. Je suis allé directement dans la chambre de ma
                fille, j’ai pris ses affaires et je suis parti.

            — Je vois. Eh bien, je suis sûr que vous serez content de savoir que
                votre alibi a été vérifié.

            — Mon alibi ? s’étonna Max.

            — Le souper d’avant-mariage.

            — Et pourquoi l’aurais-je inventé ? s’insurgea-t-il.

            Ignorant son indignation, Rodriguez poursuivit :

            — Vous vous trouviez bien à l’endroit que vous nous avez indiqué. Mais
                Irena, la mère de Mme Diamond, comme nous venons de le découvrir…

            Max qui venait de boire une gorgée de cognac faillit s’étrangler.

            — Pardon ? l’interrompit-il, ahuri. Irena ? La femme de chambre de
                Mariska ?

            — Oui, après vérification, il a été établi que cette femme était la mère
                de Mme Diamond, même si elle ne semble pas prête à l’admettre.

            — Que voulez-vous dire ?

            — Je suis toujours frappé par les attitudes étranges des gens à la suite
                d’un meurtre, déclara Rodriguez, songeur. On dirait presque que tout le monde a
                quelque chose à cacher. Ce qui, parfois, est le cas.

            — Vous ne soupçonnez quand même pas Irena d’avoir assassiné Mariska ?

            — Non, non, pas du tout. En fait, c’est Irena qui nous a
                informés que Mme Diamond avait de nombreux amis au sein de la communauté
                russe. Le saviez-vous, monsieur Diamond ?

            — Non, je l’ignorais.

            Il repensa au répertoire téléphonique rempli de noms qui lui étaient
                inconnus.

            — Irena semble penser qu’il manque un répertoire téléphonique, reprit
                l’inspecteur.

            Interloqué, Max le regarda fixement.

            — Il contient les noms et les numéros des relations russes de
                    Mme Diamond, continua l’inspecteur. Le problème, c’est qu’il a
                disparu. Vous ne l’auriez pas aperçu, par hasard, lorsque vous vous êtes introduit
                dans l’appartement ?

            — Je ne me suis pas « introduit », rétorqua Max que
                l’attitude de l’inspecteur commençait à irriter prodigieusement. Je croyais vous
                l’avoir expliqué, je suis le propriétaire de cet immeuble, j’ai habité dans
                l’appartement. Aller chercher quelques effets personnels de ma fille ne me semblait
                pas être un problème.

            — Bien.

            Un long silence s’installa.

            — S’il vous plaît, faites en sorte que cela ne se reproduise pas,
                monsieur Diamond, finit par dire le policier.

            Max se leva dans l’espoir de mettre fin à ce rendez-vous.

            — Que puis-je faire d’autre pour vous ?

            — Je me demandais si vous aviez pensé à quoi que ce soit qui puisse nous
                aider, dit Rodriguez.

            — À quel sujet ?

            — Les relations russes de Mme Diamond.

            — Je viens de vous le dire. Je ne sais rien de tout cela.

            — Quelque chose me dit qu’il s’agit d’un règlement de comptes entre eux,
                reprit l’inspecteur en le dévisageant avec insistance. Aucun signe d’effraction.
                Tout s’est passé comme si le coupable avait décidé de maquiller son crime en faisant
                croire à un cambriolage. Votre ex-femme a été assassinée par quelqu’un qu’elle connaissait. Je me demandais si vous aviez une idée de qui
                cela pouvait être ?

            De plus en plus impatient de se débarrasser du policier, Max répondit
                d’un ton brusque :

            — Non ! Nous étions divorcés depuis plus d’un an, Mariska avait sa vie.
                Je sais qu’elle fréquentait la haute société new-yorkaise. Était-elle proche de
                quelqu’un en particulier ? Je l’ignore.

            — Hum… À propos, vous n’étiez pas au courant du lien de parenté entre
                Irena et votre ex-femme ?

            — Je n’en avais pas la moindre idée.

            — Avez-vous parlé à Irena depuis le meurtre ? poursuivit l’inspecteur en
                prenant une note.

            — Non, je ne lui ai pas parlé ! lâcha Max, exaspéré.

            — Peut-être le devriez-vous.

            — Et pourquoi donc ?

            — Si Mme Diamond était sa fille, Lulu est donc sa
                petite-fille, n’est-ce pas ?

            — Je suppose.

            Il n’avait pas la moindre envie de se pencher sur la question.

            — Irena parle d’une somme d’argent disparue. Apparemment, elle tirait son
                seul revenu de son travail pour Mme Diamond, et celle-ci la payait en
                liquide chaque semaine. Irena affirme qu’il y avait de l’argent liquide dans
                l’appartement. Or, nous n’avons pas trouvé d’argent. C’est étrange, non ?

            — Pas du tout, répondit Max, suave. Vous avez dit qu’il s’agissait d’un
                cambriolage. S’il y avait du liquide qui traînait, les cambrioleurs l’ont
                emporté.

            — Hum… Peut-être. Irena n’a jamais habité chez votre ex-femme, n’est-ce
                pas ? reprit-il après un nouveau silence.

            — Non. Je crois qu’elle venait trois fois par semaine pour s’occuper des
                vêtements et des affaires personnelles de Mariska.

            — Avait-elle une clé ?

            — J’imagine que vous lui avez posé la question.

            — Je ne fais que vérifier, dit l’inspecteur en se levant enfin.

            — À propos, Irena travaillait-elle pour votre ex-femme
                quand vous vous êtes mariés ?

            — Non, répondit Max, las de ses questions. Mariska l’a fait venir un an
                plus tard. J’ai cru comprendre qu’elle l’avait engagée par l’intermédiaire d’une
                agence.

            — Je ne vois rien d’autre pour le moment. Et toi ? ajouta le policier en
                jetant un coup d’œil à sa collègue.

            Cette dernière secoua la tête.

            — Nous vous tiendrons au courant, promit-il alors.

            Il s’avança vers la porte et Max lui emboîta le pas. S’arrêtant soudain,
                il répéta :

            — Vous êtes certain de ne pas avoir aperçu ce répertoire téléphonique
                quelque part ?

            — Certain ! mentit Max.

            — Dans ce cas, bonsoir, monsieur Diamond.

            — Bonsoir, inspecteur.

            * * *

            Pendant que Max s’entretenait avec les policiers, Chris, enfermé dans la
                chambre d’amis, passa plusieurs coups de téléphone. Il devait rattraper le temps
                perdu. Il commença par Roth Giagante. Il voulait vérifier que les préparatifs pour
                le mariage de Birdy à Las Vegas étaient en bonne voie.

            — Ne t’inquiète pas pour ça, le rassura Roth de sa voix rocailleuse.
                Pense plutôt à me rembourser l’argent que tu me dois !

            — Au fait, Red te salue, rétorqua Chris d’une voix égale. Nous avons bien
                apprécié la petite blague.

            — Quelle blague ?

            — La pression, la putain. À propos, je t’ai dit qu’elle m’a volé ma
                Rolex. La prochaine fois, engage une fille qui a plus de classe. Les voleuses vont
                te faire une mauvaise réputation.

            Roth grommela une injure.

            — C’est ça, ironisa Chris. Quand je viendrai au mariage,
                j’aurai ton argent.

            Il raccrocha avec un intense sentiment de satisfaction. Que Roth Giagante
                aille au diable ! Dire qu’il avait cru qu’il était son ami. Il y avait au moins
                quelque chose de positif qui ressortait de toute cette mésaventure : il était
                définitivement immunisé contre le jeu.

            Son deuxième coup de téléphone fut pour Jett. Il lui avait parlé un peu
                plus tôt dans la journée pour l’inviter chez Max. Jett ne pouvait pas, car il devait
                aller souper avec Gianna, Sofia Courtenelli et sa dernière conquête. Il espérait que
                son petit frère ne lui avait pas raconté d’histoires. Ce ne serait pas correct de
                tourner autour d’Amy, mais, selon Max, celle-ci devait passer la soirée avec sa
                mère.

            Comme Jett ne répondait pas, Chris appela Birdy. De bonne humeur, la
                jeune chanteuse n’arrêtait pas de rire et papotait à propos de ses projets de
                mariage à Las Vegas.

            — Rocky va partir à Vegas quelques jours avant le mariage, lui dit-elle.
                Ses copains lui organisent tout un enterrement de vie de garçon. Super, non ?

            — Quelle sorte d’enterrement de vie de garçon ? s’enquit Chris,
                méfiant.

            Il craignait le pire. Cette initiative ne pouvait que tourner à la
                catastrophe.

            — Tu sais, ils vont se réunir dans un endroit tranquille où ils pourront
                jouer aux cartes, regarder des films, faire du bateau sur le lac Mead.

            Ce qui signifiait : « Ils vont se retrouver à Vegas pour se soûler
                à la Tequila et faire tous les clubs de strip-tease de la ville. »

            — Et ça t’est égal ?

            — Bien sûr que oui. Moi aussi je vais m’amuser. Mes copines ont loué un
                bungalow à l’hôtel Beverly Hills. Nous allons nous faire faire des pédicures,
                des manucures, des masques, des bains de boue, des trucs de filles.

            Ce qui voulait dire qu’elles allaient boire cocktail
                après cocktail autour de la piscine en médisant sur leurs copains.

            — Super programme ! persifla Chris.

            — Je sais ! s’exclama Birdy avec enthousiasme. Je rentre à Los Angeles
                demain. Tu devrais venir avec moi. Ma maison de disques m’envoie un avion.

            — Rocky part avec toi ?

            — Non, il doit voir de la famille, puis il ira directement à Vegas.

            Chris réfléchit un instant. Pourquoi ne pas profiter de la proposition de
                Birdy ? Il ne pouvait pas rester indéfiniment à New York et Max semblait déterminé à
                n’en faire qu’à sa tête.

            Il avait parlé à Andy à plusieurs reprises. La pluie avait enfin cessé et
                son assistant avait réussi à sauver beaucoup de choses de la maison sinistrée, y
                compris son coffre. Tout avait été nettoyé et entreposé, à l’exception du coffre que
                son assistant avait emporté chez lui par mesure de sécurité. Andy avait également
                engagé des entrepreneurs en construction pour estimer les dommages et le coût des
                réparations, une fois les fondations consolidées. Heureusement, la maison n’avait
                pas glissé le long de la colline, cela limitait déjà les dégâts. Andy méritait
                vraiment une grosse augmentation.

            — À quelle heure est ton vol ?

            — Vers midi. Allez, viens ! plaida Birdy.

            — Entendu. Je te retrouve à l’aéroport.

            Il devait rentrer, il était sûr que Max comprendrait.
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            Pour de nombreux expatriés russes à New York, le Soviet Club
                était synonyme de retour au pays. La cuisine y était délicieuse, la vodka,
                excellente et l’atmosphère, tout à fait européenne. Sonja Sivarious aimait bien s’y
                retrouver. Elle s’y sentait bien, à des années-lumière de sa vraie vie, de son
                numéro de lesbienne, des vieux riches avec qui elle couchait pour de l’argent. Au
                    Soviet Club, elle était considérée comme une très belle femme qui aimait
                s’amuser. La plupart des habitués la prenaient pour une esthéticienne et, parfois,
                si un homme qu’elle y rencontrait lui plaisait, elle couchait avec lui
                gratuitement.

            Quand il prenait la peine de bien s’habiller, son cousin Igor faisait un
                beau cavalier malgré sa tendance à faire de l’embonpoint. Ce n’était pas le cas de
                son ami Vladimir, qui avait toujours l’air négligé. Mais, aujourd’hui, il avait fait
                un effort. Sonja savait que c’était pour Famka. Le pauvre garçon la convoitait, mais
                celle-ci l’ignorait. Pourtant, ce soir, Vladimir semblait animé d’une énergie
                qu’elle ne lui avait jamais vue auparavant.

            Très élégante dans sa robe de cocktail pourpre, Famka semblait l’avoir
                remarqué aussi. Après avoir terminé son deuxième verre de vodka, elle émit un hoquet
                discret et demanda à Sonja :

            — Qu’est-ce qui se passe avec Vladimir ? Il a quelque chose de
                changé.

            Resplendissante dans une robe moulante en jersey jaune et portant
                fièrement ses nouvelles perles, elle acquiesça :

            — Oui. Igor m’a dit qu’il avait quelque chose à nous annoncer. Il va
                avoir plein d’argent, ajouta-t-elle à voix basse.

            — Non ? Vladimir ! s’exclama Famka.

            La table voisine était occupée par un groupe bruyant :
                trois Américaines très jeunes et deux Russes, plus âgés. Sonja connaissait l’un
                d’entre eux. Un membre de la mafia russe du nom d’Alex Pinchinoff, un homme
                dangereux qu’il valait mieux éviter. Elle avait couché avec lui une fois, une fois
                de trop. Il l’avait menottée au lit et avait manqué l’étouffer au cours de leurs
                ébats. Elle eut un sentiment de compassion pour les trois jeunes filles assises à sa
                table. L’une d’elles n’aurait vraiment pas de chance ce soir.

            Après un copieux repas, Vladimir déclara qu’il avait quelque chose à leur
                dire. Sonja vida son troisième verre de vodka et lui lança un regard provocant.

            — Vas-y ! lança-t-elle. Surprends-nous.

            — Je vais vous étonner en effet, déclara-t-il avec aplomb, avec un coup
                d’œil admiratif en direction de Famka.

            Famka se pencha vers lui, sa plantureuse poitrine débordant de sa robe
                pourpre. Elle se demandait comment il se comportait au lit ; les hommes ordinaires
                étaient généralement meilleurs amants que les hommes très beaux. Et elle aimait
                qu’un homme la fasse jouir. Ce qui n’était jamais le cas avec ses clients, malgré
                tous leurs efforts.

            — Vas-y, murmura-t-elle.

            — Ma femme, commença-t-il d’une voix avinée, elle est morte.

            — Ta femme ? répéta Famka avec dédain. Tu n’as pas de femme. Qui se
                marierait avec toi ?

            — Allez, dis-leur, l’encouragea Igor, les yeux exorbités.

            — Ma femme célèbre, se vanta Vladimir. Célèbre et riche.

            — Julia Roberts, le taquina Famka.

            — Nicole Kidman, renchérit Sonja sur le même ton.

            Prenant la défense de son ami, Igor s’interposa :

            — Vladimir ne raconte pas d’histoires. Vladimir était marié à la femme
                qu’on voit dans les journaux. La femme assassinée. Assassinée et célèbre et
                riche.

            — Oui, riche, acquiesça Vladimir. Elle était ma femme. Alors tout
                l’argent est à moi.

            — Non ! dit Famka avec un rire plein de dérision. Tu
                inventes.

            Avec de grands coups de coude, Igor pressa Vladimir :

            — Montre-leur le document.

            Vladimir sortit un papier froissé d’une de ses poches et le tendit à
                Sonja. C’était un certificat de mariage. Intriguée, elle demanda :

            — Qui est Paulina Kuchinova ? Jamais entendu parler d’elle.

            — Mariska Diamond, la femme de la haute qui s’est fait assassiner,
                expliqua Vladimir.

            Sonja partit d’un éclat de rire sonore.

            — Tu n’es pas sérieux !

            — J’ai les photos du mariage. Elle était prostituée. Comme vous.

            — Et alors ? demanda Famka, curieuse de savoir pourquoi il aurait inventé
                une telle histoire. Tu vas aller voir la police et leur dire qu’elle était ta
                femme ?

            — Quand l’assassin sera arrêté, oui.

            Avec un clin d’œil entendu, Sonja demanda :

            — Comment tu sais qu’ils vont l’attraper ? Ils vont peut-être penser que
                c’est toi.

            — Moi ? répéta Vladimir, outragé. Je fais beaucoup de mauvaises choses,
                mais pas meurtre.

            — C’est ça, railla Sonja.

            Cette histoire commençait à l’ennuyer et elle avait envie de s’amuser. De
                toute façon, elle n’en croyait pas un mot. Elle coula un regard vers le gangster
                assis à la table voisine.

            Alex Pinchinoff surprit son regard et leva son verre dans sa direction.
                Apparemment, il avait plus apprécié leur nuit qu’elle. Peut-être devrait-elle lui
                donner une seconde chance. Après tout, elle n’avait pas d’autre perspective en
                vue.

            * * *

            — Bonsoir, dit Amy en ouvrant la porte d’entrée.

            Jett entra. Un peu gauchement, il lui tendit un bouquet de roses jaunes.
                Elle regarda les fleurs, interloquée. Il n’aurait pas dû faire quelque chose d’aussi
                romantique. D’un autre côté, elle trouvait que c’était un geste adorable de sa
                part.

            — Comment vas-tu ? lui demanda-t-elle de sa voix la plus polie.

            Elle savait que sa question était idiote. Une heure auparavant, au studio
                de photo, il allait très bien.

            — Ça va, répondit-il en s’avançant dans le salon.

            Elle le suivit.

            — Tu veux un verre de vin ?

            Très troublée, elle agrippait les roses qui commençaient à dégoutter sur
                le sol.

            — Je ne bois pas.

            Il se tourna pour la regarder. Il venait de s’apercevoir qu’ils ne
                savaient presque rien l’un de l’autre. Devait-il lui dire qu’il avait été un
                alcoolique, un drogué, un obsédé sexuel ? Ou devait-il attendre et la laisser
                découvrir son minable passé par elle-même ? Le mieux pour lui serait peut-être
                d’attendre. Mais à quoi bon, après tout ? Il ne voulait rien lui cacher.

            — Je suis chez les Alcooliques Anonymes, laissa-t-il échapper.

            Masquant sa surprise, elle se rendit à la cuisine pour remplir un vase
                d’eau.

            — Ah ! Je suis désolée.

            — Désolée que je sois chez les Alcooliques Anonymes ? Ou que je ne boive
                pas ? demanda-t-il en la suivant.

            — Moi non plus, je ne bois pas beaucoup.

            Avec un petit sourire en coin, il fit remarquer :

            — Je ne l’aurais pas cru si je me fie à l’autre soir.

            Elle tressaillit. Il avait amené le sujet le plus naturellement du monde.
                Et maintenant, la balle était dans son camp. C’était à elle de se défendre, de
                justifier sa conduite. Faisant son possible pour ne pas paraître trop crispée, elle
                admit :

            — C’est vrai, j’étais ivre, je suppose que cela explique
                la suite des événements…

            Il s’accouda au bar et la regarda arranger les roses dans le vase.

            — Tu n’étais pas si soûle que ça.

            — Oui, je l’étais, affirma-t-elle, fuyant son regard.

            La taquinant gentiment, il enchaîna :

            — Est-ce que cela veut dire que chaque fois que tu bois trop, tu couches
                avec un inconnu ?

            — Non. Mais…

            — Dis-moi, Amy ? demanda-t-il, soudain grave. Je dois savoir… Que
                s’est-il passé, au juste, entre nous ? Que nous est-il arrivé ?

            — Je… je ne sais pas, parvint-elle à balbutier.

            Son cœur se mit à battre la chamade. Elle n’était pas prête pour une
                explication.

            — Il est évident que tu ne couches pas avec Max.

            Malgré le désarroi qui la gagnait, elle ne réagit pas.

            Après un long silence, il reprit :

            — Tu l’aimes ?

            — Ça… ça ne te regarde pas ! riposta-t-elle en emportant le vase dans le
                salon.

            Il lui emboîta de nouveau le pas.

            — Bien. Pour moi, ça veut dire « non ».

            — Ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit.

            — Ce n’est pas ce que je fais.

            — Oui ! s’emporta-t-elle. Max et moi sommes très heureux ensemble.

            — Et c’est pour ça que tu as couché avec moi. Je comprends mieux
                maintenant. C’est parce qu’avec lui, tu vis un bonheur sans nuages.

            — Tu veux savoir, Jett ? explosa-t-elle. Nous n’aurions pas dû nous voir,
                ce soir. Nous n’avons rien à nous dire et je n’ai pas envie de me disputer. Ce qui
                s’est passé… Eh bien, c’est arrivé, voilà tout ! Restons-en là.

            Une lueur intense dans ses yeux outremer, il combla
                l’espace entre eux.

            — Et si je ne peux pas ?

            Elle recula d’un pas.

            — Pardon ?

            — Et si je ne peux pas, Amy ? répéta-t-il avec ferveur. Si j’étais tombé
                fou amoureux de toi ? Si tu étais celle que j’attendais ?

            Elle frémit intérieurement. Elle secoua la tête et, d’une voix qu’elle
                s’appliqua à garder calme et posée, elle murmura :

            — C’est ridicule !

            — Vraiment ?

            — Tu es avec Gianna, reprit-elle, le souffle court. Je suis avec Max.
                Nous avons eu une aventure…

            Il l’enveloppa d’un long regard brûlant qui la pétrifia.

            — C’était beaucoup plus qu’une aventure, et tu le sais.

            Une force irrésistible les attirait l’un vers l’autre. Sans leur laisser
                le temps de comprendre ce qui leur arrivait, Jett prit Amy dans ses bras et,
                l’étreignant contre son torse vigoureux, dévora passionnément ses lèvres.

            Amy s’abandonna et lui rendit son baiser. Elle n’avait pas bu une goutte
                d’alcool, pourtant. Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez elle ? Elle était
                incapable de le repousser, mais surtout elle ne le voulait pas. Elle sentit ses
                mains se poser sur ses seins, puis se faufiler sous le haut en soie qu’elle avait
                revêtu après avoir pris une douche. Inutile de se raconter des histoires. Elle
                voulait être belle pour lui. Au fond, elle savait très bien ce qui allait se
                passer.

            Plus rien n’avait d’importance. Tout ce qu’elle voulait, c’est qu’il la
                touche, qu’il l’embrasse, qu’il embrase ses sens. Ses lèvres audacieuses
                s’aventurèrent dans son cou, voguèrent vers sa gorge, la faisant frissonner
                d’impatience.

            Sans grande conviction, elle essaya de le repousser.

            — Nous ne pouvons pas faire cela, dit-elle d’une voix étouffée. Ce n’est
                pas correct vis-à-vis de Max.

            — Je sais, acquiesça-t-il, en étouffant ses protestations
                d’un nouveau baiser.

            En continuant de s’embrasser et en semant çà et là leurs vêtements, ils
                se dirigèrent vers la chambre.

            — Tu es tellement parfaite, murmura-t-il, en roulant sur le lit avec
                elle.

            Il caressa ses seins, sa bouche attrapant tour à tour les pointes durcies
                de désir. Puis ses lèvres butinèrent son ventre plat en se dirigeant vers son sexe.
                Avec lenteur et fermeté, il lui écarta les jambes et plongea sa tête entre ses
                cuisses. Au bout de quelques secondes d’une exquise torture, elle éprouva des
                sensations dont elle ignorait l’existence jusque-là.

            Sous la pression de sa langue habile, elle se cambra et fut emportée par
                un tourbillon capiteux qui inonda tous ses sens. S’emparant d’un oreiller, elle se
                couvrit le visage et, avec des gémissements de volupté, chavira dans l’extase.

            La tête de Jett émergea d’entre ses cuisses, les cheveux ébouriffés.

            — C’était bien, non ? demanda-t-il, une expression satisfaite au
                visage.

            Trop embarrassée pour le regarder, elle murmura :

            — C’était plus que bien.

            Lui retirant l’oreiller derrière lequel elle se cachait toujours, il
                poursuivit :

            — Et tu vas voir, ce n’est pas fini.

            Quand il se positionna sur elle, elle ne fit rien pour l’en empêcher.
                Elle le voulait en elle. Encore une fois, il la transporta au septième ciel. Ce fut
                encore plus divin que lors de leur première fois.

            Ce n’est que beaucoup plus tard, les deux corps alanguis lovés l’un
                contre l’autre dans la pénombre qu’elle sentit la culpabilité l’envahir de
                nouveau.

            — Jett, dit-elle, hésitante.

            D’un geste empreint d’une tendresse infinie, il lui caressa les
                cheveux.

            — Qu’y a-t-il, chérie ?

            — Ce… Ce n’est pas bien, murmura-t-elle.

            Il s’étira langoureusement et chuchota :

            — Pourtant, ça me semble parfait.

            — Non, ce n’est pas bien. Nous ne pouvons pas faire ça.

            — À cause de Max ?

            Il avait furieusement envie d’une cigarette. Est-ce que la fumée la
                dérangerait ? Sans doute. Inutile de lui poser la question.

            Prenant appui sur un coude, il la dévisagea avec gravité.

            — Amy, tu dois bien te rendre compte que Max n’est pas un homme pour
                toi.

            — Écoute-moi, je t’en prie, Jett, plaida-t-elle, je ne peux pas le
                quitter. Pas avec tout ce qu’il est en train de traverser. Et tu es avec Gianna, tu
                habites en Italie.

            — Combien de fois dois-je te le répéter ! s’impatienta-t-il. Gianna et
                moi ne sommes pas ensemble.

            — Vous couchez ensemble, rétorqua-t-elle d’un ton accusateur.

            — C’est juste du sexe.

            Elle fronça les sourcils avec perplexité.

            — Pour moi, le sexe, c’est un engagement. Un futur ensemble. Une famille,
                une vie.

            — Dis donc ! Tu es une fille vraiment sérieuse, toi !

            — Je n’ai jamais dit le contraire. Ce que nous faisons n’est pas
                bien.

            Il se remit à lui caresser le visage.

            — Tu trouves ça mal ? Tu es sûre ?

            Elle se redressa et remonta un drap sur son corps nu.

            — Oui. Pour moi, c’est mal, murmura-t-elle.

            — Tu mens.

            — Si je mens, c’est pour nous protéger tous les deux, admit-elle avec un
                soupir. Cela ne peut pas aller plus loin. Je parle sérieusement.

            — Écoute, je vais dire à Gianna qu’entre elle et moi, c’est fini. Dès ce
                soir, si ça fait une différence pour toi.

            — Tu ne dois pas le faire pour moi. Toi et moi n’avons
                aucun avenir. Je dois rester avec Max.

            — Même si tu ne l’aimes pas ? demanda-t-il.

            — Je n’ai jamais dit ça.

            — Tu n’as pas eu besoin de le dire.

            Elle fondit en larmes : des larmes de pure frustration devant cette
                situation inextricable. Jett l’enlaça et, la serrant contre son cœur, il se mit à la
                bercer doucement.

            — Nous allons y arriver, affirma-t-il avec tendresse en lui caressant les
                cheveux. Je te promets que nous allons y arriver. Et toi et moi, nous pourrons être
                ensemble. Parce que tu le sais aussi bien que moi, nous sommes faits pour être
                ensemble.

            * * *

            L’inspecteur Rodriguez tapait sur les nerfs de Max. Dès que les deux
                policiers furent sortis de son appartement, il se servit un troisième cognac et alla
                frapper à la porte de la chambre d’amis. Chris était au téléphone. Il parlait à
                quelqu’un de son cabinet, à Los Angeles. D’un geste, il lui indiqua qu’il aurait
                fini dans quelques minutes.

            Max attendit dans la pièce, l’obligeant à abréger sa conversation. Quand
                il raccrocha, il lui annonça :

            — Voilà les dernières nouvelles. Je dois rentrer à Los Angeles demain, je
                vais profiter de l’avion de Birdy Marvel.

            — Vraiment ? demanda Max, essayant de masquer sa déception.

            Avoir un frère avec qui il créait des liens était une toute nouvelle
                expérience pour lui, une expérience qu’il trouvait plaisante.

            — C’est nécessaire, expliqua Chris. J’ai plusieurs clients qui ont besoin
                de moi. De plus je dois m’occuper de ma maison.

            — Je comprends.

            — Ça ira ?

            — Bien sûr ça ira. Et j’ai eu une idée : je pensais te donner le liquide
                que j’ai trouvé dans le coffret de Mariska. Comme ça, tu pourrais régler ta dette de
                jeu.

            Estomaqué, Chris s’exclama :

            — Tu es complètement fou ! Jamais je ne toucherai à cet argent. De plus
                ce n’est pas ton argent. Max, tu dois y renoncer, tout donner à l’inspecteur ou, au
                moins, prévenir ton avocat qu’il est en ta possession. Seigneur ! Tu es bien trop
                intelligent pour faire ce genre de stupidités.

            — Tu penses que c’est ce que je devrais faire ?

            — Absolument ! Mariska a été victime d’un crime d’une violence extrême.
                Vladimir est manifestement un homme désespéré. Prends tes distances.

            — Tu as sans doute raison. C’est ce que je vais faire.

            — J’espère bien, parce que toute cette histoire sent très mauvais. Est-ce
                que tu as eu des nouvelles de Red ?

            — Pourquoi devrais-je en avoir ? s’étonna Max.

            — Il doit savoir ce qui s’est passé, tous les médias en parlent. Je
                pensais qu’il téléphonerait.

            — Ça ne me surprend pas du tout qu’il ne l’ait pas fait !

            Fataliste, Chris hocha la tête.

            — Oui. C’est typique de Red. Ce salaud se fout de ce qui peut nous
                arriver. Et comment s’est passé ton entretien avec l’inspecteur ?

            — Il savait que je m’étais introduit dans l’appartement de Mariska.

            Chris eut un petit rire narquois.

            — Je parie que ça l’a vraiment énervé.

            — Il ne peut rien y faire. À propos, tu ne vas jamais le croire : Irena,
                la femme de chambre de Mariska, cette vieille Russe que je ne peux pas supporter, eh
                bien, figure-toi qu’elle serait sa mère.

            — Tu es sérieux ?

            — Mais oui. Je devrais peut-être aller lui parler.

            — Pourquoi voudrais-tu lui parler ?

            — Elle sait peut-être quelque chose qu’elle ne dit pas à la police,
                quelque chose concernant Vladimir.

            — Seigneur ! Tu ne m’écoutes pas ou quoi ? Tu dois arrêter de délirer
                comme ça. Quoi que tu fasses, ils vont découvrir que Vladimir est coupable.

            — Tu crois ?

            — Écoute, reprit Chris d’un ton patient. Remets le coffret et tout son
                contenu à la police, y compris l’argent. Et rappelle-toi : ce sont eux les
                enquêteurs, pas toi. Et dépêche-toi, Max. Je ne veux pas avoir à te sortir de la
                prison où tu auras été envoyé pour dissimulation de preuves.

            — Cela n’arrivera pas.

            — J’espère que tu as raison. Je l’espère vraiment.

            * * *

            Le gangster russe était vigoureux, musclé, et brutal. Même si elle ne
                l’admettrait jamais à personne, Sonja aimait assez se sentir dominée. Coucher avec
                un homme viril la changeait agréablement de tous les vieux avec qui elle le faisait
                pour l’argent. Les vieux riches au sexe fatigué et aux goûts pervers.

            Au moins, cette fois, Alex Pinchinoff n’avait pas insisté pour lui mettre
                les menottes. Il était assez séduisant. Menaçant. Grand, avec des traits burinés,
                des cheveux très foncés et d’énormes sourcils broussailleux. Un instant elle imagina
                ce que ça serait d’être mariée à un homme comme lui. Il voudrait faire l’amour tous
                les jours en exigeant des petits extras, il lui ferait un ou deux enfants, il
                s’attendrait à ce qu’elle lui fasse la cuisine et le ménage, puis il prendrait une
                maîtresse, une jeune Américaine blonde, très sexy, avec un grand sourire américain.
                Assez fantasmé !

            Après avoir eu un orgasme une deuxième fois, elle resta alanguie,
                observant la chambre d’Alex qui, comme tout le reste de son appartement, était
                décorée en rouge : les murs, les tapis, même les draps étaient rouges.

            Son compagnon alluma une cigarette à l’odeur infecte et demanda :

            — Tu étais contente de me voir ce soir ?

            Avec un faible sourire, elle acquiesça :

            — Assez.

            — Tu es une femme intéressante. Qui étaient ces crétins
                avec toi, ce soir ?

            Soucieuse de défendre Igor et Vladimir, elle répliqua :

            — Ce ne sont pas des crétins. L’un est mon cousin. L’autre était le mari
                d’une femme riche qui s’est fait assassiner, il va avoir tout son argent.

            — Quelle femme ? demanda Alex, sa curiosité piquée au vif.

            — La Russe dont on parle dans les journaux, expliqua Sonja d’un ton
                distrait.

            — Paulina Kuchinova ?

            — Tu connais son vrai nom ? s’exclama-t-elle. Comment tu connais son vrai
                nom ?

            Vladimir disait peut-être la vérité, après tout.

            — Oh ! oui, ajouta-t-il en hochant la tête. Je connaissais Paulina. Je la
                connaissais bien. Cette salope me doit plein d’argent. Celui qui l’a supprimée a
                fait excellent travail. Alors dis-moi où je peux trouver Vladimir, parce que
                maintenant, c’est lui qui me doit plein d’argent.
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            Liberty était en plein dilemme. Devait-elle sortir souper avec Chip
                et la bande ou passer la soirée avec Damon et Parker T. Jones, son futur
                producteur ? Elle ne voulait pas offenser Chip, il avait été si gentil avec elle.
                D’un autre côté, Damon était à Los Angeles et, marié ou pas, elle avait envie d’être
                avec lui. Comment pourrait-elle résister ?

            Loin de New York, tout lui semblait plus facile. C’était presque comme si
                elle était en vacances et que l’important était de s’amuser. Du moins, c’était ce
                qu’elle imaginait, car elle n’avait jamais vraiment pris de vacances.

            Il se passait tellement de choses, toutes plus incroyables les unes que
                les autres ! Si sa mère ne lui gâchait pas tout, elle serait au septième ciel.
                Naturellement, Damon était au même hôtel qu’elle. Elle lui avait promis de lui
                téléphoner cinq minutes plus tard.

            Elle commença par appeler la chambre de Teddy pour vérifier si elle
                pouvait proposer à Damon et à Parker de souper avec eux.

            Très impressionné, Teddy s’exclama :

            — Damon Donnell, le roi du hip-hop ? D’abord Tony A., maintenant Damon
                Donnell. Tu ne m’as pas dit que tu étais aussi bien branchée dans ce milieu !

            — Tony A. est un ami d’enfance, expliqua-t-elle. Et Damon est venu me
                présenter Parker T. Jones, le producteur de disques.

            — Je suis sûr que Chip sera d’accord. Tu veux que je l’appelle pour toi ?
                proposa le maquilleur.

            — Tu ferais ça ? Rappelle-moi aussitôt.

            Quelques secondes plus tard, son téléphone sonnait.

            — Chip est d’accord, lui annonça-t-il.

            Il ne lui restait plus qu’à demander à Damon s’il
                acceptait de souper avec ses amis.

            Quand, à son tour, il décrocha, il s’étonna :

            — Un souper de groupe ? Non, merci. Je pensais à un tête-à-tête, juste
                toi et moi.

            — Sois sérieux, le rabroua-t-elle. Chip est le photographe avec qui je
                travaille, et les autres sont très sympathiques. Je serais contente que nous
                puissions manger tous ensemble ! Et on pourra discuter de ma musique après.

            D’un ton ironique, il s’exclama :

            — Discuter de ma musique, dit-elle ! Bien sûr, chérie. C’est exactement
                la raison pour laquelle j’ai pris l’avion pour L.A. Pour discuter de ta musique.

            — Tu as bien amené un producteur avec toi, non ?

            — Oui, acquiesça-t-il à contrecœur. Alors, c’est entendu, nous soupons
                avec vous.

            — Sept heures trente dans le hall.

            — Combien de limousines dois-je réserver ?

            — Quoi ? demanda-t-elle, surprise. Nous pouvons prendre un taxi.

            — Personne ne prend de taxi à L.A.

            — Dans ce cas, on peut se retrouver au restaurant ? C’est l’Ivy at the
                    Shore.

            — Attends, L.L., j’ai pris l’avion spécialement pour te voir, alors ne me
                fais pas le coup de : « On se voit plus tard ! »

            — Ce n’est pas moi qui t’ai demandé de venir, rétorqua-t-elle.

            — Ça en vaudra la peine.

            — Vraiment ? Mais tu portes toujours ton alliance, n’est-ce pas ?
                persifla-t-elle.

            — Eh bien, dis donc ! Tu sais vraiment te faire désirer, toi !

            — Je suis honnête avec toi. Et j’ai l’impression que ce n’est pas courant
                chez les gens qui t’entourent.

            — Tu as remarqué, ironisa-t-il.

            Contrairement à ce que Beverly pensait, elle connaissait
                une ou deux choses sur la manière de s’y prendre avec les hommes. Elle décida donc
                de le surprendre.

            — Je te trouve extrêmement sexy, Damon, lui déclara-t-elle. Et si tu
                étais célibataire, jamais nous n’aurions cette conversation. Nous serions dans un
                lit en train de faire passionnément l’amour.

            — Et maintenant, elle est en train de m’allumer au téléphone,
                grommela-t-il.

            — Je n’essaie pas de t’allumer, je te dis simplement ce qu’il en est.
                Parce que si tu es venu à Los Angeles pour coucher avec moi, tu peux oublier
                ça !

            — Seigneur, tu es dure ! grogna-t-il. Bon, L.L., reprit-il d’un ton
                patient, je passe te prendre à sept heures. Nous serons en avance, nous boirons un
                ou deux mojitos.

            Elle rappela Teddy, et lui annonça qu’ils se retrouveraient tous au
                restaurant. Ravi, le coiffeur s’exclama :

            — D’accord, miss Popularité ! Tu connais absolument tout le monde. Je
                suis vraiment impressionné !

            * * *

            Après quelques moments de gêne, tout le monde relaxa et s’entendit à
                merveille. Liberty devait reconnaître que Damon avait un charme fou. Il était
                chaleureux, amical et pas du tout snob. Parker T. Jones, un homme costaud à la forte
                personnalité, les fit mourir de rire. Elle découvrit qu’il avait produit les disques
                de Brandy, de Birdy Marvel, de Toni Braxton et de nombreuses autres chanteuses.

            Teddy et Quinn ne laissaient aucun répit au producteur. Même Uma était
                fascinée par ses histoires sur les vedettes. Chip et Damon sympathisèrent
                immédiatement. Tous deux étaient fans de voitures. Chip venait d’acheter sa
                première Ferrari, le modèle 575 Maranello. Damon, pour sa part, en possédait trois,
                y compris la nouvelle Superamerica – et une Maserati.

            — Il faut que je vous photographie avec vos voitures !
                s’exclama Chip avec enthousiasme. Je suis sûr de faire la couverture de Rolling
                    Stone. Ou de Vanity Fair. Attendez que j’en parle à Graydon, il va
                être emballé par l’idée.

            — Je ne veux pas te décevoir, mais les relations publiques, ce n’est pas
                mon genre, dit Damon. C’est le domaine de ma femme.

            S’apercevant que Liberty écoutait, il s’en voulut immédiatement de
                l’allusion à sa femme. Liberty, quant à elle, bouillait de rage contenue. Qu’il
                aille au diable ! Mais elle avait le cœur gros. Elle chassa de ses pensées ce que,
                le vin aidant, elle avait commencé à imaginer entre eux. Déterminée à faire taire
                ses fantasmes, elle concentra son attention sur Parker, ce qu’elle aurait dû faire
                dès le début. Après tout, le producteur représentait son avenir de chanteuse.

            — Est-ce que vous avez pu écouter ma démo ? lui demanda-t-elle.

            — C’est la raison pour laquelle je suis ici. Je l’ai écoutée avec Damon
                et j’ai aimé ça. Sinon, je ne serais pas venu à L.A. Même si je dois avouer que je
                profite de l’avion de Damon dès que j’en ai l’occasion. Vous l’avez déjà pris ?

            — Non.

            — Eh bien, c’est tout un cadeau ; le traitement royal.

            Soucieuse de ramener la conversation à sa musique, elle insista :

            — Ainsi, vous aimez vraiment ma démo ?

            — J’ai de petites remarques à faire, mais rien de majeur.

            — Des remarques ? répéta-t-elle, alarmée. Par exemple ?

            — Vous devez réfléchir à vos textes. Pour le moment, ils sont trop
                sombres, trop tristes. Vous n’êtes pas Alicia Keys, alors arrêtez de copier son
                style. Elle est unique, et vous allez être unique aussi.

            — Je ne copie personne, protesta-t-elle.

            — Ne soyez pas sur la défensive, l’avertit-il. Vous et moi, nous allons
                beaucoup travailler ensemble. Leçon numéro un : il faut savoir écouter les critiques
                et les accepter. Si vous n’en êtes pas capable, nous n’aboutirons à rien. Vous me
                comprenez ?

            Elle hocha la tête, acceptant la remontrance. Parker
                était un professionnel, elle non. Elle allait suivre son conseil, elle écouterait et
                elle apprendrait.

            * * *

            Dans la limousine qui les ramenait à l’hôtel, Liberty se retrouva en
                tête-à-tête avec Damon. Surprise, elle demanda, le souffle un peu court :

            — Où est Parker ? Je croyais qu’il rentrait avec nous.

            Il se mit à rire.

            — Parker a une amie à Beverly Hills. C’est la véritable raison pour
                laquelle il a accepté de venir à L.A. au pied levé.

            — Je croyais que j’étais la raison, plaisanta-t-elle.

            — Je ne veux pas te vexer, mais tu viens en deuxième, ce n’est pas avec
                toi qu’il va batifoler.

            — Il est marié ?

            Avec un soupir accablé, Damon secoua la tête.

            — Voilà qu’elle recommence ! Tu es une représentante des défenseurs de la
                moralité ?

            — J’ai des principes, répliqua-t-elle avec un sourire en coin.

            — Je suppose que cela veut dire que je n’ai droit à rien ce soir.

            — Ni ce soir. Ni demain soir. Et tu sais pourquoi.

            — Oui, oui. Je sais, dit-il avec regret. Je suis marié. Et ça ne te fait
                rien de savoir que ma femme et moi avons un « arrangement ».

            Liberty s’adossa à la banquette de cuir. Qui aurait cru, quelques jours
                auparavant, qu’elle serait assise dans une limousine à Los Angeles, avec Damon P.
                Donnell en personne ? C’était prodigieux !

            — Je voulais te poser une question, poursuivit-il en lui prenant la main.
                Comment se fait-il que tu ne parles pas comme les autres filles noires que je
                connais ?

            Prudente, elle retira sa main et expliqua :

            — J’imagine que c’est parce que j’ai fréquenté une école chic. Ça s’est
                passé quand on a quitté Harlem, ma mère et moi, parce qu’elle avait
                décroché un travail à Manhattan. Je détestais cette école et tout le monde me
                détestait, mais même si je ne me suis jamais adaptée, j’ai dû apprendre à parler
                correctement.

            — Que fait ta mère ?

            — Elle était chanteuse.

            Elle hésita un instant, avant de poursuivre :

            — Maintenant, elle est gouvernante chez un vieux milliardaire pourri.

            — Un milliardaire ? Ah bon ? Le genre de type que je pourrais
                connaître ?

            — Red Diamond. L’ex-femme de son fils a été retrouvée poignardée cette
                semaine.

            — Incroyable ! Cette histoire est partout. Elle a déclenché une épidémie
                de panique, tout le monde veut engager des gardiens. Alors, c’est quoi la vraie
                histoire ? demanda-t-il, curieux.

            Elle haussa les épaules avec indifférence.

            — Aucune idée.

            — Tu veux dire que ta mère n’a pas d’informations privilégiées ?

            — Je ne lui ai pas posé la question.

            — Non, bien sûr, tu as bien trop de principes pour t’intéresser aux
                commérages, n’est-ce pas ?

            — Est-ce que ça te pose un problème ? rétorqua-t-elle.

            — Ne t’énerve pas. Tu es une originale, chérie, et j’aime les
                originaux.

            La limousine venait de s’arrêter dans l’allée de l’hôtel. Damon l’aida à
                en descendre et déclara :

            — Je te propose que nous fassions une promenade romantique sur la
                plage.

            Exaspérée, elle commença par refuser.

            — D’abord, toi et moi, nous ne vivons pas une histoire romantique.
                Ensuite, il est tard, je dois me lever tôt, et…

            Il la dévisagea, une lueur narquoise dans le regard.

            — Combien d’excuses vas-tu me trouver ? Détends-toi, L.L., tu n’as pas
                souvent l’occasion de faire ce genre de choses.

            — Eh bien…, hésita-t-elle.

            Il l’entraîna vers la plage.

            — Allez, chérie ! Si tu ne prends jamais de risques, tu passes à côté de
                la vie.

            Arrivé sur la vaste étendue de sable qui descendait jusqu’à l’océan, il
                se pencha et retira ses Nike. Elle l’imita et enleva les sandales argentées que lui
                avait données Uma le matin et remonta le bas de son pantalon.

            La prenant par la main, Damon s’élança en courant vers la mer. Le sable
                était doux et frais sous la plante de ses pieds nus, le bruit des vagues qui
                venaient lécher le rivage envoûtant. Elle se sentait revigorée, vivante.

            Ils avaient presque les pieds dans l’eau quand il s’arrêta, l’attira
                contre lui et, sans dire un mot, se mit à l’embrasser. Elle fut incapable de le
                repousser. Après tout, ce n’était pas si important qu’il soit marié… Elle n’avait
                pas l’intention de vivre une longue histoire d’amour avec lui. Et puis, il avait dit
                que sa femme et lui avait un arrangement…

            Non ! Elle en savait assez sur les hommes et sur leurs appétits pour
                comprendre que s’il l’aidait avec sa carrière, c’était parce qu’elle lui résistait.
                Un homme comme Damon pouvait sans doute faire craquer n’importe quelle femme de son
                choix. Il avait tout : le physique, le pouvoir, l’argent, sans parler de sa
                collection de voitures et son avion personnel. Peut-être que Damon P. Donnell
                pouvait séduire toutes les femmes, mais pas elle. Et c’était en ça qu’elle se
                différenciait.

            Son baiser passionné n’avait pas anesthésié ses pensées. Et malgré les
                caresses qui embrasaient ses sens, elle gardait la tête assez froide pour ne pas
                s’abandonner et céder à ses avances. Le souffle un peu court, elle se dégagea de son
                étreinte.

            — Tu embrasses très bien, mais je dois me réveiller à six heures du
                matin, donc je rentre à l’hôtel.

            — Vraiment ? s’étonna-t-il.

            Elle ne s’était pas trompée. Damon n’avait pas l’habitude
                d’essuyer des refus. Elle se dirigea vers l’hôtel et il lui emboîta le pas.

            Quand ils arrivèrent dans le hall, échevelés et haletants, ils tombèrent
                sur Tony A., Hector, toujours aussi crispé, traînant derrière lui. Dès qu’il aperçut
                Liberty, Tony fonça sur elle et demanda, sur un ton agressif :

            — Où étais-tu ? Je croyais que nous devions prendre un verre.

            — Elle était avec moi, répliqua Damon sur le même ton. Alors… si tu as
                quelque chose à dire, tu me le dis à moi. Compris ?
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            Très tôt mercredi matin, Mme Conner surgit dans la
                cuisine. Max était debout depuis deux heures déjà. Il avait été incapable de trouver
                le sommeil. Malgré tous ses efforts, il n’avait pas pu chasser l’image de Mariska,
                étalée sur son lit dans une mare de sang. Il avait essayé de travailler à
                l’ordinateur, mais il était bien trop préoccupé pour réussir à se concentrer sur ses
                affaires. Il avait trop de questions à l’esprit.

            Dans un sens, si Vladimir se présentait à son bureau, ce serait un
                soulagement. Mais il avait le pressentiment que l’escroc russe se ferait discret
                pendant un moment.

            Il avait décidé de prendre contact avec Irena plus tard ce jour-là et
                d’aller la voir pour savoir ce qu’elle avait à dire. Si elle était vraiment la mère
                de Mariska, elle pourrait peut-être l’éclairer.

            Il avait fini par renoncer à travailler et était allé se faire du café à
                la cuisine.

            — Bonjour monsieur Diamond, le salua Mme Conner.

            — Vous êtes matinale, fit-il remarquer avec un coup d’œil à sa
                montre.

            Il n’était pas encore sept heures.

            — J’ai toujours été une lève-tôt. Chez moi, à Glasgow, à sept heures du
                matin, tout le monde est debout depuis longtemps.

            — Où est Lulu ? demanda-t-il, en réprimant un bâillement.

            — La petite mignonne dort toujours. Hier, nous avons eu un très bel
                après-midi, toutes les deux. Je l’ai emmenée au parc, puis nous avons mangé de la
                crème glacée. Ensuite, elle m’a accompagnée au supermarché et elle a choisi ses
                céréales et ses biscuits préférés.

            — Elle aime passer du temps avec vous.

            — Et moi avec elle. Elle est adorable. Cette tragédie est
                un tel malheur.

            — N’en parlons pas, madame Conner, l’interrompit-il. Pour le bien de
                Lulu.

            — Je déteste avoir à vous dire cela, monsieur Diamond, mais dès qu’elle
                retournera à l’école, elle sera obligée d’affronter la vérité. Quand nous sommes
                rentrées, hier, des journalistes et des caméras attendaient devant l’immeuble. J’ai
                protégé la petite de mon mieux, mais ils criaient après elle.

            — Bon Dieu ! fulmina-t-il. Ne peuvent-ils donc laisser personne en
                paix ?

            — J’ai une suggestion à vous faire, monsieur Diamond. Ma sœur travaille à
                Montauk, pour une famille qui habite une très jolie maison sur la plage. Ils sont
                partis passer un mois en Europe et ont dit à ma sœur que je pouvais lui rendre
                visite. Si vous êtes d’accord, je pourrais y emmener Lulu pour quelques jours. C’est
                un endroit tranquille. Cela nous permettrait de l’éloigner de toute cette
                agitation.

            — Cela me paraît une très bonne idée, madame Conner. Qu’en pense
                Lulu ?

            — Je voulais vous en parler d’abord, mais je crois qu’elle sera très
                contente. Elle s’amusera beaucoup. Ma sœur a des jumeaux qui ont à peu près le même
                âge qu’elle.

            Très soulagé, Max approuva :

            — Si elle est d’accord, emmenez-la. Je n’ai même pas commencé à faire
                passer des entretiens pour lui trouver une nouvelle gouvernante. J’espérais que vous
                pourriez vous occuper d’elle jusqu’à ce que cette tempête s’apaise.

            — J’en serais ravie, monsieur Diamond. Et maintenant, si vous voulez bien
                m’excuser, je dois aller voir si notre petite princesse est réveillée,
                poursuivit-elle en quittant la pièce d’un pas rapide.

            Quelques minutes plus tard, Chris entrait dans la cuisine.

            — Je suis prêt à partir, annonça-t-il en se servant un café.

            Laconique, Max répliqua :

            — Tu rentres chez toi, dans ta maison qui n’existe
                plus.

            — Cela s’annonce mieux que prévu. Andy me dit qu’il a enfin arrêté de
                pleuvoir. Ils sont en train de la dégager. Dès qu’ils auront nettoyé toute la boue,
                je pourrai peut-être la réintégrer.

            — Écoute, reprit Max, quand je t’ai dit que je te prêterais l’argent pour
                te tirer d’affaire avec le gars de Vegas, ce n’était pas une promesse en l’air.

            Chris but une gorgée de café.

            — Vraiment ? Tu ferais ça ?

            — Tu as besoin de combien ?

            — Andy a récupéré le coffre dans lequel je gardais deux cent cinquante
                mille dollars. Donc, trois cent cinquante mille devraient faire l’affaire.

            — Tu peux compter sur moi.

            — Merci, Max. J’ai prévu de passer la fin de semaine à Vegas pour le
                mariage de Birdy. Tu n’imagines pas le soulagement que ce sera de ne plus avoir Roth
                sur le dos !

            — Oh ! oui, j’imagine très bien !

            Tout en se versant un autre café, Chris reprit :

            — Alors comme ça, les Japonais vont te financer. Ton projet va se
                réaliser, tout va bien.

            — Oui, tout va bien, acquiesça Max. Les affaires reprennent leur cours
                normal.

            — N’oublie pas ce que je t’ai dit hier soir. Donne le coffret à la
                police, raconte-leur que Mariska te l’avait confié par mesure de sécurité et que tu
                l’avais oublié. S’ils pensent que tu es allé le dérober dans l’appartement,
                crois-moi tu seras mal pris.

            Max opina d’un signe de tête. Chris avait raison, bien sûr. D’un autre
                côté, avant de faire quoi que ce soit, il voulait avoir une petite conversation avec
                Irena.

            Lulu entra en bondissant dans la cuisine.

            — Je peux aller à la plage avec Mme Conner, papa, je peux ? Je
                peux ? Je peux ? demanda-t-elle, surexcitée.

            — Bien sûr, mon ange, si c’est ce que tu veux.

            — Oui, papa. Pas d’école ! Mme Conner est ma
                préférée.

            Chris se pencha pour l’embrasser.

            — Et moi, quand est-ce que je serai ton préféré ?

            — Demain, répondit la fillette avec un sourire coquin.

            — J’ai vraiment hâte ! répondit son oncle avec un clin d’œil entendu à
                Max. J’ai toujours rêvé de rencontrer une fille comme toi.

            Lulu se mit à rire aux éclats.

            * * *

            Amy s’étira dans son sommeil et, allongeant un bras, fut surprise de
                sentir un autre corps. Soudain, tout lui revint en mémoire. Un lent frisson d’effroi
                la traversa. Seigneur ! Qu’avait-elle encore fait ? Une fois n’avait donc pas
                suffi ?

            Toujours endormi, Jett ronflait doucement. Elle le dévisagea. Il était
                tellement beau ! Pourtant, bien au-delà de son physique, c’était sa façon d’être
                avec elle qui l’avait séduite. La veille au soir, ils avaient parlé des heures. Et,
                pour la première fois de sa vie, elle s’était vraiment livrée sur le traumatisme de
                son enlèvement. Elle sentait un tel soulagement à mesure qu’elle lui faisait part de
                ces abominables souvenirs qu’elle avait fini par tout lui raconter.

            — C’est ce qui explique pourquoi tu étais refoulée sexuellement, avait-il
                déclaré.

            — Tu me trouves refoulée ?

            — Jusqu’à notre rencontre, tu étais vierge. Tu trouves ça normal pour une
                New-Yorkaise de vingt ans ?

            — Je… je ne sais pas.

            — Crois-moi, ça ne l’est pas ! Tu as subi des attouchements sexuels à
                quatorze ans, Amy, c’est pourquoi le sexe te terrifie.

            — Alors pourquoi ne suis-je pas terrifiée avec toi ?

            — Parce qu’il y a un prodigieux courant qui passe entre nous.

            — Un prodigieux courant qui passe entre nous… avait-elle répété avec
                timidité.

            — Ça ou bien tu étais complètement soûle, l’avait-il
                taquinée. En tout cas, ton traumatisme est la raison pour laquelle tu as tenu Max à
                distance.

            — Tu crois ?

            — J’en suis sûr. Tes problèmes s’accommodent très bien à son
                complexe.

            — Quel complexe ?

            — Il ne t’en a pas parlé ? Je tiens l’histoire de Chris. Apparemment, Max
                avait une copine à l’école secondaire. C’était sérieux. Le soir du bal de fins
                d’études, il l’a ramenée à la maison et Red les a surpris au moment où ils
                s’apprêtaient à passer aux choses sérieuses.

            — Oh ! non !

            — Red est devenu enragé, il s’est mis à hurler et il a envoyé Max dans sa
                chambre. Puis ce vieux pervers a violé la fille. Elle avait seize ans.

            — Quoi ? s’était exclamée Amy, le souffle coupé. C’est abominable !

            — Voilà pourquoi Max est si peu intéressé par le sexe. Et pourquoi vous
                formiez le couple idéal.

            — Il ne m’en a jamais parlé.

            — Tu vois bien ! avait dit Jett, triomphant. Si Max et toi aviez un
                véritable lien, vous sauriez tout l’un sur l’autre. Non ?

            — J’ai tellement honte vis-à-vis de lui.

            — Arrête ça, Amy ! Max n’est pas l’homme qu’il te faut, tu dois
                rompre.

            — Je ne peux pas lui parler de nous, Jett. Je ne peux pas !

            — Tu finiras par le faire. Ou bien, il le découvrira tout seul. Nous
                allons nous voir en cachette pendant un temps, voilà tout.

            — Je ne veux pas te voir en cachette.

            — Ça ne durera pas toujours, l’avait rassurée Jett. Un jour, nous
                afficherons notre relation au grand jour. D’ici là, Max aura trouvé quelqu’un
                d’autre, et ça ne lui brisera pas le cœur.

            D’une voix éplorée, elle avait expliqué :

            — Tu ne comprends pas. Max m’aime, il m’aime
                vraiment.

            — Il t’aime parce que tu es la pureté incarnée. Tu ne comprends pas ? À
                part lui, personne ne peut te toucher, c’est ça qu’il aime en toi, Amy.

            Ils avaient fini par s’endormir sur les draps froissés.

            Elle jeta un coup d’œil au réveil sur la table de chevet.

            — Jett, murmura-t-elle, il est presque huit heures.

            Avec un effort, il souleva les paupières.

            — Merde ! marmonna-t-il. Gianna va être furieuse, j’aurais dû lui dire
                que je ne rentrais pas hier soir.

            — Je croyais que vous aviez une relation libre.

            — C’est le cas, mais depuis qu’elle est à New York, elle est devenue…
                possessive.

            Se levant d’un bond, Amy coupa court à ses explications.

            — Je dois aller travailler, annonça-t-elle. Et tu dois t’occuper de tes
                affaires.

            — Je reviendrai plus tard.

            — Non.

            — Pourquoi pas ?

            — Parce que tout ça va beaucoup trop vite. Je ne veux pas te voir en
                secret. En plus, Chris est au courant. Je n’aime pas ça du tout.

            Elle avait l’impression que la situation lui échappait complètement.

            — C’était une erreur, reconnut-il. J’étais si surpris quand je t’ai vue
                au souper d’avant-mariage. Je n’avais pas arrêté de lui parler de toi et de la façon
                dont je m’y prendrais pour te retrouver.

            Soudain radoucie, elle murmura :

            — Tu me cherchais ?

            Toujours allongé, il l’attira de nouveau dans ses bras.

            — Dès l’instant où tu t’es enfuie de l’appartement.

            — Oh ! Jett ! Qu’allons-nous faire ?

            — Nous allons être très, très heureux. Et ça, mon ange, je t’en fais la
                promesse.

            
            * * *

            Max arriva à Brighton Beach où habitait Irena. Il avait d’abord tenté de
                la joindre par téléphone, mais sans succès. Il avait donc décidé de se rendre sur
                les lieux. Ne tenant pas à ce que son chauffeur soit au courant, il avait conduit
                lui-même, de son habituelle manière fantasque.

            Il se tenait devant un vieil immeuble décrépi, entouré de magasins, de
                restaurants russes, et de clubs sordides. Tout lui semblait surréaliste ; il était
                sorti de Manhattan pour entrer dans un monde de grisaille et de bruine balayée par
                des bourrasques provenant de la plage voisine. Il regrettait de ne pas avoir
                persuadé Chris de l’accompagner. Son frère avait raison. Pourquoi ne pas avoir
                confié toute l’affaire à l’inspecteur Rodriguez et s’en être retiré ? Il était un
                homme d’affaires, pas un policier !

            Il repéra le nom d’Irena sur une rangée de boîtes aux lettres crasseuses,
                et vit que son appartement se situait au cinquième étage. Après avoir remarqué un
                panneau qui indiquait « hors service » sur l’ascenseur, il prit
                l’escalier de béton. Une odeur fétide d’urine de chat, de bière éventée et de
                cuisine planait dans l’air. Si Irena était vraiment la mère de Mariska, ses
                conditions de vie ne semblaient pas avoir beaucoup préoccupé sa fille.

            Quand il arriva devant l’appartement, il entendit de la musique qu’il ne
                connaissait pas. Ne voyant pas de sonnette, il frappa une première fois, puis une
                deuxième, puis une troisième fois, plus fort.

            Personne ne répondit.

            Un vieil homme en pyjama gris, avec une barbe de la même couleur et une
                casquette d’ouvrier, ouvrit la porte de l’appartement d’en face. Il maugréa quelque
                chose dans une langue qui ressemblait à du russe.

            — Pardon ? demanda Max.

            — Moins de bruit, grommela-t-il en anglais, avec un très fort accent.

            D’une voix forte, Max demanda en articulant bien :

            — Est-ce que la femme qui vit ici est chez elle ?

            — Pas anglais, cria le vieil homme en refermant la porte.

            À cet instant précis, Irena ouvrit la sienne et resta pétrifiée. C’était
                une femme forte, d’aspect simple, aux cheveux gris, frisés, et aux joues rouges.

            — Monsieur Diamond, finit-elle par dire, que faites-vous ici ?

            — Je suis venu vous voir, Irena. Puis-je entrer ?

            À contrecœur, elle le précéda dans une petite pièce exiguë. Il remarqua
                le lit défait dans un coin, et dans un autre, la plaque électrique et le petit frigo
                qui faisaient office de cuisine. Les hurlements de la vieille télévision en noir et
                blanc ne semblaient pas déranger le chat galeux paisiblement endormi sur le dos.

            Irena éteignit la télévision et, levant les mains en l’air, se mit à se
                lamenter.

            — Monsieur Diamond, c’est tellement terrible, si terrible.

            Debout au milieu de la pièce, Max se sentait mal à l’aise. Un éclat au
                petit doigt d’Irena accrocha soudain son regard. C’était un énorme solitaire, la
                bague de fiançailles qu’il avait offerte à Mariska.

            * * *

            Jett entra en trombe dans l’appartement de Sam et trouva Gianna en train
                de faire ses valises. Elle lui accorda à peine un regard.

            — Je suis désolé pour hier soir, commença-t-il. C’était…

            — Jett, toi et moi, c’est fini. Fini. Ciao.
                Arrivederci.

            Un peu déconcerté, il l’observa. Bien entendu, c’était les mots qu’il
                voulait entendre, mais c’était lui qui était censé les prononcer, pas Gianna. Il
                alluma une cigarette.

            — Je voudrais t’expliquer ce qui s’est passé.

            Imperturbable, elle continua de plier ses affaires.

            — Non, Jett. Tu m’as fait passer pour une vraie
                    stupidaggina devant Sofia. Gianna n’aime pas ça.

            — Je suis désolé, dit-il, en inhalant profondément.

            Elle rejeta ses longs cheveux auburn en arrière

            — C’est trop tard, chéri. Incredibile !

            — J’étais avec Max, mentit-il.

            — Non, s’exclama-t-elle, ses yeux lançant des éclairs dangereux. J’ai
                appelé Max, tu n’étais pas avec lui. Tu étais avec une fille, hein ? Non
                    importa. Mais – comment tu dis ? – me poser un lapin, oh ! non ! Non et
                non ! Tu ne peux pas faire ça à Gianna.

            — Alors tu pars ?

            — Si, répondit-elle d’un ton sans réplique, en fermant d’un coup
                sec sa dernière valise.

            Il ne savait pas quoi dire. Gianna partait comme si elle avait deviné son
                souhait. Mais alors pourquoi avait-il cette sensation d’abandon ? Était-ce parce
                qu’il habitait chez elle ? Que le seul endroit où il s’était senti vraiment stable
                et heureux était Milan ? Que la seule carrière qu’il s’était bâtie était en Italie ?
                À New York, il vivait dans l’appartement de Sam, il n’avait pas de travail fixe, et
                Amy refusait l’idée de s’engager. Qu’allait-il faire sans Gianna ? Gianna, si
                capricieuse, si fêtarde, si incroyablement belle.

            Il ne devait pas paniquer. Tout irait bien. Il allait approcher une
                agence new-yorkaise, louer un appartement et, un jour, Amy et lui seraient
                ensemble.

            La sonnerie de l’interphone le fit revenir sur terre.

            — C’est ma voiture, annonça Gianna toujours aussi distante. Sois gentil
                et va dire au chauffeur de monter chercher mes bagages.

            N’en revenant toujours pas de voir qu’elle le quittait, il répéta :

            — Tu es sûre que c’est ce que tu veux ?

            — Oui, Jett, répondit-elle avec la plus grande indifférence. Gianna part.
                Et Gianna ne reviendra pas.

            * * *

            Chris était presque arrivé à l’aéroport quand il reçut un
                coup de téléphone de Red Diamond. Comment son père si aimant et attentionné avait-il
                trouvé son numéro ? Red avait toujours eu le flair pour traquer ses proies.

            — Où es-tu ? demanda le milliardaire comme s’ils étaient en contact
                régulier et qu’il avait le droit de savoir.

            — Je rentre à Los Angeles.

            D’un ton très paisible qui était inhabituel pour le vieux grincheux qu’il
                était, son père fit valoir :

            — Tu es venu à New York pour me voir et tu repars sans m’avoir vu. Tu
                trouves ça logique ?

            — Je pars parce que j’ai une affaire à régler. De plus, notre réunion a
                été annulée, non ?

            — Tu m’as fait faux bond.

            — Je suis allé retrouver Max. Je suis sûr que tu as entendu dire que son
                ex-femme a été assassinée dans son appartement ? Ou bien as-tu raté la
                nouvelle ?

            Ignorant la référence au sort de Mariska, Red déclara :

            — Il va falloir remettre notre rendez-vous.

            — Je ne sais pas quand je serai de retour à New York. Tu peux donc faire
                une croix dessus.

            — Non. Demain matin, dix heures, chez moi.

            — Je viens de te dire que je rentrais à L.A., rétorqua Chris, exaspéré.
                Je suis à cinq minutes de l’aéroport. J’ai un avion à prendre.

            — Dommage ! dit Red d’un ton abrupt.

            — Pourquoi dommage ? s’étonna Chris, intrigué malgré lui.

            — Dommage que tu ne puisses pas être là pour entendre ce que j’ai à vous
                annoncer, à tes frères et à toi.

            Prêt à déverser tout le venin qu’il refoulait depuis tant d’années, Chris
                lâcha :

            — Que pourrais-tu nous apprendre de plus, papa ? À quel point nous sommes
                nuls ? Ratés ? Que tu as toujours su que nous n’arriverions à rien ? C’est le but de
                ta réunion, non ?

            — Si tu es vraiment un homme d’affaires, tu y assisteras.
                Surtout si tu es intéressé par la vérité concernant la mort de ta mère.

            Et, sans plus de cérémonie, Red Diamond raccrocha.
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            Sonja ne quitta l’appartement rouge criard d’Alex que le mercredi à
                midi. La veille, quand il lui avait demandé de rester, elle avait accepté, car ce
                qu’il avait à dire sur Mariska Diamond, née Paulina Kuchinova, l’intéressait
                beaucoup.

            Il avait rencontré Paulina dans un club alors qu’elle venait d’arriver à
                New York. Il était tombé amoureux d’elle – des sentiments qu’elle affirmait
                partager. Mais il n’avait pas tardé à comprendre qu’elle trouvait qu’un mafieux
                russe n’était pas assez bien pour elle. Elle voulait plus, et elle n’avait pas tardé
                à mettre le grappin sur Maxwell Diamond, un magnat de l’immobilier qui appartenait à
                la haute société new-yorkaise. Mais tout en sortant avec Max, elle avait continué de
                fréquenter Alex. Puis, un jour, il avait appris qu’elle épousait le millionnaire. Il
                avait été furieux de voir qu’il s’était fait mener en bateau. Il avait quand même
                continué de la voir, mais de manière sporadique, jusqu’à ce qu’elle divorce. Elle
                était alors revenue dans sa vie, affirmant qu’elle l’aimait toujours et qu’ils
                étaient faits l’un pour l’autre.

            Elle lui avait simplement demandé de ne pas ébruiter leur liaison jusqu’à
                ce qu’elle touche la totalité de la somme que lui avait promise Max. Ils avaient
                donc recommencé à se voir régulièrement, mais jamais en public, sauf à l’un des
                clubs russes qu’Alex fréquentait. Elle portait une perruque noire lorsqu’elle y
                allait et se présentait sous son vrai nom, Paulina.

            Leur relation sexuelle torride, à la fois perverse et débridée, les
                satisfaisait tous les deux. Au bout de quelque temps, Mariska avait suggéré qu’elle
                pourrait peut-être l’aider dans ses affaires. Elle savait qu’il faisait le commerce
                de pierres précieuses volées, et grâce à sa position élevée dans l’échelle sociale,
                elle était très bien placée pour les écouler.

            Ils étaient tombés d’accord pour s’associer et, pendant
                un temps, tout s’était très bien passé. Jusqu’au jour où Mariska avait décidé de lui
                voler plusieurs pierres de valeur et une énorme somme d’argent.

            Avec un sourire amer, Alex raconta à Sonja :

            — Elle avait trouvé un autre homme riche pour s’occuper d’elle, elle
                n’avait plus besoin de moi. Après m’avoir dit qu’elle m’aimait et m’avoir promis
                qu’elle serait ma femme, cette salope m’a volé. Moi, Alex Pinchinoff. Elle méritait
                de mourir.

            Allongée à côté du mafieux, sur son lit, Sonja avait frémi de terreur.
                Alex était-il l’assassin de Mariska ?

            En attendant, elle avait senti que si elle se montrait intelligente, elle
                avait là une occasion de gagner de l’argent, beaucoup d’argent. On avait assassiné
                Mariska Diamond, une femme célèbre qui avait beaucoup de relations importantes dans
                la haute société new-yorkaise. À commencer par son ex-mari, qui était nul autre que
                le fils de Red Diamond, le milliardaire avec qui elle avait passé la fin de semaine
                précédente. Or, selon Igor, Vladimir et Alex Pinchinoff, Mariska Diamond n’était
                nulle autre que Paulina Kuchinova, une ancienne prostituée de Moscou qui était
                toujours mariée à Vladimir. Son meurtre faisait déjà les gros titres. Cette histoire
                était une bombe qu’il ne tenait qu’à elle, la petite Sonja Sivarious, de faire
                exploser. Mais il fallait faire vite, et agir avec prudence. Sonja savait que le
                simple fait de mentionner le nom du mafieux pouvait lui être fatal.

            Une fois rentrée chez elle, elle examina ses options. Vendre la nouvelle
                à un journal ou faire chanter Max Diamond. Combien serait-il prêt à payer pour
                empêcher le scandale de bouleverser son monde guindé ? Elle l’avait rencontré à sa
                soirée d’enterrement de vie de garçon. Il ne ressemblait pas à son frère Chris, qui
                n’avait pas de caractère, ni à son père, qui était vulgaire, obsédé et qui se
                droguait au Viagra.

            Peut-être qu’avec le montant qu’il lui verserait pour empêcher la presse
                de s’emparer de cette histoire, elle pourrait prendre sa retraite.
                Elle partirait loin, très loin, quelque part où ni Vladimir, ni Igor, ni Alex ne
                pourraient la trouver. Parce qu’ils allaient bien finir par comprendre qu’il y avait
                beaucoup d’argent à gagner. Mais, à ce moment-là, il serait trop tard, elle aurait
                déjà décroché le gros lot.

            Hum… Tout était une question de synchronisme et de rapidité. Elle devait
                agir vite. Avant que Vladimir revendique sa fortune, avant qu’Alex se rende compte
                que sa liaison illicite était une nouvelle sensationnelle, et avant que, comme
                d’habitude, Igor fasse tout foirer.

            Elle prit sa décision l’après-midi même. Elle commencerait par aller voir
                Red Diamond plutôt que Max. Elle lui dirait ce qu’elle savait et lui ferait payer
                son silence à prix d’or. Red voudrait sûrement protéger le nom de sa famille et sa
                petite-fille dont elle avait vu la photo dans tous les journaux. L’avantage était
                qu’elle savait comment contacter Red directement.

            S’il refusait de jouer son jeu, tant pis pour lui ! Elle irait droit aux
                journaux. Pour une histoire aussi juteuse, ils lui verseraient assurément une grosse
                somme.

            * * *

            — Je suis désolé, Birdy, je ne peux pas t’accompagner, alors ne m’attends
                pas.

            Chris avait déjà donné l’ordre à son chauffeur de faire demi-tour et de
                regagner Manhattan.

            — Dommage ! glapit Birdy à l’autre bout de la ligne. J’adore être avec
                toi, Chris. De tous les vieux que je connais, tu es mon préféré.

            « Les vieux » ? Depuis quand était-on vieux à trente-deux
                ans ?

            — Ce sont les affaires, Birdy, expliqua-t-il. Je te verrai à Vegas. Ah
                oui, je vais te faire envoyer des documents que Rocky et toi devrez signer.
                Assure-toi qu’il signe, sinon, il n’y aura pas de mariage.

            — Tu rates quelque chose, Chris, gazouilla Birdy. Il y a
                deux super belles filles dans l’avion avec moi, et l’une d’entre elles est
                complètement folle des…

            — Des quoi ? l’interrompit-il. Des vieux ?

            — Non, idiot, pouffa-t-elle. Des avocats.

            Il ne manquait plus que ça ! Avoir une histoire avec l’une des copines
                adolescentes obsédées de Birdy. Pour l’instant, il réfléchissait plutôt au sort
                qu’il aimerait faire subir à son manipulateur de père. Même s’il était pressé de
                rentrer à Los Angeles, il voulait encore plus connaître la vérité sur la mort de sa
                mère. Qu’est-ce que Red avait voulu dire ? Les informations concernant l’accident
                d’avion de sa mère étaient rares, tout comme celles concernant le décès de la mère
                de Max – apparemment, elle avait subi un infarctus, alors qu’elle n’avait pas trente
                ans.

            Red avait-il, d’une manière ou d’une autre, orchestré ces deux
                décès ?

            Non. Même Red Diamond ne serait pas capable d’une telle cruauté. À moins
                que…

            * * *

            Debout sur le seuil de la chambre de lady Bentley, Diahann demanda, mal à
                l’aise :

            — Vous vouliez me voir ?

            — Oui, répondit lady Bentley en lui faisant signe de fermer la porte.

            Diahann obéit. Elle avait surpris les disputes entre lady Bentley et Red
                Diamond. Elle avait entendu le vieil homme déverser son venin sur cette femme, lui
                ordonner de disparaître. C’est d’ailleurs ce que tous les membres du personnel
                avaient espéré. Mais ils avaient vite déchanté. Deux jours plus tard, elle était
                toujours là, bien à l’abri dans sa chambre décorée avec goût. Elle n’avait même pas
                commencé à faire ses bagages.

            Bien déterminée à garder son calme malgré tout ce que
                cette femme détestable et intolérante aurait à dire, Diahann questionna d’une voix
                égale :

            — Que puis-je faire pour vous ?

            Lady Jane la toisa de la tête aux pieds.

            — Quel âge avez-vous ?

            — Pardon ?

            — Quel âge avez-vous ? répéta-t-elle d’un ton exaspéré. Ce n’est pas une
                question si difficile, que je sache !

            Diahann faillit lui jeter à la figure que cela ne la regardait pas et
                sortir de la chambre. Après tout, elle se foutait bien de lady Bentley. Elle n’avait
                aucun pouvoir sur elle, c’était Red Diamond son employeur et il ne la mettrait
                jamais à la porte. Pourtant, sans pouvoir se l’expliquer, quelque chose la poussa à
                rester.

            — Trente-huit ans, répondit-elle, en se retenant d’ajouter :
                « Bien plus jeune que vous. »

            — Trente-huit ans, répéta lady Jane. Et depuis combien de temps
                travaillez-vous ici ?

            — Presque dix ans.

            — Donc vous étiez plutôt jeune quand vous avez décidé de renoncer à votre
                carrière de chanteuse, si jamais il y a eu carrière, ajouta-t-elle, perfide.

            Elle laissa flotter un court silence avant de reprendre :

            — Vingt-huit ans quand vous êtes venue travailler pour M. Diamond. Ou
                Red, comme je suis sûre que vous l’appeliez à l’époque où vous couchiez avec
                lui.

            Diahann sentit la panique l’envahir. Personne n’était au courant de ses
                relations avec Red Diamond, des relations qui avaient démarré bien avant qu’elle
                devienne sa gouvernante. C’était une affaire privée qui ne regardait qu’eux, et tous
                deux avaient leurs raisons de s’assurer que cela reste ainsi.

            — Je vous demande pardon ? dit-elle d’une voix neutre.

            — Je ne doute pas que vous me demandiez pardon, lança lady Jane, une
                lueur vindicative dans les yeux. Dire que pendant toutes ces années,
                je m’imaginais que Red couchait avec des putains dans sa garçonnière. Maintenant je
                découvre qu’il avait sa putain noire installée sous son propre toit, à sa
                disposition.

            — Je ne vois pas du tout de quoi vous parlez, répliqua Diahann.

            Elle savait qu’elle devait fuir la chambre de cette femme aussi vite que
                possible.

            — Je vous en prie, épargnez-moi votre numéro d’ingénue, répliqua lady
                Jane. Je sais tout.

            Seul un long silence lui répondit.

            — Vous m’avez bien comprise ? insista-t-elle.

            — Ce que je comprends, c’est que nous ne devrions pas avoir cette
                conversation, murmura Diahann. M. Diamond ne serait pas content.

            Pleine de haine, lady Bentley ironisa :

            — Oh ! vraiment ? Tant pis !

            Tournant les talons, Diahann quitta la chambre, poursuivie par la voix
                stridente aux fausses intonations britanniques.

            — Je connais votre secret. Je connais votre sale petit secret. Donc, si
                vous avez un peu de bon sens, je suggère que vous encouragiez Red à me donner tout
                ce que mon avocat a demandé. À ce moment-là, peut-être que je me tairai. Mais je ne
                peux rien promettre.

            * * *

            — Où étais-tu ?

            — Pardon ? marmonna Jett, calant le téléphone au creux de son épaule.

            Assis dans l’appartement de Sam, il essayait de digérer le fait que
                Gianna l’avait quitté. C’était une première et, même si cela lui avait évité de
                prendre les devants pour rompre, il n’était pas sûr d’apprécier.

            — Qui est-ce ? parvint-il à demander.

            — Chris. Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu as bu ?

            — Pas une goutte.

            — Tu as l’air soûl. Où étais-tu ? insista Chris. Je t’ai laissé des
                messages.

            — Mon téléphone était sur vibreur.

            — Super ! Eh bien, écoute tes messages, il y en a probablement un de
                Red.

            — En quel honneur ?

            — Il nous convoque tous pour une autre réunion. Chez lui à dix heures,
                demain matin.

            — Et nous y allons ?

            — Bien sûr, nous y allons. Je viens juste de rater un vol gratuit pour
                L.A. pour y être.

            — Qu’est-ce qui te fait croire que le salaud sera là, cette fois ?

            — Il sera là, affirma Chris. Il a quelque chose à nous dire.

            — On s’en fout ! marmonna Jett.

            — Tu as appelé Max ?

            Ahuri, il répéta :

            — Max ? Pourquoi devrais-je l’appeler ?

            En une fraction de seconde, Chris comprit ce qui se passait.

            — Seigneur ! Tu vois Amy, c’est ça ?

            — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

            — C’est toi, le salaud, fulmina Chris. Comment peux-tu faire ça à Max ?
                Surtout en ce moment.

            — C’est compliqué, maugréa Jett.

            — Trouve autre chose à dire ! Agis en adulte, merde ! Elle n’est pas
                libre, alors tiens-toi à distance.

            — Et si je ne peux pas ?

            — Force-toi, petit frère, force-toi…

            — J’essaye.

            — Non, tu n’essayes pas. Je suis en train de rentrer à Manhattan ; tu
                soupes avec moi ce soir. Mon hôtel, sept heures.

            — Je ne suis pas sûr de pouvoir y être.

            — Je t’attends. Nous discuterons.

            
            * * *

            Bouleversée par son entrevue avec lady Bentley, Diahann se hâta de
                regagner son appartement et essaya de joindre Liberty à Los Angeles. Sa fille ne
                répondait pas.

            Tout cela était si perturbant, si imprévu. Personne n’était au courant de
                son lien avec Red Diamond. Personne ! Et certainement pas Liberty. Alors, comment
                lady Jane l’avait-elle découvert ? Et d’ailleurs, avait-elle une preuve ?

            Lady Bentley affirmait qu’elle était en possession d’un secret que
                personne, à l’exception de Red et d’elle, ne connaissait.

            C’était impossible. Et pourtant…

            * * *

            L’argent persuada Irena de parler. Si le vieux Red Diamond avait enseigné
                une chose à son fils aîné, c’était le pouvoir de l’argent. Max avait toujours
                profité de cette leçon.

            Essayant de détourner les yeux du diamant qui scintillait au petit doigt
                de la Russe, il commença à lui poser des questions, d’une voix calme :

            — Mariska était-elle votre fille ?

            Irena nia vigoureusement de la tête.

            — Si elle l’était, ce n’est pas un problème, Irena. Personne ne vous fera
                rien, la rassura-t-il.

            Il était resté debout au milieu de la pièce. Entre le lit défait et une
                vieille chaise branlante, les possibilités de s’asseoir étaient restreintes.

            — Je ne peux pas parler, dit Irena comme si elle répétait un mantra.

            — Parler de quoi ? la pressa-t-il.

            — Paulina m’a dit de me taire, marmonna-t-elle. À cause de la police, de
                l’immigration.

            — Paulina est morte, lui rappela-t-il avec emphase.

            — Je sais, je sais, dit Irena, son visage se décomposant.
                Mon bébé est mort.

            — Je suis désolé.

            Comme si cela expliquait tout, elle balbutia alors :

            — C’est l’Amérique. En Russie, ça ne serait pas arrivé.

            Il réprima un sourire narquois. Les journaux russes étaient remplis de
                reportages sur les crimes violents.

            — Vous savez qui a fait ça à Mariska ?

            Elle secoua la tête avec obstination.

            — Non, non. Je ne sais rien. C’est ce que j’ai dit à la police. Je ne
                sais rien.

            Max sortit alors une épaisse liasse de billets de cent dollars retenus
                par un élastique et se contenta de la lui montrer. Puis, guettant sa réaction, il
                demanda :

            — Mais vous étiez au courant pour Vladimir, n’est-ce pas ?

            Une expression alarmée passa sur le visage d’Irena.

            — Vladimir ? Qui est Vladimir ?

            Il lui lança un regard sceptique. Elle mentait très mal. Il sortit
                quelques billets de la liasse et les lui tendit.

            — Maintenant, on arrête de jouer, Irena. Ça restera entre vous et moi.
                Pas de police, pas d’immigration, d’accord ?

            — D’accord, acquiesça-t-elle.

            — Est-ce que Vladimir a tué Mariska ?

            Secouée par des sanglots incontrôlables, Irena s’écroula sur son lit
                défait.

            — Je ne sais rien, cria-t-elle, hystérique. Rien !

            Ajoutant quelques billets supplémentaires, il fit un pas vers elle.

            — Tant mieux si vous ne savez rien. Tant mieux si les détectives n’ont
                rien trouvé sur Vladimir. C’est ainsi que cela doit rester.

            — Oui ? dit-elle en levant les yeux vers lui.

            Elle prit l’argent, ses larmes s’arrêtant comme par magie.

            — Mieux vaut que le nom de Mariska ne soit pas traîné dans la boue, vous
                n’êtes pas d’accord ?

            — Oh ! oui, monsieur Diamond, approuva-t-elle, toute
                trace d’affliction évanouie. C’est mieux. Je ne dirai rien à la police sur les
                hommes.

            — Les hommes ? répéta Max, surpris. Vous voulez dire « un » homme ?
                Vladimir ?

            Le regard plein de convoitise d’Irena glissa sur la liasse de billets. Il
                comprit que s’il voulait lui soutirer plus d’informations, il devait payer plus.

            En tout cas, il n’avait plus le moindre doute, Irena était bien la mère
                de Mariska : telle mère, telle fille.
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            Damon décida de rester, ce qui ne dérangeait pas le moins du monde
                Chip et son équipe. Pendant qu’il arrangeait les extensions capillaires de Liberty,
                Teddy lui dit :

            — Ce type est fou de toi.

            — Il est marié, lui rappela-t-elle.

            — Cela ne l’empêche pas d’être fou de toi, insista le coiffeur.

            — Pas du tout, il veut coucher avec moi, c’est tout, lança-t-elle, d’un
                ton qu’elle voulait désinvolte.

            Personne ne devait se douter des sentiments qu’elle nourrissait à l’égard
                de Damon.

            — Et tu ne crois pas que c’est quelque chose qu’il pourrait faire à New
                York ? demanda-t-il.

            — Bien sûr que si. Mais pas avec moi.

            — Quel homme sublime ! s’extasia Quinn, se joignant à la conversation.
                Cosmopolite, viril, urbain. Son côté un peu rude m’excite terriblement.

            — Alors peut-être que c’est toi qui devrais coucher avec lui, railla
                Liberty.

            — Je ne dirais pas non ! répondit Quinn. Mais je ne crois pas que je suis
                à son goût.

            Liberty ne put s’empêcher de sourire. Non seulement Teddy et Quinn
                étaient très drôles, mais les photos de Chip étaient sensationnelles, et le travail
                était franchement amusant. Avec la présence de Damon en prime… Elle avait beau
                lutter, il lui plaisait un peu plus chaque fois qu’elle le voyait.

            La veille, au restaurant, tout le monde était tombé sous son charme. Puis
                il y avait eu leur promenade sur la plage, un moment magique, même si elle avait du
                mal à l’accepter. Puis Tony A. et lui avaient fini par sympathiser,
                et ils étaient restés dans le hall de l’hôtel, à papoter jusque tard dans la nuit. À
                deux heures du matin, elle était montée se coucher, laissant Damon avec Tony et
                Hector. Manifestement, ils passaient un très bon moment ensemble.

            Ce mercredi matin, après une courte nuit, elle s’était levée à six
                heures. Tout en la préparant pour la séance de photos, son équipe l’avait bombardée
                de questions sur Damon.

            « Est-ce qu’il te plaît ? Que fait-il ici ? Combien de temps
                va-t-il rester ? Est-ce qu’il te plaît ? Est-ce que tu sais combien il a d’argent ?
                Est-ce qu’il est venu à L.A. uniquement pour te voir ? Es-tu montée dans son avion ?
                Est-ce que tu as couché avec lui ? EST-CE QU’IL TE PLAÎT ? »

            Oui ! Il lui plaisait. Simplement elle ne voulait pas l’admettre, aussi
                préférait-elle jouer à l’indifférente. Quand il apparut à la séance de photos vers
                trois heures, elle fit semblant de ne pas être intéressée le moins du monde par lui.
                Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de se demander s’il ne cachait pas lui aussi
                une maîtresse à Beverly Hills. Puisqu’elle refusait de coucher avec lui, était-il à
                l’affût d’autres occasions ? Ce n’était pas les jolies femmes qui manquaient à Los
                Angeles ; elle les avait remarquées au volant de leur Mercedes, BMW ou Hummer.
                Fraîches, la mine resplendissante, impeccablement coiffées et arrangées, elles
                avaient des corps fermes, légèrement hâlés.

            Damon ne lui accorda pas un regard. Il informa tous ceux qui voulaient
                bien l’écouter qu’il avait dormi jusqu’à une heure, était allé au sauna, puis dans
                les magasins.

            Avec son T-shirt et son pantalon blancs, ses éternelles Nike, ses
                lunettes de soleil à reflets et toute sa quincaillerie, il cadrait très bien à L.A.
                Liberty admirait sa manière de traiter tout le monde de la même façon. Damon P.
                Donnell ne se prenait pas pour une vedette. Il était resté un homme ordinaire.

            Elle aurait été curieuse de savoir ce que pensait sa femme de son séjour
                à Los Angeles. Se parlaient-ils au téléphone tous les jours ?
                S’ennuyaient-ils l’un de l’autre ? Mais peut-être qu’ils n’avaient pas ce genre de
                relation intime.

            Elle le voyait un peu en retrait sur la plage ; il la regardait faire son
                travail en silence. Aujourd’hui, le bikini avait remplacé le maillot une pièce. Si
                l’on pouvait appeler les deux minuscules morceaux de cuir un bikini. Elle commençait
                à avoir confiance en elle – facile, avec tous les encouragements qu’elle recevait.
                Chip ne cessait de la couvrir de compliments, tandis que Teddy et Quinn
                s’extasiaient devant les photos. Même l’austère Uma la gratifiait d’aimables
                remarques.

            Tout était extraordinaire ; l’hôtel, les gens avec qui elle travaillait,
                le fait que Damon soit venu à Los Angeles avec Parker, qu’elle soit tombée par
                hasard sur Tony, qui était reparti pour Chicago tôt ce matin. Elle avait
                l’impression de vivre une aventure incroyable.

            Quand ce fut l’heure de dîner, Damon l’informa qu’il rentrait à l’hôtel
                pour se faire faire un massage.

            — Souper ce soir, lui intima-t-il, d’une voix feutrée mais impérieuse.
                Juste toi et moi.

            Ce n’était pas une question, c’était un ordre. Elle frissonna, en général
                c’était elle qui menait la danse dans une relation, mais avec Damon, cela ne
                risquait pas d’arriver. C’était le genre d’homme qui prenait les initiatives et elle
                devait admettre que cela la changeait agréablement.

            — Et Parker ? demanda-t-elle.

            — Il a dû rentrer, mais ne t’inquiète pas, chérie, il a très envie de
                travailler avec toi. Tu le reverras la semaine prochaine à New York. C’était juste
                un premier contact.

            — Tu crois que je lui ai plu ? demanda-t-elle, incapable de refréner un
                ton de petite fille anxieuse qu’elle détestait.

            — Qu’est-ce qui ne pourrait pas plaire chez toi ? répondit Damon d’un ton
                suave. Oh ! à propos, est-ce que je t’ai dit qu’aujourd’hui tu étais sublime ?

            — Tu dois dire ça à toutes les filles avec qui tu veux
                coucher, le taquina-t-elle.

            Il ajusta ses lunettes Versace.

            — Juste aux plus difficiles. À tout à l’heure, ma belle.

            Elle le regarda s’éloigner vers l’hôtel. Sans escorte ni garde du corps,
                juste un roi du hip-hop qui rêvait de coucher avec elle.

            * * *

            Plus tard, ils soupèrent chez Mr. Chow, un célèbre restaurant de
                Berkeley bondé de vedettes que Damon semblait toutes connaître. Devant le
                restaurant, plusieurs photographes bondirent vers eux, curieux de savoir qui elle
                était.

            — Je vous présente Liberty, les gars, dit Damon, pas du tout préoccupé
                d’être photographié en sa compagnie. Bientôt, tout le monde achètera son CD.

            Une fois qu’ils furent installés à une table, Damon se pencha vers elle,
                lui prit la main, et dit :

            — Voilà ce que tu dois savoir. Il n’est jamais trop tôt pour démarrer une
                rumeur. Quand ton CD sortira, tout le monde reconnaîtra ton nom.

            — Y compris Tashmir ? demanda-t-elle, incapable de s’en empêcher.

            L’air perplexe, il répliqua :

            — Pourquoi veux-tu gâcher une soirée aussi parfaite ?

            — Parce que si j’étais ta femme et que je te voyais en photo en compagnie
                d’autres femmes, je serais furieuse.

            — Je m’en souviendrai quand nous serons mariés.

            Abasourdie, elle le regarda, bouche bée. Avait-elle bien entendu ?

            Il lui commanda un martini et une sélection des plats les plus exquis
                qu’elle ait jamais goûtés : des côtelettes et des algues, du poulet satay, des
                crêpes au canard.

            Au bout d’un moment, elle se rendit compte qu’elle mangeait trop. Un
                sourire indulgent éclairant son beau visage, Damon la regardait.

            — J’imagine que j’avais faim, dit-elle, essayant de ne
                pas dévisager le couple d’acteurs assis à la table voisine.

            — Ne t’inquiète pas, j’aime les filles qui ont de l’appétit, la rassura
                Damon.

            Elle but une gorgée de son cocktail et demanda d’un ton dégagé :

            — Quand pars-tu ?

            — Quand tu voudras.

            — Je ne parlais pas de ce soir. Je voulais dire quand quittes-tu
                L.A.?

            Il s’adossa à sa chaise.

            — J’avais compris. Quand tu voudras.

            Ils furent interrompus par une blonde plantureuse, aux faux seins et aux
                lèvres refaites. Tout sourire, elle se jeta sur Damon comme s’il avait été l’un des
                succulents plats du menu.

            — Comment vas-tu ? minauda-t-elle en se penchant vers lui pour
                l’embrasser, lui offrant par la même occasion une vue plongeante sur son
                décolleté.

            — Bien, répondit-il avec une politesse glaciale.

            Elle jeta un regard éloquent à Liberty.

            — Et comment va Tash ?

            — Elle va bien aussi.

            Un silence gêné se fit. Il était évident que la blonde attendait qu’il la
                présente. Il n’en fit rien. Elle finit par comprendre et partit.

            — Qui était-ce ?

            — Tu me croirais si je te répondais que je n’en ai pas la moindre idée ?
                plaisanta Damon.

            — Oui je te croirais. Elle n’est pas vraiment ton genre.

            Avec un sourire en coin, il répliqua :

            — Tiens donc ! Parce que tu crois que j’ai un genre ?

            — Ce n’est pas le cas ?

            Il l’enveloppa d’un regard plein de convoitise.

            — Oui, toi.

            Après le souper, Damon lui dit qu’il avait envie d’aller
                dans des clubs.

            — J’ai besoin d’entendre quelle musique font jouer les DJ, expliqua-t-il.
                Je dois rester dans le coup.

            Ils firent la tournée des clubs de Los Angeles. Il ne dansa pas, ne but
                presque pas, se contenta de rester assis avec elle et d’observer les clients des
                salles VIP où l’activité battait son plein. Une jolie adolescente, vedette du petit
                écran, sniffait une ligne de cocaïne ; un acteur réputé en embrassait un autre, tout
                aussi connu et marié ; deux célèbres fashionatas complètement droguées se
                cherchaient un homme pour la nuit ; et une ancienne actrice de quarante-cinq ans,
                qui se donnait l’air d’en avoir vingt-cinq, avait l’air très seule.

            Tout comme Damon, Liberty observait, savourait sa compagnie et essayait
                d’absorber le moindre détail pour pouvoir régaler Cindi de ses aventures. Jamais
                elle ne s’était sentie aussi bien avec un homme. D’accord, il voulait coucher avec
                elle, mais il ne cherchait pas à la tripoter. C’était un homme, un vrai,
                décontracté, extrêmement attirant, et plus elle passait de temps avec lui, plus elle
                était tentée. Encore une fois, la pensée la traversa : il était marié, et alors ? Si
                cela ne le dérangeait pas, pourquoi est-ce que cela la dérangerait, elle ?

            Interrompant ses réflexions, il déclara :

            — Je suppose qu’il est l’heure d’aller te border. Merci d’être sortie
                avec moi ce soir, L.L. Il était temps que je prenne la température de la vie
                nocturne de L.A.

            — C’est pour ça que tu es ici ?

            — Non, chérie, dit-il, les yeux brûlant de passion. Tu sais très bien
                pourquoi je suis à Los Angeles.

            Ils regagnèrent la limousine. Elle s’étonna une nouvelle fois de
                l’indifférence de Damon face aux photographes qui surgissaient de partout pour
                mitrailler au hasard. Il devait avoir l’habitude d’attirer toute cette
                attention.

            Une fois dans la voiture, confortablement installé sur la
                banquette de cuir, il demanda :

            — Bien, L.L., à quelle heure finis-tu demain ?

            — Ils m’ont réservé un billet de retour à neuf heures.

            — Demande-leur de l’annuler.

            — Pardon ?

            — J’ai une envie folle de t’emmener à Cabo, répondit-il, en lui lançant
                son regard irrésistible.

            — Cabo ? répéta-t-elle, hésitante.

            — Cabo San Lucas. C’est un endroit très branché au Mexique. Pourquoi
                rentrer tout de suite à New York alors que nous pouvons y être en deux heures et y
                passer la fin de semaine ? Ça te plairait ?

            Le cœur cognant à grands coups dans sa poitrine, elle murmura :

            — Ce serait extraordinaire ! Mais je ne peux pas.

            — Et pourquoi donc ?

            — Pour de nombreuses raisons.

            — Dis-moi la principale, et je trouverai une solution, répondit-il avec
                assurance.

            Il était difficile de refuser quoi que ce soit à Damon P. Donnell. D’un
                simple regard il parvenait à l’envoûter.

            — Parce que tu crois qu’aucune fille ne peut te dire non.

            — Tu n’as pas tout à fait tort, répondit-il avec un sourire. Approche,
                L.L. Un baiser ne va pas te tuer.

            Elle ne put résister. Ils s’embrassèrent avec une telle sensualité
                qu’elle en oublia presque qu’il était marié. Pas complètement, toutefois. Et quand
                la limousine s’arrêta devant l’hôtel, elle se dépêcha d’en descendre en
                lançant :

            — Je ne peux pas faire ça !

            Elle s’empressa d’aller se réfugier dans sa chambre avant d’avoir le
                temps de faiblir et de changer d’avis. Seigneur ! Elle ne savait plus du tout
                où elle en était. Sa détermination commençait à diminuer. Si elle allait à Cabo San
                Lucas avec lui, elle ne serait jamais qu’une conquête de plus sur la liste de ses
                infidélités à sa femme. Et que se passerait-il ensuite ?

            Elle ne put réfléchir plus longtemps, car son téléphone
                se mit à sonner. C’était sa mère.

            — Pourquoi tu ne m’as pas rappelée ? demanda Diahann. J’ai besoin de te
                parler.

            — J’étais sortie, maman.

            — Je t’ai laissé des messages.

            — Je sais, mais j’ai pensé qu’il était trop tard pour téléphoner à New
                York. Il est environ quatre heures du matin pour toi, non ? Tu es encore
                debout ?

            Sans répondre à sa question, Diahann, visiblement tendue, demanda :

            — À quelle heure tu rentres, demain ?

            — Euh… j’ai plus ou moins été invitée à passer la fin de semaine au
                Mexique avec des amis.

            — Non ! dit Diahann, d’une voix bouleversée, tu ne peux pas y aller.

            — Je ne suis pas en train de te demander la permission, rétorqua-t-elle.
                Je te préviens simplement pour que tu n’ailles pas t’imaginer que j’ai été
                kidnappée.

            Diahann poussa un profond soupir.

            — Il y a quelque chose que je dois te dire, Liberty.

            — Je t’écoute.

            — Pas au téléphone.

            Exaspérée, Liberty explosa :

            — Oh ! ça suffit ! Tu me fatigues ! D’abord tu ne me dis rien, et
                maintenant que je suis en train de m’amuser, tu veux absolument me parler. Qu’est-ce
                que tu as à me dire ?

            — Rentre à New York aussi vite que possible, Liberty, je t’en
                supplie.

            — Qu’y a-t-il d’aussi important ?

            — Reviens et tu le sauras. Je te garantis que cela va changer ta vie.
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            Irena lui offrit un thé noir si fort qu’il faillit le recracher
                aussitôt. Elle lui fit signe de s’asseoir et il s’installa avec précaution sur la
                chaise branlante.

            Assise sur le bord de son lit défait, elle commença à parler. Les mots se
                précipitaient dans sa bouche, des mots durs, venimeux, qui ne laissaient pas de
                doute sur les sentiments que sa fille décédée lui inspirait.

            — Paulina s’est toujours servie des autres, cracha-t-elle. Elle a
                toujours voulu ce qu’il y avait de mieux. C’était la petite chérie de son papa.

            — Où est votre mari ? demanda Max.

            Au début de leur relation, Mariska lui avait raconté que ses parents
                étaient morts dans un accident de train quand elle était bébé : un autre de ses
                innombrables mensonges.

            — Mort, répondit Irena, ses doigts se resserrant sur sa tasse de thé. Il
                a reçu une balle à Moscou il y a trente ans. Ce n’était pas par un homme bien,
                Paulina lui ressemblait.

            — Mais elle vous a fait venir en Amérique, n’est-ce pas ?

            — Ah oui ! fulmina-t-elle. Pour être son esclave. Faire son repassage,
                emporter ses vêtements au nettoyage, cirer ses chaussures, laver ses sous-vêtements
                sales. Pour garder ses secrets. Elle m’a traitée comme une servante, pas comme une
                mère. Elle habitait dans un palace, vous voyez où je dors ?

            Max hocha la tête. Irena n’avait pas tort.

            — Parlez-moi des hommes, reprit-il. Est-ce qu’elle continuait à voir
                Vladimir quand elle était mariée avec moi ?

            Une expression de profond dédain se peignant sur son visage, la Russe
                lâcha :

            — Vladimir n’est rien du tout, un paysan. Paulina tirait
                les ficelles, il était sa marionnette. Paulina s’aimait d’abord elle. Ensuite
                Alex.

            — Alex ? s’étonna-t-il.

            — Son ami. Quand elle avait besoin de sexe, ou d’argent, elle appelait
                Alex. Il lui donnait de l’argent liquide.

            Max dissimula sa stupéfaction. Cela expliquait-il le million de dollars
                qu’il avait découvert dans le coffret de Mariska ? Alex devait être un
                    « ami » très généreux.

            — Qui est Alex ?

            — Un méchant homme, dit Irena, son visage se rembrunissant. C’est un
                gangster, un criminel. Il a un revolver.

            — Vous connaissez son nom de famille ?

            Il trouverait peut-être son numéro dans le répertoire téléphonique.

            — Homme russe, répondit-elle vaguement avec un haussement d’épaules,
                comme si cela expliquait tout.

            — Mariska le voyait quand elle était mariée avec moi ?

            — Peut-être, répondit la Russe, prudente.

            Ces nouveaux éléments ajoutaient encore à la perplexité de Max. Serait-il
                possible que ce soit cet Alex et non Vladimir qui ait poignardé Mariska ?

            Non. Vladimir était le coupable. Il en était convaincu.

            Soudain, les mots de Mariska revinrent le hanter. Il entendait encore le
                    « peut-être » perfide que Mariska avait rétorqué quand il avait
                déclaré : « C’est ma fille ! » Vu les révélations que venait de lui
                faire Irena, il y avait en effet une très forte possibilité pour que Lulu ne soit
                pas son enfant. Elle pouvait être la fille de Vladimir, ou celle d’Alex. Cette idée
                le rendait malade.

            — Je n’ai rien dit à la police, reprit Irena avec une moue. Vous dites ce
                que je dis, je nie.

            Se levant d’un bond, elle lui arracha la tasse des mains.

            — Vous n’aimez pas le thé ? demanda-t-elle d’un ton accusateur. Pas assez
                fort ?

            — Il est un peu trop fort.

            — Je sais qui a assassiné Paulina, reprit-elle à brûle-pourpoint.

            Un frisson glacé le parcourut.

            — Qui ?

            Le visage parcheminé de la vieille femme exprimait de nouveau sa
                duplicité.

            — Vous avez le coffret de Paulina ? Son argent ?

            — Je viens tout juste de vous donner…

            — Vous voulez savoir qui l’a poignardée, alors rapportez-moi le coffret,
                il devrait être pour moi, dit Irena, catégorique.

            — Qu’est-ce qui vous fait penser que je l’ai ?

            — Quelqu’un l’a pris dans appartement. Je pense que c’est vous.

            — Et si ce n’était pas moi ?

            — Dans ce cas, notre conversation est finie.

            * * *

            Amy arriva chez sa grand-mère à l’improviste.

            — Que fais-tu ici ? demanda grand-mère Poppy en essayant de calmer Larry
                et King qui tournaient en rond en aboyant.

            — Je suis venue vous annoncer que nous reportons le mariage.

            D’un signe impérieux, la vieille dame intima le silence à ses chiens.

            — Je le sais. Ta mère m’a téléphoné. Après une telle tragédie, vous
                n’aviez pas vraiment le choix.

            — Maman semble être de cet avis, répondit Amy avec agitation. Elle est
                folle de rage parce que mon nom est dans tous les journaux.

            — Je vois ça d’ici.

            — Elle veut que je rompe mes fiançailles, que je rende sa bague à Max,
                que je démissionne de mon travail, et que je parte à l’étranger, continua Amy en
                avançant une chaise.

            Grand-mère Poppy poussa un soupir.

            — Ah ! Comme toujours, Nancy dramatise.

            Après un court silence, elle reprit :

            — Mais toi, comment te sens-tu à l’idée de rompre tes fiançailles avec
                Max ?

            — En fait, voilà, grand-mère. J’ai un autre problème, bien pire.

            Tapotant la table de ses élégants doigts effilés, grand-mère Poppy
                observa.

            — Il n’y a rien de pire que de voir ta vie dirigée par ta tragédienne de
                mère.

            — Vous êtes tellement sage, grand-mère. C’est pour ça je suis venue vous
                voir aujourd’hui…

            Elle jeta un coup d’œil furtif à Hueng qui se tenait près de la porte. Sa
                grand-mère suivit son regard.

            — Hueng, veuillez sortir, dit-elle, en faisant un signe de la main. Ma
                petite fille veut me dire des choses confidentielles.

            Hueng s’éclipsa aussitôt.

            — Qu’y a-t-il, ma chérie ? Parle.

            — Eh bien… commença Amy d’un ton hésitant. Il s’agit de quelque chose que
                ma mère ne pourrait sans doute pas comprendre. Je ne suis pas même certaine que vous
                le puissiez.

            — Essaye, chérie.

            — J’ai… J’ai fait quelque chose de stupide, bégaya-t-elle, et maintenant
                je ne sais pas comment gérer la situation.

            — Raconte.

            — Vous vous souvenez de ma soirée d’enterrement de vie de jeune
                fille ?

            — Rafraîchis-moi la mémoire. Elle n’est plus ce qu’elle était.

            — Nous avons, vous savez, bu, fait la fête… Bref, ça a un peu
                dégénéré.

            — Il n’y a pas de mal à ce qu’une jeune fille se lâche un peu.

            — Sauf que je me suis un peu trop lâchée, reconnut Amy.

            — Que s’est-il passé ?

            — J’ai couché avec un inconnu, avoua-t-elle. Je ne connaissais pas son
                nom, je ne savais rien de lui, et il ne savait pas qui j’étais. C’était juste
                magique, j’étais complètement dépassée.

            Pas choquée le moins du monde, sa grand-mère
                demanda :

            — Je suppose que tu regrettes ?

            — Oui ! Euh… en fait, non, balbutia Amy, très troublée. Vous comprenez…
                j’ai découvert que je le connaissais.

            — J’imagine que tu le connais si tu as couché avec lui, répondit Poppy,
                un éclair de malice dans le regard.

            — C’est grave, grand-mère.

            Amy marqua un long silence, avant de poursuivre :

            — C’est le frère de Max.

            — Pardon ? s’exclama sa grand-mère, l’air abasourdi.

            — Le plus jeune frère de Max, Jett. Vous l’avez rencontré au souper
                d’avant-mariage. Il était avec l’Italienne que vous avez trouvée si charmante, le
                mannequin. Elle est plus ou moins son amie.

            — Je suis un peu perplexe, avoua grand-mère Poppy. Tu as couché avec un
                homme que tu ne connaissais pas et qui ne connaissait rien de toi non plus.
                Pourtant, tu as un fiancé et il a une copine… Tu en as parlé à Max ?

            — Non, je me sens trop coupable. Je voudrais lui dire. Mais je ne peux
                pas.

            — Tant mieux, parce que tu dois garder tout ça pour toi.

            — Vraiment ?

            — Oui, affirma Poppy d’un ton sans réplique. Cela tombe sous le sens.
                Tout raconter à Max ne ferait que rendre la situation encore plus difficile.

            — Je suis déjà dans une situation difficile. Je veux être avec Jett, mais
                avec tout ce qui se passe, je sais que je ne peux pas quitter Max.

            — Et Jett partage-t-il tes sentiments ?

            — Oui.

            — Et l’Italienne ? Sa copine ?

            — Ce n’est pas sérieux, il va rompre avec elle.

            — Les hommes disent toujours ça, avança sa grand-mère, le regard
                lointain. Ils sont toujours en train de courir après ce qui leur est interdit.

            — Grand-mère !

            — Je dis la vérité, ma chérie. Il vaut mieux que tu l’entendes de ma
                bouche.

            De plus en plus anxieuse, Amy reprit :

            — J’ai besoin de vos conseils, grand-mère. Vous êtes intelligente, vous
                avez voyagé dans le monde entier, vous avez eu un mariage merveilleux. Alors, je
                vous en prie, dites-moi ce que je dois faire.

            Grand-mère Poppy prit l’un de ses chiens dans ses bras et, le caressant
                d’une main distraite, répondit :

            — Mon conseil va te sembler très démodé.

            — Ça m’est égal.

            — Eh bien, si Jett est l’homme de ta vie, tu dois écouter ton cœur, ma
                chérie. Sinon, tu pourrais passer le reste de tes jours à le regretter.

            * * *

            Max parcourut le trajet entre Brighton Beach et son appartement, l’esprit
                en ébullition. La vie de Mariska se révélait être beaucoup plus compliquée que ce
                qu’il avait pu imaginer. Il sentit la rage monter en lui. Une rage si violente qu’il
                faillit avoir un accident.

            Mariska avait toujours été beaucoup plus intéressée par le sexe que lui ;
                elle lui avait souvent suggéré d’inviter un ou une troisième partenaire sexuel,
                d’utiliser des menottes et toutes sortes d’accessoires. Il avait toujours refusé.
                Les vices de sa femme le dégoûtaient.

            Après la naissance de Lulu, ils avaient eu de moins en moins de moments
                intimes. Était-ce à cette époque qu’elle s’était rabattue sur Alex ? Ou bien
                couchait-elle avec lui auparavant ?

            Qu’elle aille au diable ! Il ne pouvait plus la mettre au pied du mur.
                Elle était morte. Assassinée. Et selon sa mère si aimante, son assassin rôdait dans
                les parages, et elle savait de qui il s’agissait. Comment devait-il
                gérer la situation ? Donner à Irena le coffret de Mariska, avec l’argent et tout le
                reste ? Ou le remettre à la police ?

            Il était partagé. Car, après tout, si le tueur n’était pas Vladimir,
                qu’est-ce que toute cette histoire pouvait bien lui faire ?

            Non ! Mariska était la victime d’un crime crapuleux et, quels que soient
                ses sentiments à son égard, il ne pouvait pas rester indifférent à un acte d’une
                violence aussi terrible.

            Lorsqu’il arriva chez lui, plusieurs messages l’attendaient. L’un était
                de Mme Conner qui appelait de Montauk pour l’informer que Lulu allait
                bien et qu’elle s’amusait beaucoup. Puis la petite voix de Lulu lui souhaitait
                    « Bonne nuit ». Suivait un message sec de Red qui exigeait sa
                présence à dix heures le lendemain matin pour une réunion chez lui, sans faire la
                moindre allusion au sort de Mariska. Le vieil homme croyait-il pouvoir les convoquer
                à la dernière minute en claquant simplement les doigts ? Pensait-il qu’ils se
                précipiteraient tous les trois ?

            Le troisième message était de Chris qui, finalement, était toujours à New
                York, à l’hôtel Four Seasons, et qui lui demandait de les rejoindre pour
                souper, Jett et lui. C’était bien la dernière chose dont il avait envie ! Il ne
                voulait voir personne. Pas même Amy. Il avait bien trop de soucis.

            Un quart d’heure plus tard, le concierge l’appela de la réception, pour
                lui indiquer que l’inspecteur Rodriguez était en bas.

            Seigneur ! Ce maudit policier lui ficherait-il la paix un jour ?
                Qu’était-il censé faire maintenant ?

            — Faites-le monter, dit-il.

            Il n’allait pas être long à se débarrasser de lui.

            Quelques minutes plus tard, Rodriguez entrait d’un pas pesant dans le
                vestibule. Il était seul.

            — Ça devient une habitude, déclara Max d’un ton sec.

            — Je suis désolé de vous déranger, monsieur Diamond, répondit le
                policier, mais j’ai quelques questions et vous pourrez peut-être me venir en
                aide.

            Bien déterminé à ne pas le faire entrer dans le salon, il
                demanda :

            — Oui ?

            — D’après le concierge de l’appartement de l’ex-Mme Diamond,
                celle-ci recevait régulièrement des visiteurs masculins. Étiez-vous au courant ?

            — Je vous l’ai déjà dit, je n’ai pas la moindre idée des gens qu’elle
                fréquentait après notre séparation.

            — Je pensais que vous auriez pu me donner des noms.

            S’armant de patience, il rétorqua :

            — Je ne vois absolument pas pourquoi je pourrais vous donner des
                noms.

            — C’était juste une idée, monsieur Diamond.

            Essayant de contenir son irritation, Max déclara :

            — Écoutez, à l’avenir, communiquez avec mon avocat. Vous ne pouvez pas
                continuer à vous présenter chez moi chaque fois que l’envie vous en prend.

            — Il me semblait que vous seriez impatient d’éclaircir cette affaire
                aussi rapidement que possible, fit valoir l’inspecteur Rodriguez en remontant ses
                lunettes sur son nez. Je suis bombardé d’appels de mon patron, lui-même assailli par
                le directeur de la police, cette affaire est en train de prendre des proportions
                considérables.

            — Je conçois aisément qu’une femme assassinée dans son lit en plein
                Manhattan soit une affaire d’une importance considérable, scanda Max.

            — Si je vous donnais des descriptions, vous pourriez peut-être
                m’aider ?

            — Non, répondit-il d’un ton dur. Je ne le pourrais pas.

            — Saviez-vous qu’elle avait trois visiteurs réguliers ? Trois hommes.

            Max réfléchit brièvement. L’un d’entre eux devait être Vladimir, l’autre
                manifestement Alex. Qui pouvait bien être le troisième ? Il secoua la tête.

            — Parlez à sa mère, elle pourra peut-être vous aider. Moi, en tout cas,
                je ne peux pas.

            — Parce que vous avez parlé avec Irena ? demanda
                l’inspecteur Rodriguez en caressant sa moustache, un tic qui agaçait Max au plus
                haut point.

            Hum… la question était directe. Devait-il admettre qu’il était allé
                rendre visite à Irena à Brighton Beach ?

            — Vous m’avez fait remarquer que si elle était la mère de Mariska, cela
                faisait d’elle la grand-mère de ma fille. Alors oui, je suis allé la voir.

            — Vraiment ? dit le détective qui continuait à caresser sa moustache d’un
                air songeur. Et qu’avait-elle à dire ?

            — Rien de plus que ce qu’elle vous a déjà dit.

            L’inspecteur le fixa d’un regard empreint de gravité.

            — Vous serez peut-être intéressé de savoir que nous réunissons
                constamment de nouvelles preuves.

            — Quel genre de preuves ?

            — Nous faisons des tests d’ADN à partir des cheveux, de la peau.

            Après un instant de silence, il poursuivit :

            — Vous savez, les assassins ne comprennent jamais comment ils se font
                attraper. La vérité, c’est que leur négligence les perd. Ils pensent qu’une paire de
                gants suffira à les protéger. Plus aujourd’hui.

            — Avez-vous fini, inspecteur ? demanda Max qui commençait à
                s’impatienter.

            — Pour aujourd’hui, oui.

            Il lui ouvrit la porte d’entrée, Rodriguez sortit. Une fois sur le
                palier, il se retourna :

            — Je vous tiendrai au courant, monsieur Diamond.

            — J’y compte bien !

            Max fit claquer la porte derrière le policier. Son souci principal était
                Vladimir. Or, s’il n’était pas l’assassin, serait-ce Alex ? Et qui était le
                troisième visiteur ? Il devait en avoir le cœur net.

            * * *

            Jett n’avait pas spécialement envie de souper avec Chris,
                il voulait être avec Amy. Mais quand il l’appela pour lui dire qu’il voulait passer
                la voir, elle lui répondit qu’elle avait besoin de temps et d’espace pour réfléchir.
                Sa réponse l’alarma. Gianna était partie et maintenant Amy se dérobait.

            Pour ajouter à son désarroi, il reçut un appel de sa mère.

            — Qu’est-ce qui se passe dans cette maudite famille ? demanda Edie,
                belliqueuse, de sa voix avinée. Je t’avais dit de te tenir loin de ces salauds. Je
                t’avais prévenu.

            — Écoute, maman…

            — Non, c’est toi qui vas m’écouter. Ce sont tous des dégénérés. Garde tes
                distances, Jett. Je parle sérieusement.

            Il mit fin à la conversation aussi vite que possible, les nerfs à fleur
                de peau. Il avait besoin de se calmer. Et s’il buvait un peu de vodka ? Quel mal
                pouvait lui faire un petit verre de vodka ?

            Après une rapide inspection des lieux, il en découvrit une bouteille à
                moitié pleine, cachée dans l’un des placards de la cuisine de Sam.

            Un verre après presque trois ans d’abstinence. Ça ne lui ferait que du
                bien.

            Oui, que du bien.

            * * *

            Je suis perdue, songea Amy. Je suis perdue et malheureuse, et
                    je me sens affreusement coupable. Maman a peut-être raison. Je devrais peut-être
                    quitter New York.

            Elle avait pris la résolution de ne pas revoir Jett jusqu’à ce qu’elle
                ait pris une décision au sujet de Max. Comment devait-elle aborder le problème ?
                Devait-elle annoncer à son fiancé que tout était fini entre eux, puis commencer à
                sortir avec son frère ? Était-ce une manière décente d’agir ?

            Sa grand-mère Poppy lui avait conseillé d’écouter son cœur. Que lui
                disait son cœur ? Elle ne savait pas. Elle n’était pas sûre.

            Alors que toutes ces questions se bousculaient dans son
                esprit, elle prit conscience d’un fait nouveau dans sa relation avec Max. Depuis
                quelque temps, son fiancé se faisait très distant, il ne faisait aucun effort pour
                la voir. Elle pouvait comprendre, car il traversait des moments particulièrement
                éprouvants. D’un autre côté, s’ils avaient vraiment été proches, n’aurait-il pas eu
                besoin de sa présence pour l’aider à affronter l’adversité ?

            En rentrant chez elle, elle décida de passer voir Tina. Elle espérait
                pouvoir lui parler en tête-à-tête. Hélas, les parents de son amie et Brad se
                trouvaient dans la chambre à son arrivée.

            — Bonjour ! s’exclama Tina, ravie de la voir. Nous rentrons à la maison
                demain. N’est-ce pas génial ?

            Le bébé était en pleine santé et Tina, radieuse, ne donnait aucun signe
                de dépression post-partum.

            — J’ai hâte de sortir d’ici, enchaîna-t-elle avec excitation. C’est
                vraiment le plus beau bébé du monde, tu ne trouves pas ?

            Amy acquiesça et s’assit un moment, impatiente de s’en aller. Elle avait
                l’impression d’être une intruse ; Tina et elle avaient beau être très proches, il
                s’agissait d’une réunion familiale.

            Elle partit poliment au bout d’une demi-heure. En regagnant son
                appartement d’un pas vif, elle continua de ruminer la situation sans trouver de
                solution.

            * * *

            — Ses employés sont en train de rendre les miens complètement fous !
                lança Roth Giagante.

            — Écoute, Roth, je suis l’avocat de Birdy, répliqua Chris d’un ton égal.
                Je ne m’occupe pas de ce genre de détail. Demande-leur de contacter son attachée de
                presse ou l’une de ses assistantes.

            — Rose ! Elle veut que tout soit rose, bordel ! se plaignit Roth. Elle
                est complètement folle. Elle a même demandé que l’eau de la piscine soit teinte en
                rose !

            — Tu m’as entendu, Roth ?

            — Oui, oui, je t’ai entendu.

            Il marqua une longue pause et, changeant de ton, reprit :

            — Et où est mon argent ?

            — Tu l’auras cette fin de semaine, lui promit Chris. En liquide,
                exactement comme tu le voulais.

            — Il est temps, grommela Roth.

            Chris raccrocha. Comme il n’avait aucune intention de rester chez Max, il
                était revenu au Four Seasons. L’appartement de son frère était très
                confortable, mais il préférait la liberté que lui procurait l’hôtel. De plus, il
                avait l’intention de reprendre l’avion pour Los Angeles immédiatement après le
                rendez-vous avec Red. Voilà presque une semaine qu’il se trouvait à New York, jamais
                il n’avait prévu de rester si longtemps.

            De toute façon, il n’arrivait pas à joindre Max. Il n’était pas à son
                bureau et ne répondait pas non plus à son téléphone. Il lui laissa un message au
                sujet du souper. Il espérait que son frère avait remis le coffret de Mariska à la
                police. Sinon, c’était un imbécile.

            Les animateurs de la radio continuaient à ne parler que du meurtre, comme
                si c’était le seul événement à couvrir. Pourtant, la seule pensée qui occupait
                l’esprit de Chris était les paroles de Red concernant la mort de sa mère.

            Demain, il découvrirait la vérité. À condition que Red soit capable de
                dire la vérité, ce qui était fort peu probable.

            * * *

            — Lady Jane sait, annonça Diahann, debout dans la bibliothèque.

            Red, affalé sur le canapé de cuir, des journaux éparpillés autour de lui,
                lui lança un regard interrogateur.

            — Concernant Liberty, poursuivit Diahann avec lassitude. Vous aviez
                promis que personne ne découvrirait jamais la vérité.

            — Les promesses ne veulent rien dire, rétorqua-t-il avec dureté. Tu es
                assez intelligente pour le savoir.

            — Qu’allons-nous faire ?

            — Tu verras bien, comme tous les autres. Je veux que tu sois présente à
                la réunion que j’organise demain matin. Je veux que Liberty soit là aussi.

            — C’est impossible. Elle est à Los Angeles.

            — Fais-la revenir.

            — Je vais essayer.

            — Je ne te demande pas d’essayer, mais de le faire ! la rabroua-t-il d’un
                ton brusque.

            * * *

            Après le départ de l’inspecteur Rodriguez, Max regretta de ne pas lui
                avoir remis le coffret et de ne pas s’être retiré de l’affaire, comme le lui avait
                suggéré Chris. Mais il ne pouvait pas. Les informations trouvées dans le coffret
                finiraient par mener la police à Vladimir, et la vérité sur la bigamie de Mariska
                éclaterait au grand jour.

            Qu’adviendrait-il alors de Lulu et de lui ? L’enfant illégitime et le
                mari qui n’avait jamais été un mari. L’imbécile qui avait épousé une ancienne
                prostituée russe toujours mariée à un autre homme. Il ne pouvait pas affronter les
                faits, voilà tout. C’était impossible. Il ne pouvait pas infliger cela à Lulu.

            Mû par une impulsion soudaine, il décida d’apporter le coffret à Irena.
                Jamais elle ne le donnerait à la police, elle le cacherait et ferait bon usage de
                l’argent. Oui. C’était la solution. Il le lui apporterait ce soir même et se
                débarrasserait de tout cela.

            De peur de changer d’avis, il s’empressa de lui téléphoner.

            Elle répondit d’un « Da » rocailleux.

            — Irena, c’est Max Diamond. Concernant l’affaire dont nous avons discuté,
                je vous apporte ce que vous m’avez demandé, à une condition : vous ne devez jamais
                faire référence à Vladimir et aux autres hommes devant la police. Avons-nous un
                accord ?

            — Quand vous venez ? demanda-t-elle.

            Il l’imaginait se frottant les mains en pensant aux
                richesses dont elle était sur le point d’hériter.

            — Ce soir. Je serai chez vous dans une heure, et je compte sur vous pour
                me dire tout ce que vous savez.

            Au moment où il quittait l’appartement, Chris téléphona.

            — Tu soupes avec Jett et moi, dit son frère. Je t’ai laissé un
                message.

            — Pas ce soir, répondit-il sèchement. Peut-être demain.

            — Demain, je serai à L.A.

            — Dans ce cas, dînons ensemble demain avant ton départ, après le
                rendez-vous avec Red.

            — Tu seras au rendez-vous ? demanda Chris.

            — Si Jett et toi y allez, j’y serai. Que crois-tu que le vieux veut
                maintenant ?

            — Quand je lui ai parlé, il a baragouiné quelque chose concernant ma
                mère.

            — Ta mère ? répéta Max, perplexe.

            — C’est pour ça que je suis revenu ! J’étais pratiquement arrivé à
                l’aéroport quand il m’a téléphoné.

            — Qu’a-t-il dit exactement ?

            — Il a laissé entendre que sa mort n’était pas due à un simple accident
                d’avion.

            — C’est ridicule.

            — Vraiment ? demanda Chris posément. As-tu jamais réfléchi à la mort de
                ta propre mère ?

            — Évidemment, mais tu n’es pas en train de dire…

            — Attends, je ne sais peut-être pas ce que je dis. Mais il s’agit de Red
                Diamond, tu sais ce dont il est capable.

            Max raccrocha en proie à une profonde tristesse. Toute sa vie il s’était
                demandé comment sa mère avait pu mourir dans son sommeil six mois après avoir
                accouché de lui. Elle avait vingt-six ans. Officiellement, elle avait été victime
                d’un infarctus. Quand, à treize ans, Max avait commencé à poser des questions, Red
                avait coupé court à sa curiosité. Il lui avait dit que sa mère avait toujours eu le cœur fragile, et qu’il ne voulait plus jamais en entendre parler. À
                part les quelques photos qu’il avait pu trouver, Max ne connaissait rien de sa mère,
                une brune ravissante, aux grands yeux sombres et au sourire angélique. Et si Red
                était d’une façon ou d’une autre responsable de sa mort ? C’était une pensée qu’il
                pouvait à peine envisager.
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            Les journaux à potins devant sortir le jeudi, Red se fit livrer les
                numéros à peine imprimés le mercredi soir. Les gros titres étaient scandaleux.

            

            
                LA DYNASTIE DIAMOND !
            

            

            
                UN ANCIEN MANNEQUIN POIGNARDÉ !
            

            

            
                LES SECRETS DE FAMILLE DU MILLIARDAIRE
            

            
                ET MAGNAT DES MÉDIAS RED DIAMOND :
            

            
                SEXE, DROGUE, MEURTRE.
            

            

            
                LES FRASQUES DES FRÈRES DIAMOND !
            

            

            
                MEURTRE À MANHATTAN !
            

            

            

            Le plus calomnieux de ces journaux avait déterré des tas de rumeurs.
                Seule Mariska, la très belle victime, était épargnée. Les journalistes avaient quand
                même réussi à trouver des photos d’elle à moitié nue, remontant à l’époque de son
                arrivée aux États-Unis, quand, apparemment, elle caressait l’espoir de devenir
                mannequin.

            Maxwell Diamond était décrit comme un baron de l’immobilier, obsédé par
                les affaires, actuellement fiancé à une femme beaucoup plus jeune que lui qui serait
                un jour à la tête de la fortune de sa grand-mère richissime. L’insinuation étant que
                Max avait divorcé de Mariska pour toucher un jour l’héritage d’Amy. L’article était illustré de photos du couple à leur souper d’avant-mariage et
                également de Max et Mariska dans un centre de ski, avec Lulu âgée de trois ans.

            Le portrait qui était brossé de Chris Diamond n’était pas plus flatteur :
                avocat à Hollywood, ce séducteur notoire avait des relations avec la mafia et dans
                le milieu du jeu de Las Vegas. Des photos le montraient en compagnie de Birdy Marvel
                et de ses ex-copines, y compris Holly Anton. L’article allait même jusqu’à suggérer
                que Chris avait négocié l’émancipation de Birdy Marvel afin de toucher une grosse
                commission et de coucher avec elle.

            Mais la pire description était celle de Jett. Des photos de lui avec des
                mannequins aux seins nus à Milan en côtoyaient d’autres prises quand il menait une
                vie dépravée à New York. Il apparaissait ivre mort dans diverses fêtes ou clubs,
                généralement avec des filles à peine vêtues qui avaient l’air de putains
                mineures.

            Red Diamond, quant à lui, était présenté de façon accablante ; le
                patriarche milliardaire était une cible tentante. Les journalistes n’avaient pas eu
                de mal à déterrer une mine d’informations. Ses nombreuses femmes, leur mort
                tragique, sa liaison avec lady Jane Bentley, qui avait provoqué le scandaleux
                divorce d’avec Edie, sa quatrième femme ; sans parler de ses innombrables manigances
                en affaires. On disait de Red Diamond qu’il était mégalomane, vieux jeu,
                narcissique. Ce journal, qui appartenait à l’un des plus grands rivaux de Red, se
                délectait vraiment.

            Red était fou furieux. Il se mit à arpenter les pièces de sa maison en
                hurlant des obscénités que personne ne put éviter : lady Bentley, séquestrée dans sa
                chambre ; Diahann, qui avait espéré une nouvelle chance de s’entretenir avec lui en
                privé ; la cuisinière, les femmes de chambre.

            — Que ces vermines de menteurs aillent au diable ! tempêta-t-il. Que
                cette pute russe de Mariska aille au diable ! Que mes crétins de fils, qui
                n’auraient jamais dû venir au monde, aillent au diable !

            Après avoir évacué un peu de sa fureur, il donna l’ordre
                à son chauffeur de se tenir prêt et sortit de chez lui en trombe.

            Quand Red Diamond entrait dans l’une de ses rages légendaires, personne
                ne prenait le risque de l’approcher.

            * * *

            Jett s’avança en titubant vers la table du restaurant du Four
                    Seasons. Chris étouffa un grognement de frustration. Non seulement son petit
                frère avait une heure de retard, mais il était complètement ivre. Avec tout ce qui
                se passait, il choisissait mal son moment pour faire une rechute.

            — Je suis désolé d’être en retard, s’excusa-t-il d’une voix avinée. J’ai
                dû aller voir ma mère.

            — Edie est à New York ? questionna Chris.

            La mère et le fils étaient peut-être allés faire la tournée des bars
                ensemble.

            — Plus ou moins, répondit-il en manquant de perdre l’équilibre pendant
                qu’il tirait une chaise. Tu connais Edie, elle m’a coincé au téléphone.

            — D’accord, fit Chris sur un ton qu’il ne voulait pas trop critique. Tu
                as bu, qu’est-ce qui t’a poussé à faire ça ?

            Une expression outragée se peignant sur son visage, Jett rétorqua :

            — Tu es fou ? Tu sais bien que je fais partie des Alcooliques
                Anonymes.

            — Oui, je sais, répondit Chris sans se départir de son flegme. Mais quand
                exactement es-tu allé à ta dernière réunion ?

            Les yeux vitreux, son frère marmonna :

            — Laisse-moi réfléchir. Une réunion ? Avec qui je dois me réunir ?

            D’un claquement de doigts, Chris demanda l’addition.

            — Je t’emmène en haut. Est-ce que tu es capable de te tenir debout ?

            — Pourquoi ? grommela Jett. Je dois manger, je dois
                appeler ma copine. Je dois juste appeler ma copine, répéta-t-il en haussant la voix.
                Amy. Tu es où, merde, Amy ?

            Tous les clients du restaurant se tournèrent vers eux.

            Se levant d’un bond, Chris lui attrapa le bras et, d’une poigne de fer,
                l’entraîna vers la sortie.

            — On y va. Je te défends de dire un mot de plus.

            * * *

            Au moment où Sonja s’apprêtait à contacter Red Diamond, Famka lui
                téléphona.

            — Il veut nous voir, annonça-t-elle avec satisfaction.

            — Qui veut nous voir ?

            Après sa longue nuit de sexe intense avec Alex Pinchinoff, elle n’était
                pas d’humeur à se replonger dans l’action, même s’il y avait beaucoup de dollars à
                la clé.

            — Le vieux, bien sûr, répondit Famka, triomphante. Je savais qu’il ne
                pourrait pas résister.

            — Red Diamond ? questionna Sonja.

            Si c’était vrai, ça tombait à pic. Famka eut un petit rire cassant.

            — M. Viagra en personne. Il avait l’air agité. Je lui ai dit que c’était
                deux mille pour chacune, le double si nous restons toute la nuit.

            — Il est d’accord ?

            — Apporte les menottes en caoutchouc et la lotion spéciale. Je n’en ai
                plus. Tu étais passée où ? lui demanda alors son amie.

            — Alex Pinchinoff.

            — Ah, le dangereux.

            — Dangereux et sexy.

            — Le travail ne te suffit pas ?

            — Ça change un peu.

            Sonja n’aurait pu rêver d’un meilleur revirement de situation. Elle
                allait pouvoir faire chanter Red Diamond, et lui donner une chance de payer pour que
                certaines informations disparaissent.

            Elle oubliait juste un détail : elle ne pouvait pas
                mettre son plan à exécution devant Famka. Elle devait trouver un moyen de
                l’éloigner.

            * * *

            Traverser certaines parties de Brighton Beach de nuit n’était vraiment
                pas rassurant. Devant les restaurants et les clubs illuminés, des clients bruyants,
                à moitié ivres, flânaient sur les trottoirs.

            Tout en cherchant une place où se garer, Max prit soudain conscience
                qu’il avait dans son coffre une boîte qui contenait un million de dollars en liquide
                et des pierres précieuses. Les seuls objets personnels ayant appartenu à Mariska
                qu’il avait en sa possession étaient son carnet d’adresses ainsi que son acte de
                naissance et le certificat du mariage avec Vladimir. À la seconde même où il
                rentrerait chez lui, il les brûlerait, faisant ainsi disparaître toute trace du
                passé de la perfide Mariska.

            Seigneur ! Voilà qu’il planifiait de détruire des preuves qui
                pouvaient être extrêmement précieuses dans une enquête pour meurtre. C’était un acte
                criminel. L’ombre de Red Diamond planait ; son père aurait fait la même chose sans
                aucune hésitation. Il ne voulait surtout pas devenir comme lui, mais toute pensée
                rationnelle semblait l’avoir abandonné. Il était convaincu qu’il n’avait pas le
                choix, qu’il devait le faire pour protéger sa fille – si Lulu était vraiment sa
                fille. La pensée qu’elle puisse ne pas l’être le tétanisait. Avec Amy, Lulu était
                toute sa vie.

            Voyant qu’une Buick verte libérait une place de stationnement, Max gara
                sa Mercedes en marche arrière, en frappant le pare-chocs d’une vieille Cadillac. Un
                homme chauve, corpulent, en sortit en remontant sa braguette.

            — C’est quoi ton problème ? hurla-t-il, visiblement d’une humeur
                massacrante. Tu as besoin d’une boussole pour garer ta voiture allemande de
                merde ?

            Max descendit de voiture. Voulant à tout prix éviter une scène, il
                murmura :

            — Je suis désolé. Je ne pense pas qu’il y ait de
                dégâts.

            — Ah ouais ? ricana le chauve, belliqueux. C’est là que nous ne sommes
                pas d’accord, mon ami. Regarde mon pare-chocs, il y en a au moins pour deux cents
                dollars de réparation.

            Max fit mine d’examiner la voiture de l’homme, mais il faisait trop
                sombre pour distinguer quoi que ce soit. Une très jeune fille émergea à son tour de
                la Cadillac ; les vêtements en désordre, le menton couvert de traces de rouge à
                lèvres.

            — Voilà mon témoin, dit l’homme triomphant.

            La fille tira sur sa manche et demanda d’une voix fluette :

            — Où sont mes vingt dollars ?

            — Ferme-la ! siffla-t-il en la foudroyant du regard. Tu auras ton argent
                quand nous aurons fini.

            Max n’eut pas grand mal à comprendre la situation.

            — Deux cents, ça ira ? demanda-t-il.

            Après avoir réfléchi une fraction de seconde, le chauve répondit :

            — Disons deux cent cinquante, et je ne me fatiguerai pas à appeler les
                flics pour déclarer l’accident, dit-il, une main sur son entrejambe.

            — D’accord.

            Si l’idée de céder au chantage de ce gros salaud le dégoûtait, il était
                prêt à tout pour mettre un terme à cette confrontation. Tournant le dos à l’homme,
                il sortit la somme d’argent de son portefeuille et la lui tendit.

            Après avoir rangé les billets dans sa poche de pantalon, l’homme
                demanda :

            — Qu’est-ce que vous cherchez par ici ? Je peux peut-être vous aider.

            — Pas la peine, répondit-il. Je viens voir une parente.

            — Une parente, hein ?

            — Alors, on le fait ou pas ? s’impatienta la jeune fille, en tirant de
                nouveau sur sa manche.

            — Oui on le fait, acquiesça-t-il, en faisant un clin d’œil à Max.

            Tous les deux remontèrent dans la Cadillac.

            Max attendit quelques minutes avant d’ouvrir le coffre de
                sa Mercedes. Il en sortit rapidement le sac de toile dans lequel se trouvait le
                coffret, puis il traversa la rue à la hâte pour entrer dans l’immeuble d’Irena.

            * * *

            Vêtue uniquement de bas transparents noirs, d’un porte-jarretelles en
                cuir et de souliers à talons hauts, Sonja chevauchait Red Diamond. Elle lui trouvait
                une pâleur étrange. Bien sûr, il venait de s’adonner à une série d’activités
                sexuelles avec deux belles femmes – des activités sans doute beaucoup trop
                fatigantes pour un homme de soixante-dix-neuf ans. Elle avait découvert son âge en
                lisant les journaux. À cela venait s’ajouter le fait qu’il avait pris des petites
                pilules bleues, ce qu’il semblait faire de manière régulière. Ça ne pouvait pas être
                sain. Sonja s’inquiétait. Et s’il était victime d’une attaque, ou d’un infarctus ?
                Comment obtiendrait-elle l’énorme somme qu’elle espérait lui soutirer ?

            Pour le moment, il attendait qu’elle lui passe les menottes et qu’elle le
                    « punisse ». C’était l’un de ses scénarios favoris. Famka étant
                dans la salle de bains, c’était l’occasion qu’elle espérait pour parler avec Red
                Diamond.

            — Combien tu payes pour que l’histoire de Vladimir reste secrète ?
                demanda-t-elle à brûle-pourpoint, toujours à califourchon sur lui.

            Il leva vers elle un regard un peu vitreux.

            — Comment ? grommela-t-il.

            Elle n’était pas censée parler, il n’appréciait pas les bavardes.

            — Le vrai mari de ta belle-fille.

            — Le quoi de ma belle-fille ?

            — Le mari légitime.

            — Est-ce que cela fait partie de mes punitions ? demanda-t-il en faisant
                remonter sa main noueuse le long de sa cuisse.

            — Non, s’empressa de répondre Sonja. Mariska était déjà
                mariée à mon ami Vladimir quand elle a épousé Max. Elle était bigame et, à Moscou,
                c’était une prostituée. Combien tu paies pour garder cette histoire secrète ?

            — Ne me dis pas que tu essayes de me faire chanter ! s’exclama Red,
                incrédule, avant d’éclater d’un rire sarcastique. Tu ne crois quand même pas que
                j’ignorais qui était Mariska ? Une prostituée minable, comme toi. Je l’ai compris au
                premier regard.

            — Je ne suis pas minable, murmura Sonja, voyant ses rêves s’écrouler.

            — Mais non, mais non, tu n’es pas minable, acquiesça Red. Et maintenant,
                sers-toi de ta bouche pour faire autre chose que bavarder.

            * * *

            Quand Max entra dans l’immeuble d’Irena, la puanteur assaillit de nouveau
                ses narines. Comment Mariska avait-elle pu laisser sa mère croupir dans un tel
                taudis ? D’un autre côté, probablement qu’elle n’avait jamais mis les pieds dans
                l’appartement humide et froid de Brighton Beach. Elle ne savait sans doute pas à
                quel point l’endroit était sordide.

            Il monta l’escalier obscur, serrant fermement le sac contre lui. Ce qu’il
                était en train de faire lui ressemblait si peu… Avait-il perdu la tête ? Chris avait
                raison, il pouvait se faire arrêter pour dissimulation de preuves.

            Au moins, en remettant le coffret à Irena, il se déchargeait de toute
                responsabilité. Qui pourrait prouver qu’il l’avait pris dans l’appartement de
                Mariska ? Personne.

            Si Irena était intelligente, dès le lendemain, elle déménagerait de ce
                taudis ; elle aurait assez d’argent pour faire ce qu’elle voudrait. Mais il devait
                lui recommander de ne pas essayer d’écouler les pierres précieuses avant un bon
                moment. Qui savait d’où elles provenaient ? Il devait aussi lui
                demander d’enlever la bague de Mariska et de la cacher.

            Une question lui vint soudain à l’esprit. Comment Irena était-elle entrée
                en possession de cette bague ? Elle avait dû la voler. Ce qui signifiait qu’elle
                avait été dans l’appartement de Mariska après le meurtre… Avait-elle enlevé la bague
                du doigt du cadavre de sa fille ? Ou avait-elle été témoin du crime ?

            Il essayait de se persuader qu’il était équitable de remettre l’argent du
                coffret à la mère de Mariska, une femme dont le bien-être avait été le dernier des
                soucis de sa fille.

            Arrivé devant sa porte, il découvrit qu’elle était entrouverte. Hésitant,
                il entra et appela Irena. L’odeur nauséabonde du lait brûlé le prit immédiatement à
                la gorge. Irena était assise sur la chaise branlante, devant la télévision qui
                beuglait. Elle lui faisait dos. Dans le coin, les plaques électriques faisaient des
                étincelles.

            — Irena, quelque chose brûle, lui indiqua-t-il en haussant la voix.

            Elle ne bougea pas.

            — Est-ce que vous pouvez éteindre la télévision ? hurla-t-il.

            Surpris de voir qu’elle ne réagissait toujours pas, il s’approcha, la
                contourna pour lui faire face et resta pétrifié.

            Son front était percé d’un trou net et précis.
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            Non sans peine, Chris réussit à dégriser Jett. Après l’avoir forcé
                à avaler beaucoup de café, à prendre une douche glacée et à faire une bonne séance
                d’entraînement à l’hôtel, son frère sembla revenir à lui. Assis sur le canapé de la
                suite, il se mit à se faire des reproches. Comment avait-il pu faire une chose
                pareille ? Chris fit son possible pour le réconforter.

            — Tout le monde peut déraper un jour, tu sais. C’est à toi de voir que ça
                ne se reproduise pas.

            Passant une main dans ses cheveux, Jett grommela :

            — Je suis un véritable abruti. Je me sens nul.

            — Ce qui est fait est fait. Maintenant, tu dois trouver une réunion des
                Alcooliques Anonymes dès que possible. Et il te faut un parrain.

            — J’en avais un en Italie. Chaque fois que j’en avais besoin, je
                l’appelais et il me parlait pour me convaincre de ne pas boire. C’était très
                efficace.

            Il venait de vider sa cinquième tasse de café. Essayant de se trouver des
                excuses, Jett poursuivit :

            — Avec tout ce qui se passe, j’ai craqué. Entre Gianna qui est partie et
                Amy qui ne veut pas faire souffrir Max…

            — Parce que toi, le faire souffrir, ça ne te dérange pas ? s’étonna son
                frère.

            — Je ne veux pas lui faire du mal, affirma Jett. Tout ce que je veux,
                c’est être avec Amy.

            Avec un soupir accablé, Chris demanda :

            — C’est ce que tu veux, vraiment ? Tu en es bien sûr ?

            — Certain ! C’est la femme de ma vie.

            — Et qu’as-tu à lui offrir, petit frère ? Tu as réfléchi à ça ?

            — Pardon ?

            — Si elle quitte Max, qu’est-ce qui te fait croire que ça marchera entre
                vous deux ? Tu n’as pas de travail régulier, pas d’appartement. Tu n’as même pas de
                voiture.

            — C’est gentil de me remonter le moral, railla Jett.

            — Je suis réaliste, c’est tout. Et toi, l’es-tu ? Gianna me donne
                l’impression d’être une fille super. Elle est belle, elle réussit, elle est drôle.
                Tu ne serais pas en train de faire une énorme erreur ?

            — Tu ne comprends vraiment pas, Chris ! s’enflamma-t-il. J’aime Amy, et
                elle m’aime.

            — Elle te l’a dit ?

            — Non, mais… Elle a encore le temps de le faire.

            — Alors qu’avez-vous décidé ?

            — Nous n’avons rien décidé.

            — Écoute, je te conseille de garder tes distances pour le moment,
                laisse-lui de l’espace pour qu’elle prenne sa propre décision.

            — Je ne pense pas que je vais en être capable.

            — Si tu lui forces la main, elle finira probablement par t’en vouloir,
                poursuivit Chris. Elle doit prendre la décision de quitter Max d’elle-même. Et si,
                plus tard, vous vous retrouvez et vivez ensemble… ce sera moins dur pour Max.

            — Tu as sans doute raison, admit Jett avec réticence.

            — Oui, j’ai raison. En attendant, je pense que tu devrais m’accompagner à
                L.A. demain. Ça te donnera une chance de t’éclaircir les idées, de t’éloigner un peu
                de tout ça.

            — Je ne peux pas…

            — Mais oui, tu peux, rétorqua Chris avec conviction. Je m’occupe de
                prendre ton billet. Alors va faire ta valise chez toi. On se voit demain matin à la
                maison de l’horreur. Après, nous irons directement à l’aéroport.

            * * *

            Le cœur battant à tout rompre, Max sortit en titubant de
                l’appartement d’Irena. En moins d’une semaine, il était tombé sur deux cadavres de
                femmes. Comment sa vie stable et tranquille avait-elle pu prendre une telle
                tournure ?

            Il y avait quelques jours à peine, à part ses finances, il contrôlait les
                événements. Mais sa vie personnelle était devenue un vrai cauchemar. Et tout était
                de la faute de cette ordure de Russe, Vladimir Bushkin, et de ses menaces de
                chantage.

            À cause de lui, deux femmes étaient mortes. Vladimir devait avoir
                découvert qu’Irena était sur le point de le dénoncer, alors il l’avait fait taire à
                son tour. Cette fois, avec un revolver.

            Fou de panique, Max dévala les marches de l’immeuble. Il lui avait suffi
                d’un regard sur la victime pour vouloir fuir cette pièce et cette horrible odeur de
                mort.

            Il avait de la difficulté à oublier le visage de la Russe. Il n’avait pas
                remarqué de sang, juste ce petit trou net, au milieu du front.

            Et si elle n’était pas morte ? Peut-être aurait-il dû prendre son pouls.
                D’un autre côté, quelle raison avait-il de la toucher ? Devait-il appeler la
                police ? Comment pourrait-il expliquer une seconde visite à Irena ? Les enquêteurs
                imagineraient aussitôt qu’il était impliqué dans ce meurtre.

            L’abominable réalité le frappa soudain de plein fouet : il n’avait pas
                d’alibi. Seigneur ! Il lui fallait un alibi.

            Amy ! Il allait se rendre chez Amy, et si la police lui posait la
                question, il affirmerait qu’il avait passé toute la soirée avec elle. C’était un
                très bon plan. S’il n’avait pas d’alibi, il serait le coupable tout désigné ; il
                imaginait déjà le visage obséquieux de l’inspecteur Rodriguez.

            Un instant, il pensa téléphoner à son avocat, mais se ravisa. Il n’était
                coupable de rien. Mieux valait garder le silence. Personne ne savait rien de sa
                seconde visite à Brighton Beach, alors à quoi bon en parler à qui que ce soit ? Ce
                serait parfaitement idiot.

            Alors qu’il tournait et retournait toutes ces questions dans son esprit,
                il continuait de descendre, agrippant toujours le sac de toile, trempé de sueur,
                l’esprit embrumé.

            
            * * *

            — Je pensais que nous resterions toute la nuit, dit Famka, l’air
                déçu.

            Red Diamond se leva et commença à s’habiller.

            — En quel honneur voudrais-je passer la nuit avec deux putains dans votre
                genre ?

            — Parce que nous te plaisons, répondit Famka de sa voix la plus juvénile.
                Parce que nous sommes belles et que tu aimes t’envoyer en l’air avec nous.

            — Demande à ton amie pourquoi vous ne restez pas. Ton amie adepte de
                chantage, ajouta-t-il, désignant Sonja d’un signe du menton.

            Le regard ahuri de Famka alla de Red à Sonja.

            — Qu’est-ce que tu dis ?

            — Elle ne t’a rien dit, ricana Red. Elle ne t’a pas mise dans le
                coup ?

            Sonja répondit au coup d’œil interrogateur de sa collègue en haussant les
                épaules et en faisant semblant de ne pas savoir de quoi il s’agissait. Que le vieux
                aille au diable ! S’il disait quoi que ce soit, elle nierait tout.

            — Dans le coup de quoi ? finit par demander Famka avec une moue
                boudeuse.

            — Elle te racontera, répliqua Red en enfilant son pantalon.

            Il en avait assez de ces deux filles. Elles avaient fait leur travail,
                maintenant il voulait qu’elles partent. Il alla prendre son portefeuille posé sur la
                commode et jeta une poignée de billets de cent dollars dans leur direction.

            — Dehors ! leur intima-t-il. Tout de suite.

            * * *

            À mi-chemin dans les escaliers, Max trébucha et, avant d’avoir pu se
                rattraper, il tomba et descendit plusieurs marches sur les genoux.
                Terrassé par une douleur fulgurante, il vit le sac de toile lui échapper des mains
                et plonger jusqu’au rez-de-chaussée.

            — Merde ! maugréa-t-il en se relevant péniblement.

            La journée pouvait-elle encore empirer ? Il flageolait sur ses jambes,
                son pantalon était déchiré, et son genou droit l’élançait horriblement.

            Sans savoir très bien comment, il parvint à gagner le rez-de-chaussée et
                s’empara de son sac, juste au moment où un gamin aux cheveux filasse s’apprêtait à
                le ramasser. Les traits cireux, l’air renfrogné, il avait environ seize ou dix-sept
                ans.

            — C’est à moi ! lâcha Max, le souffle court.

            — Qu’est-ce qu’il y a dedans ? demanda le gamin, frôlant le sac de sa
                main.

            Max repoussa sa main et hurla :

            — Ça ne te regarde pas !

            Puis, boitillant, il se dirigea vers la porte, poursuivi par la voix du
                jeune qui criait :

            — Je mérite une récompense, merde !

            — N’importe quoi ! marmonna Max, en traversant la rue.

            Il s’adossa un instant contre sa Mercedes, avant de se réfugier à
                l’intérieur. Il posa le sac sur le siège du passager et, un long moment, resta à le
                contempler. Qu’allait-il faire de cet argent et de ces pierres précieuses
                maintenant ?

            * * *

            Amy dormait profondément quand elle crut percevoir des coups sonores,
                entrecoupés par un bruit de sonnette. Lentement, elle souleva les paupières. Non,
                elle ne rêvait pas, quelqu’un tambourinait à sa porte.

            À tâtons, elle prit le réveil sur sa table de chevet. Il était presque
                minuit. Qui pouvait bien frapper chez elle si tard ?

            Jett, bien sûr ! Cela ne pouvait être que lui.

            Un instant, elle resta immobile, espérant qu’il parte.
                Mais il pressait sa sonnette sans discontinuer, il ne semblait pas vouloir renoncer.
                Si elle le laissait faire, il allait finir par réveiller les voisins. Elle enfila
                son peignoir et se dirigea vers la porte d’entrée.

            — Va-t’en, Jett ! lui intima-t-elle d’un ton ferme.

            — C’est Max. Vas-tu ouvrir, s’il te plaît ?

            Une vague de panique la submergea. Max avait tout découvert sur elle et
                Jett, et il était venu la mettre au pied du mur. Elle resta un moment pétrifiée, ne
                sachant quelle attitude adopter.

            — Dépêche-toi, Amy ! la tança-t-il en haussant la voix.

            Mille questions l’assaillaient. Jett lui avait-il parlé ? Avait-il tout
                avoué ? Ou était-ce Chris ?

            Elle devait se ressaisir. Il était inutile de paniquer, elle pouvait
                gérer la situation. Prenant une profonde inspiration, elle ouvrit la porte. Max
                entra en titubant. Échevelé, débraillé, il avait une mine effroyable. Il ne
                ressemblait plus du tout au Max qu’elle connaissait. Manifestement, il avait très
                mal pris la nouvelle, ce qui n’était pas étonnant, après tout.

            Cherchant les mots appropriés, elle commença, hésitante :

            — Je ne sais pas quoi dire. Ce n’était pas prévu… C’est… comment puis-je
                dire… arrivé comme ça.

            Sans l’écouter, il passa devant elle d’un pas rapide.

            — Je dois aller dans la salle de bains. Je t’expliquerai tout dans une
                minute.

            Déconcertée, elle le regarda s’engouffrer dans sa chambre et entendit la
                porte de la salle de bains claquer. Elle avait remarqué que son pantalon était
                déchiré aux genoux. Jett et lui s’étaient-ils battus ? Elle devait téléphoner à Jett
                pour lui demander ce qui s’était passé. Profitant du fait que Max ne semblait pas
                pressé de sortir de la salle de bains, elle se précipita dans sa chambre et, sans
                quitter des yeux la porte de communication entre les deux pièces, composa le numéro
                de Jett.

            Visiblement enchanté d’entendre sa voix, ce dernier la salua
                chaleureusement.

            — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle d’une voix
                étouffée.

            Jett resta perplexe. Comment Amy avait-elle découvert qu’il s’était
                soûlé ? Après une courte hésitation, il répondit :

            — Écoute, je n’en avais pas l’intention. J’ai dérapé, c’est tout, comme
                ça peut arriver.

            — C’est moche ! fulmina-t-elle.

            — Je suis navré. Mais je ne l’avais pas prévu, tu sais.

            — C’était à moi de lui parler, à personne d’autre. En plus, vous êtes
                battus tous les deux ?

            De plus en plus interloqué, Jett demanda :

            — Qui ? Chris et moi ?

            — Qu’est-ce que vient faire Chris là-dedans ?

            — Eh bien, euh… il m’a aidé. Tu sais, à dégriser. Il m’a remis sur
                pied.

            — Tu avais bu ? s’exclama-t-elle d’un ton horrifié.

            — Ce n’est pas pour ça que tu m’appelles ? s’étonna-t-il, dérouté.

            — Non, je parle du fait que tu as tout raconté à Max sur nous deux.

            — Pardon ?

            — Il a déboulé chez moi il y a quelques minutes dans un état effroyable.
                Vous vous êtes battus, c’est ça ? répéta-t-elle d’un ton accusateur.

            — Comment ça, battus ? Certainement pas. Et je te jure que je ne lui ai
                pas parlé de nous deux.

            — Alors, comment est-il au courant ?

            Comprenant soudain, ils s’exclamèrent en chœur :

            — Chris !

            — Le salaud ! renchérit Jett.

            — Comment a-t-il pu faire une chose pareille ? gémit Amy.

            Sans tergiverser, Jett annonça :

            — J’arrive. Nous devons affronter cela ensemble.

            — Non. Si tu viens ça ne fera qu’empirer la situation, répondit-elle
                d’une voix altérée.

            — Il n’est pas question que je te laisse gérer ça toute
                seule. J’arrive !

            Elle venait à peine de raccrocher quand Max surgit de la salle de bains.
                Il donnait vraiment l’impression de s’être battu : son pantalon était déchiré en
                plusieurs endroits et l’un de ses genoux saignait.

            Le souffle saccadé, elle déclara :

            — Je ne sais pas quoi dire, Max. Je n’ai jamais eu l’intention que tu
                l’apprennes ainsi.

            Ignorant ses paroles, il déclara, pressant :

            — Écoute-moi bien, Amy. Si quiconque demande où j’ai passé la soirée, tu
                diras que j’étais chez toi.

            — Quoi ? demanda-t-elle, interdite.

            — Toute la soirée, répéta-t-il. Tu comprends ?

            Désarçonnée, elle le dévisagea. Était-il au courant ou non pour Jett et
                elle ? S’il l’était, il avait manifestement d’autres préoccupations.

            — Je suis navré de devoir me servir de toi comme alibi, poursuivit-il.
                Mais, ce soir, j’ai été témoin de quelque chose. Si la police se met en tête que
                j’étais sur les lieux, je vais me retrouver mêlé à tout ça, ce qui serait
                abominable.

            — De quoi as-tu été témoin au juste ?

            — De quelque chose de terrible. Il vaut mieux que tu ne le saches
                pas.

            Soudain, elle fut prise de vertige. Les paroles de sa mère lui revinrent
                en mémoire : « Max n’est pas une victime, Amy. Sa femme a été sauvagement
                assassinée, et les soupçons pèsent sur lui. »

            — Que se passe-t-il, Max ?

            Il se laissa tomber sur le bord du lit.

            — Je t’assure, il vaut mieux que tu ne le saches pas.

            — Si tu veux que je dise que tu étais ici, je dois savoir de quoi je te
                protège.

            Il se releva d’un bond et, exaspéré, s’exclama :

            — Seigneur ! Ne peux-tu pas faire ce que je te demande,
                pour une fois ?

            Elle le regarda fixement, médusée. C’était la première fois qu’il lui
                dévoilait cet aspect de sa personnalité ; elle ne reconnaissait pas l’homme en
                colère qui lui faisait face.

            — Est-ce que cela a quelque chose à voir avec la mort de Mariska ?
                s’aventura-t-elle à demander d’un ton hésitant.

            — Merde ! hurla-t-il en frappant le mur de son poing. Merde ! Merde !
                Merde !

            Alarmée, elle traversa sa chambre pour s’éloigner de lui et, une fois à
                distance respectueuse, déclara :

            — Je pense que tu ferais mieux de partir.

            — Je viens te demander de l’aide et tu me mets dehors ? fit-il,
                l’incrédulité se peignant sur son visage. Ce qui se passe est vraiment très grave,
                Amy ! Tu ferais bien de m’écouter.

            Il fit un pas vers elle, mais elle recula. Écumant de rage, il
                fulmina :

            — C’est quoi ton problème ? Tu ne veux pas me rendre un simple service ?
                Je suis ton futur mari, bon sang ! Nous allons nous marier.

            En l’entendant énoncer l’évidence, une sourde angoisse lui étreignit le
                cœur. Elle avait cru être amoureuse de Max. Or, elle venait de comprendre qu’elle ne
                l’avait jamais été. Si un jour il avait représenté la sécurité pour elle, ce n’était
                plus du tout le cas. Tout était limpide soudain : si elle avait vraiment été
                amoureuse de lui, jamais elle n’aurait couché avec un autre homme.

            Tout ce qu’elle voulait pour le moment, c’était le voir partir de chez
                elle.

            — Est-ce que tu vas rester là sans rien faire, sans rien dire ?
                hurla-t-il. Seigneur, Amy ! Je croyais que je pouvais compter sur toi.

            — Si tu me disais ce qui se passe, je pourrais peut-être t’aider,
                répondit-elle d’une voix un peu stridente. Sinon…

            Elle s’interrompit. Elle venait de se souvenir que Jett
                était en route. Si Max ne savait rien sur eux, ce n’était pas le moment de lui
                apprendre la vérité.

            — Laisse tomber ! lâcha-t-il. Je m’en vais. Tu n’es pas celle que je
                pensais, Amy. Tu n’es pas quelqu’un à qui je peux faire confiance.

            Il sortit en trombe. Figée, elle n’essaya pas de le retenir. Il avait dû
                arriver quelque chose de terrible pour provoquer une réaction d’une telle violence
                chez Max. Quelque chose de vraiment terrible.

            Une question s’immisça soudain dans son esprit. Max était-il responsable
                du meurtre de Mariska ? Avec un frisson de terreur, elle se précipita dans l’entrée
                et verrouilla la porte de son appartement.

            * * *

            Maugréant dans sa barbe, Max prit l’ascenseur pour le rez-de-chaussée. Il
                était furieux après Amy. Il ne lui avait jamais demandé le moindre service avant ce
                soir : qu’elle lui ait refusé son aide était très déstabilisant.

            Néanmoins, il comprenait le problème : elle était trop jeune pour saisir
                ce qui se passait. Elle n’était pas encore une femme, mais une adorable jeune fille,
                pleine d’innocence. Peut-être faisait-il une erreur en pensant qu’ils pouvaient
                réussir leur mariage. En plus, Amy ne savait pas très bien s’y prendre avec Lulu, et
                Lulu avait besoin d’une mère. Maintenant plus que jamais.

            L’image d’Irena assise sur sa chaise, le front percé, s’imposa de nouveau
                à son esprit. Qui l’avait assassinée ? Et pourquoi ? Il avait la désagréable
                sensation que tout lui échappait ; il devait reprendre le contrôle de la situation.
                Décider ce qu’il allait faire.

            Quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent au rez-de-chaussée, il
                sursauta. Il était nez à nez avec Jett.

            — Qu’est-ce que tu fiches ici ? grogna-t-il.

            — Je sais, je sais, répondit son frère très vite. Il faut que tu
                comprennes que personne n’est responsable. Ça nous est tombé dessus.
                Nous n’avions rien prévu, je te jure. Je n’avais pas la moindre idée de qui elle
                était. Et elle n’avait certes pas la moindre idée que j’étais ton frère. C’était un
                peu… le destin.

            Interloqué, Max regarda son demi-frère, « le raté », comme
                l’avait toujours appelé Red. Tout à l’heure, quand il avait tambouriné à la porte
                d’Amy, elle l’avait pris pour Jett. Pourquoi irait-elle imaginer Jett devant chez
                elle au beau milieu de la nuit ? Cela n’avait aucun sens. À moins que… Il repensa
                aux paroles d’Amy. « Ce n’était pas prévu… C’est arrivé comme
                ça. »

            Jett venait d’utiliser quasiment les mêmes mots. Et, ce soir, sa fiancée
                n’était pas elle-même, très nerveuse, sur le qui-vive. Comme si elle se sentait
                coupable, mais coupable de quoi, au juste ? Il devait en avoir le cœur net.

            Sentant une rage incontrôlable monter en lui, il demanda d’un ton
                suave :

            — Et si tu me racontais ce qui vous est tombé dessus ?

            Il devinait déjà que la réponse n’allait pas lui faire plaisir.

            — Tu ne peux pas en vouloir à Amy, affirma Jett avec conviction. Tu dois
                comprendre qu’elle n’était pas responsable de ses actes. Elle avait trop bu et…

            L’évidence frappa Max de plein fouet. Suivant son instinct, il flanqua
                son poing dans la figure de Jett.

            — Espèce de salaud ! explosa-t-il.

            Chancelant, Jett se mit à hurler :

            — Je te le dis, tu dois comprendre. Je l’aime, et elle m’aime aussi.
                C’est comme ça. Il n’y a rien que nous puissions y faire.

            — Rien, vraiment ? rugit Max, la colère et la frustration accumulées au
                cours de ces derniers jours étaient à leur paroxysme. Tu es un salaud et un
                raté !

            Frottant son menton douloureux, Jett parvint à rétorquer :

            — Et toi, tu es exactement comme Red. Le même comportement monstrueux.
                Les mêmes insultes.

            — Ne me compare pas à lui. Jamais !

            Max sentit un nœud se former au creux de son estomac, un
                mélange de rage et de terreur. Il était en train de tout perdre, y compris la
                raison. Mais il n’était pas question de perdre son identité ; jamais il ne serait
                l’homme qu’était son père. Sans ajouter un mot, il sortit de l’immeuble d’un pas
                vif, monta en voiture et rentra chez lui.

            Une fois dans son penthouse, il se servit un verre d’alcool très
                fort et s’autorisa quelques minutes de réflexion. Finalement, il appela son avocat,
                puis Chris et, pour finir, l’inspecteur Rodriguez.

            Après tout, il n’avait plus rien à perdre.
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            Jeudi matin, Liberty et Damon déjeunaient sur la plage. Il était
                encore tôt. C’était le dernier jour de la séance de photos. Cela n’avait duré que
                trois jours, pourtant elle savait déjà que tout le monde allait lui manquer. Se
                faire dorloter devenait vite une habitude. Le fait d’avoir Damon à Los Angeles était
                la cerise sur le gâteau. Dire que cet homme avait le pouvoir de lancer sa carrière…
                Jamais un homme ne lui avait inspiré ce type de sentiment, sa simple compagnie était
                un pur enchantement. Et cela n’avait rien à voir avec sa richesse ou sa notoriété.
                Pour elle, il était Damon. Un gars comme les autres. Et elle était amoureuse folle
                de lui.

            Elle but une gorgée de jus d’orange fraîchement pressé.

            — Hier soir, je pensais à Cabo et j’étais sur le point de te dire oui,
                déclara-t-elle. Puis, ma mère m’a téléphoné, et elle m’a donné une raison de ne pas
                y aller.

            — Je t’écoute.

            — Elle a besoin de me dire quelque chose. Ce serait au sujet de mon père
                et c’est important.

            — Important comment ?

            — Je ne le saurai pas avant d’être rentrée à New York.

            — Et ça ne peut pas attendre deux jours de plus ? demanda-t-il en se
                penchant vers elle en l’enveloppant de l’un de ses regards brûlant d’intensité.

            Un instant, elle garda le silence puis dit :

            — Tu ne peux pas comprendre. Tu vois, je n’ai que ma mère. Je n’ai jamais
                eu de père. Elle m’a dévoilé son identité il y a quelques jours, mais on dirait
                qu’elle ne m’a pas tout dit. Je dois rentrer, je n’ai pas le choix. Je dois savoir
                qui je suis.

            — Tu es toi, répondit Damon avec douceur. Tu ne dois
                jamais l’oublier.

            — Je savais que tu ne comprendrais pas.

            Il plongea ses yeux dans les siens.

            — Tu te trompes, chérie. Je te comprends parfaitement.

            — Tu as toujours…

            — Arrête avec ce « toujours » ! l’interrompit-il d’un ton agacé. Tu veux
                que je te parle de moi ? Eh bien, je vais te parler de moi ! Ma grand-mère nous a
                élevés, mon frère et moi, dans un HLM. Nous n’avions rien, à part son amour et ses
                encouragements. Cette femme avait deux emplois pour nous faire vivre. Mais elle
                n’était jamais trop occupée pour m’expliquer que quand je voulais quelque chose, que
                je le voulais vraiment, je devais me débrouiller pour que ça arrive.

            — Où est ta grand-mère maintenant ?

            — Dans une belle maison que je lui achetée à Brooklyn, avec mon frère, sa
                femme et leurs trois enfants. Je ferais n’importe quoi pour cette femme, elle s’est
                tellement démenée pour moi et mon petit frère. Elle mérite ce qu’il y a de mieux au
                monde.

            — Et tes parents ?

            — Je ne les ai pas connus. Je ne sais même pas s’ils sont toujours
                vivants et je m’en fous.

            — Pourquoi ? demanda-t-elle avec curiosité.

            — Ma mère était folle, et mon père était un trafiquant de drogues,
                dit-il, laconique. Deux toxicomanes pourris. Ils nous ont laissés seuls jusqu’à ce
                que ma grand-mère vienne nous chercher. Sans elle, nous aurions fini dans une
                famille d’accueil.

            — Je suis désolée, murmura-t-elle. Cela a dû être très dur pour vous.

            — Hé, répondit-il avec un haussement d’épaules fataliste, on n’en est pas
                morts. Je crois qu’il faut soutenir la personne qui nous a élevé, mais on ne peut
                pas prendre soin de tous les autres. Ma grand-mère est la meilleure personne sur
                terre.

            Elle n’eut pas le temps de répondre, Quinn vint la
                chercher pour la maquiller ; elle se leva avec réticence.

            — Ne renonce pas à Cabo, lui dit Damon en se levant à son tour. Ça nous
                fera du bien à tous les deux. Tu pourras réfléchir à tes problèmes familiaux à ton
                retour.

            — Tu crois ?

            — Je le sais, chérie. Je le sais.

            — Bien sûr tu sais, dit-elle, souriant devant sa confiance indéfectible.
                Tu sembles toujours tout savoir.

            — Ne l’oublie jamais, la taquina-t-il.

            — J’essaierai, répondit-elle sur le même ton enjoué.

            — À tout à l’heure, L.L.

            Elle le regarda s’éloigner d’un pas nonchalant le long de la plage vers
                l’hôtel. Cet homme représentait son idéal masculin… et pourtant, il était marié, et
                elle n’avait jamais été du genre à partager.

            — Dommage qu’il soit hétéro. Quel intolérable gâchis ! murmura Quinn d’un
                air rêveur.

            D’un ton sec, elle rétorqua :

            — Je suis sûre que sa femme n’est pas de ton avis.

            — Jamais je n’aurais deviné ! dit-il, pince-sans-rire. En attendant,
                viens, mon chou. Il est temps d’arrêter de flirter avec lui et de te faire
                belle.

            — Je ne flirte pas avec lui, mentit-elle.

            — Ouais, ouais… la taquina le maquilleur.

            Une fois installée dans son fauteuil de maquillage, elle ne cessa de
                penser à Damon. Il avait commencé à lui ouvrir un pan de son histoire personnelle
                et, maintenant, tout ce qu’elle voulait, c’était d’en savoir davantage. Il était une
                source d’inspiration : il suffisait de voir d’où il venait et où il se trouvait à
                présent. Il avait réussi de lui-même, à la force du poignet, sans hésiter à prendre
                des risques. Le grand rêve américain : il en était l’incarnation.

            Rentrer à New York ne lui paraissait plus si urgent en fin de compte, peu
                importe ce que sa mère avait à lui dire. Après tout, elle avait
                attendu dix-neuf ans pour entendre la vérité, elle pouvait bien patienter une fin de
                semaine de plus. Et puis, Damon avait raison, si elle devait percer, ce serait grâce
                à ses propres efforts. Savoir qui était son père n’avait pas tant d’importance, il
                était parti depuis si longtemps. Elle était indépendante ; il était grand temps
                qu’elle cesse de s’apitoyer sur son sort et qu’elle saisisse tout ce que la vie
                pouvait lui offrir. Et pour le moment, c’était un voyage à Cabo. Si Damon et sa
                femme s’en foutaient, pourquoi pas elle ?

            Pour la séance du matin, elle portait une robe Versace noire, en cuir
                souple, tellement moulante qu’elle n’osait à peine bouger. La robe était fendue haut
                sur le devant des cuisses et avait le dos très échancré. Teddy coiffa ses cheveux en
                chignon haut. Uma avait obtenu des parures de diamants et d’émeraudes du joaillier
                réputé Neil Lane qui se présenta en personne sur les lieux. La façon dont Liberty
                portait ses modèles lui arracha des cris d’admiration.

            Quand elle fut enfin prête, elle se rendit pieds nus sur la plage. Elle
                était divine.

            — Waouh ! fit Chip, sous le charme. Ce sera la photo de couverture. Je
                n’en doute pas une seconde.

            Damon revint à temps pour dîner.

            Avant qu’elle ait pu lui parler de Cabo, le chef apparut avec un énorme
                gâteau au chocolat décoré de fraises. Il le mit devant elle.

            — Qu’est-ce que c’est ? Ce n’est pas mon anniversaire, s’exclama-t-elle,
                surprise.

            Chip afficha un petit sourire.

            — Non, c’est un grand merci de notre part à tous. Nous voulions que tu
                n’oublies jamais ta première expérience de travail comme mannequin. Venez, tout le
                monde, nous allons prendre une photo pour la postérité !

            Pendant que Chip préparait la prise de vue avec l’un de ses assistants,
                Damon commença à s’éloigner.

            — Damon, le rappela photographe, je vous veux aussi sur la photo.

            — C’est ton moment, L.L., dit-il, avec une discrétion qui
                ne lui ressemblait pas. Vas-y, brille ! Je ne fais pas partie de l’équipe.

            — Oui, tu en fais partie, insista-t-elle. Tu as joué un rôle très
                important.

            — Ne me dis pas que mon charme commence enfin à faire fondre ton cœur de
                glace ? demanda-t-il malicieusement.

            — Tais-toi et viens ici ! le rabroua-t-elle, enjouée. Je te veux sur ma
                photo.

            Il feignit un salut moqueur.

            — Oh ! et à propos… Je suis d’accord pour Cabo, mais à une condition :
                nous ferons chambre à part.

            — Lady L attise mes espoirs pour les éteindre aussitôt, dit-il,
                mélancolique. Elle donne d’une main… retire de l’autre.

            — C’est ça ou rien. C’est d’accord ?

            — Tu penses ! Je suis convaincu que toi et moi, nous allons faire de la
                belle, très belle musique.
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            En ce jeudi matin, Diahann se leva à l’heure habituelle. Au lieu de
                s’habiller rapidement et de gagner directement la cuisine, elle prit le temps de se
                maquiller et de se coiffer avec soin. Elle choisit une robe bleue, simple mais chic.
                Red avait insisté pour qu’elle assiste à sa réunion et il n’était pas question
                qu’elle s’y présente mal arrangée.

            Reculant d’un pas, elle jaugea son apparence dans le miroir. La
                transformation était surprenante. Comme sa fille, Diahann était une beauté. Sa peau
                était plus sombre, mais avec ses yeux verts, ses lèvres pulpeuses et sa lourde masse
                de cheveux d’un noir de jais, elle était sublime. De voir qu’elle avait une telle
                allure lui faisait un effet étrange. Il y avait si longtemps qu’elle ne s’était pas
                faite belle…

            Aujourd’hui, elle savait que quelque chose de très important allait
                arriver. Quelque chose qui surprendrait tout le monde. À part lady Bentley,
                peut-être qui, apparemment, s’était débrouillée pour découvrir le secret. Quoi qu’il
                en soit, les trois fils de Red seraient stupéfaits ; tout comme l’aurait été Liberty
                si elle avait été là. Diahann l’avait suppliée de rentrer à New York mais, comme
                d’habitude, elle n’en avait fait qu’à sa tête.

            Les pensées de Diahann allèrent à sa fille. Quand elle avait été obligée
                d’envoyer Liberty habiter avec Aretha, elle avait perdu toute autorité sur elle.
                Liberty, qui avait toujours été une enfant dissipée, était devenue une adulte
                incontrôlable. Diahann remerciait souvent le ciel pour Cindi. Au moins, Liberty
                n’était pas seule au monde. Sa cousine pouvait la protéger.

            Elle poussa un soupir. Quand elle avait quitté sa famille à seize ans
                pour s’installer à New York, elle n’avait eu personne pour la protéger, elle.

            
            * * *

            
                Diahann Dozier descendit de l’autobus en provenance d’Atlanta. Elle avait de
                    grands rêves et elle arrivait à New York ! Même avec peu d’argent en poche, son
                    désir de réussir, de devenir, qui sait, la nouvelle Anita Baker ou Diana Ross
                    surpassait toutes les difficultés auxquelles elle allait sans doute faire face.
                    Elle pouvait chanter, elle était jolie, tout irait bien.
            

            
                Mais elle perdit vite ses illusions. À New York, rien n’était facile pour une
                    jolie fille noire, seule et sans le sou.
            

            Pendant deux ans, elle persévéra, et décrocha quelques contrats à
                    droite et à gauche. Elle enchaîna les relations avec des musiciens de jazz qui
                    la traitaient de manière fort cavalière. Un jour, pendant une séance
                    d’enregistrement, elle fut remarquée par Zippy Ventura, un gérant médiocre et un
                    menteur, qui ne perdait jamais une occasion de tromper sa femme. Zippy avait la
                    quarantaine, il était blanc, petit, maigre, et avait épousé Kandie, une Noire,
                    aux cheveux blonds décolorés et aux énormes faux seins, qui n’avait pas l’air
                    commode. Diahann le laissait la tripoter de temps en temps dans son bureau
                    sordide. En échange, il lui fit avoir quelques contrats de choriste et même des
                    solos dans un club, Chez Gloria, à Harlem.

            
                Gloria, une lesbienne noire, corpulente, prit immédiatement Diahann sous son
                    aile. Elle l’avait surnommée Dini et passait son temps à lui rappeler les joies
                    d’être entre femmes. Diahann se serait très bien passée de Zippy et de ses
                    avances lascives, mais elle n’était pas du tout convaincue par les théories de
                    Gloria.
            

            
                Deux fois par semaine sur la petite scène enfumée du club, elle chantait des
                    classiques du jazz, persuadée qu’une grande carrière l’attendait. Tous les
                    clients, et surtout les habitués, la draguaient. Mais avec sa mauvaise
                    expérience des musiciens, elle avait plus ou moins renoncé aux hommes. Un soir,
                    pour la plus grande joie de Gloria et de Zippy, Red Diamond honora les lieux de
                    sa présence. Diahann n’avait pas la moindre idée de qui il était. Très
                    impressionnés, sa patronne et son gérant lui expliquèrent que Red Diamond était
                    un magnat des médias, milliardaire, marié à plusieurs reprises,
                    et qu’il avait une réputation sulfureuse.
            

            
                Cette première visite fut suivie de plusieurs autres. Red Diamond venait parfois
                    accompagné d’une femme, parfois seul. S’installant toujours à une table devant
                    la scène, il l’écoutait chanter son répertoire de classiques en la dévorant des
                    yeux.
            

            
                Ce petit manège dura plusieurs semaines, jusqu’au jour où Zippy la coinça et lui
                    déclara :
            

            
                — Tu vas aller t’asseoir à sa table et boire un verre avec lui, sinon tu es
                    congédiée.
            

            
                Red Diamond avait soixante ans. Elle en avait dix-huit. Une différence d’âge qui
                    ne semblait déranger personne à part elle. Elle finit par faire ce que Zippy
                    voulait.
            

            
                Ignorant le fait qu’elle était mineure, Red insista pour commander du champagne ;
                    elle en but pour lui faire plaisir.
            

            
                Il la bombarda de compliments, et lui annonça qu’il voulait coucher avec elle, ce
                    qu’elle refusa catégoriquement.
            

            
                Une semaine plus tard, Zippy lui donna un ultimatum : ou elle couchait avec Red
                    Diamond, ou elle était congédiée. Comme elle tenait à son travail, elle finit
                    par accepter. Après tout, qu’avait-elle à perdre ?
            

            
                L’expérience ne fut ni mauvaise ni bonne. Mais coucher avec un vieux riche dans
                    le simple but de garder un travail la remplit de honte. Après leur nuit
                    ensemble, Red Diamond cessa de venir au club, au grand dam de Zippy et de
                    Gloria. Diahann, elle, se foutait bien de ne plus jamais revoir Red Diamond.
                    Tout ce qu’elle voulait, c’était chanter.
            

            
                Six semaines plus tard, elle s’aperçut qu’elle était enceinte. Elle n’en parla à
                    personne, jusqu’à ce qu’il soit trop tard pour qu’elle puisse se faire avorter.
                    Puis, elle informa Zippy et Gloria qu’elle devait aller passer quelque temps en
                    famille à Atlanta. En réalité, elle avait trouvé un poste de réceptionniste dans
                    un institut de beauté sur Lexington Avenue, où elle travailla jusqu’à trois
                    semaines avant la naissance du bébé.
            

            
                Diahann appela son bébé Liberty, pour la liberté. Quand Liberty
                    eut six semaines, elle reprit contact avec Zippy, lui annonça qu’elle était de
                    retour à New York et qu’elle avait besoin de travailler. Il grommela qu’elle
                    avait été partie trop longtemps, que le petit public qu’elle avait commencé à se
                    faire était passé à autre chose.
            

            
                — Tu ne veux pas être mon agent ? avait-elle demandé.
            

            
                — Si tu me rends service…
            

            
                — Non ! avait-elle dit, fatiguée de ses combines. Nous nous en tenons strictement
                    aux affaires ou rien.
            

            
                — Dans ce cas, trouve-toi un nouvel agent, avait-il maugréé.
            

            
                Elle suivit son conseil et rencontra Fred Marks, un fonceur, qui lui décrocha
                    immédiatement des contrats dans divers clubs de jazz, certains même à Atlantic
                    City. Chanter en dehors de New York lui était égal, tant qu’elle gagnait assez
                    d’argent pour payer son loyer et la gardienne de Liberty.
            

            
                Elle adorait sa fille. C’était le plus beau bébé qu’elle ait jamais vu. Pour
                    satisfaire la curiosité de ceux qui lui demandaient qui était le père de
                    Liberty, Diahann avait inventé plusieurs histoires. Elle ne voulait pas que Red
                    Diamond découvre qu’il avait une fille. Elle s’en sortait très bien sans lui,
                    même si, parfois, quand les contrats s’espaçaient, les fins de mois étaient un
                    peu difficiles.
            

            
                Liberty venait d’avoir cinq ans quand Diahann rencontra un homme qui lui
                    plaisait. Leon et elle étaient tous deux choristes pour une chanteuse qui ne fit
                    qu’un seul succès. Ils prirent l’habitude d’aller prendre un café ensemble en se
                    plaignant du manque de talent de l’artiste. Bientôt, Leon emménagea avec elle.
                    Elle fut contente de voir qu’il assumait la moitié des frais et qu’il
                    s’entendait à merveille avec Liberty. Diahann savait que si Leon lui demandait
                    de l’épouser, elle accepterait sans hésiter.
            

            
                Mais deux années s’écoulèrent et Leon ne la demanda pas en mariage. Tous deux ne
                    rajeunissaient pas, et les occasions de percer dans le métier étaient de plus en
                    plus rares. Diahann décida donc de rompre.
            

            
                Liberty fut anéantie par le départ de Leon. Elle le considérait
                    comme son père et vécut très mal cet abandon. Cette rupture marqua d’ailleurs le
                    début des problèmes entre Diahann et sa fille. Fred faisait de son mieux, mais
                    avec le temps, les chanteuses de jazz étaient passées de mode. Aussi, un soir,
                    Diahann décida de passer chez Gloria.
            

            
                Le club était toujours ouvert et Gloria, aussi corpulente, chaleureuse et
                    accueillante qu’avant. Hélas, Zippy aussi était toujours là, très occupé par une
                    jeune chanteuse dont il voulait lancer la carrière. Il avait divorcé et était
                    plein d’amertume ; la visite de Diahann ne sembla lui faire aucun plaisir.
                    Gloria, en revanche, l’invita à revenir chanter au club trois soirs par semaine.
                    Diahann accepta avec joie. Cette décision déplut au plus haut point à Zippy, qui
                    finit par disparaître dans la nature. Diahann en fut profondément
                    soulagée – elle n’aurait plus à supporter ses mains baladeuses.
            

            
                Gloria découvrit bientôt l’existence de Liberty qui, à neuf ans déjà, était une
                    beauté prête à éclore. Diahann s’était inventé un petit ami à Atlanta pour
                    expliquer qui était le père de la petite fille. Gloria parut la croire et
                    accepta que Diahann amène parfois Liberty au club pour l’écouter chanter.
            

            
                Un jour que Liberty se trouvait dans les coulisses, Zippy passa sans s’annoncer.
                    Profitant du fait que Diahann chantait, il s’extasia devant la fillette, la
                    complimenta sur sa beauté, et lui raconta qu’il était le meilleur ami de sa
                    mère.
            

            
                — Où est ton papa ? demanda-t-il.
            

            
                Surprise par l’arrivée de ce drôle de petit bonhomme, Liberty répondit :
            

            
                — Je n’ai pas de papa.
            

            
                — Tu as quel âge ?
            

            
                — Neuf ans.
            

            
                — Neuf ans, ah bon ? Et tu auras dix ans quand ?
            

            
                — Le 1er mai, répondit-elle avec fierté
            

            
                — Je t’achèterai un cadeau, promit Zippy, dont le cerveau s’était mis à tourner à
                    cent à l’heure.
            

            
                Diahann sortit de scène, furieuse. Une bruyante dispute éclata
                    entre eux. Gloria finit par intervenir et jeta Zippy dehors. Diahann avait un
                    mauvais pressentiment. De fait, une semaine plus tard, Zippy se présenta chez
                    elle.
            

            
                — Je sais qui est le père de cet enfant, persifla-t-il. Les dates correspondent,
                    alors n’essaie pas de me raconter des histoires.
            

            
                Elle l’ignora, mais il insista, essayant d’entrer dans l’appartement.
            

            
                — Est-ce que Red Diamond se doute qu’il a un enfant avec toi ?
            

            
                Diahann sentit une sourde angoisse lui étreindre le cœur. Zippy bluffait. Comment
                    aurait-il pu savoir ? Et puis, de toute façon, qu’est-ce que ça pouvait bien lui
                    faire ? Elle lui dit qu’il était fou. Il devait partir ou alors elle appellerait
                    la police.
            

            
                Zippy lui rit au nez.
            

            
                — Espèce d’idiote ! Tu ne vois pas qu’on peut gagner beaucoup d’argent ? On
                    s’associe et on fait chanter le vieux.
            

            
                Quelques jours plus tard, Zippy accosta Liberty devant son école, lui rappelant
                    qu’il était un bon ami de sa mère et qu’il avait le cadeau qui lui avait promis.
                    Il l’emmena au restaurant le plus proche. Liberty le suivit sans crainte.
                    Puisqu’elle l’avait rencontré au club, elle pensait qu’il disait la vérité. Et
                    puis, il avait un cadeau pour elle.
            

            
                Zippy lui commanda un lait frappé aux fraises, puis lui offrit un nécessaire à
                    manucure bon marché en plastique. Il en sortit le coupe-ongles.
            

            
                — Donne-moi ta main. Je vais te montrer comment l’utiliser.
            

            
                Docile, elle fit ce qu’il lui disait et il lui coupa quelques ongles. Puis,
                    faisant croire à un accident, il lui enfonça la partie pointue dans le poignet,
                    et la fit saigner.
            

            
                — Aïe ! glapit-elle.
            

            
                Rapide comme l’éclair, il sortit un coton-tige pour essuyer le sang et le mit
                    dans un petit sac en plastique. Sans prévenir, il tira également quelques
                    cheveux sur la tête de la fillette, qu’il rangea également dans un sac en
                    plastique.
            

            
                — Aïe ! glapit-elle pour la seconde fois.
            

            
                — Chut ! Tu veux un autre lait frappé ?
            

            
                Quand la fillette rentra chez elle et raconta à sa mère où elle avait été,
                    Diahann entra dans une rage folle. Elle acceptait beaucoup de choses, mais pas
                    qu’un salaud comme Zippy touche à sa fille. Comment osait-il ?
            

            
                Elle n’avait pas de moyen de le contacter, mais elle savait qu’il se
                    manifesterait de nouveau. Elle l’attendrait de pied ferme. Elle acheta un
                    revolver, et apprit à l’utiliser. La prochaine fois qu’il viendrait chez elle,
                    elle se servirait de son arme pour le menacer : s’il tentait de s’approcher une
                    seule fois encore de Liberty, elle lui tirerait une balle dans le ventre.
            

            
                Quinze jours plus tard, un samedi soir, il réapparut. Cette fois, il n’était pas
                    seul. Red Diamond l’accompagnait. Les deux hommes entrèrent dans son petit
                    appartement d’un pas décidé, comme s’ils avaient été chez eux. Diahann,
                    abasourdie, fut trop surprise pour leur barrer le chemin. Heureusement, Liberty
                    passait la fin de semaine chez une camarade de classe.
            

            
                — Où est la petite ? demanda Zippy comme s’il était en droit de savoir.
            

            
                Transperçant Diahann de son regard dur et glacial, Red Diamond déclara :
            

            
                — Tu as eu le culot de donner naissance à mon enfant, tonitrua-t-il. Pour qui te
                    prends-tu ?
            

            
                Il avait vieilli depuis leur dernière rencontre. Il semblait s’être tassé, ses
                    rides s’étaient creusées. Elle se dit qu’elle n’aurait jamais dû coucher avec
                    cet homme. Mais si elle ne l’avait pas fait, Liberty ne serait pas là
                    aujourd’hui. Elle était son rayon de soleil.
            

            
                — Que voulez-vous ? demanda-t-elle, impassible.
            

            
                — Ma question est qu’est-ce que tu veux, toi, rétorqua Red, glacial.
            

            
                Ce fut Zippy qui répondit :
            

            
                — Un million de dollars devraient faire l’affaire, dit-il, en faisant un clin
                    d’œil à Diahann, comme s’ils étaient de mèche. Un million de
                    dollars, nous quitterons New York et vous n’entendrez plus jamais parler de
                    nous.
            

            
                — C’est tout ? persifla Red. Je suis sûr que vous pouvez demander plus que
                    ça.
            

            
                — Vous croyez ? s’étonna Zippy, sa paupière gauche se mettant à cligner de
                    manière incontrôlable. Vous voulez la petite ? Elle est très jolie. Pour deux
                    millions de plus, vous pouvez l’avoir.
            

            
                Pétrifiée, Diahann dévisagea Zippy avec horreur. Il était complètement détraqué.
                    Il n’avait aucun droit sur son enfant.
            

            
                — Mes avocats peuvent vous faire terriblement regretter de me faire chanter, dit
                    Red, avec un certain flegme. Je suis venu ici pour voir si je me rappelais la
                    putain noire avec qui j’avais couché.
            

            
                Après un silence, il reprit :
            

            
                — Dites-moi, espèce de crétins, vous avez vraiment cru pouvoir faire chanter Red
                    Diamond ? Vous n’êtes quand même pas si stupides ?
            

            
                Soudain, Diahann retrouva sa voix.
            

            
                — Sortez de chez moi ! explosa-t-elle. Tous les deux. Immédiatement.
            

            
                Zippy lui lança un regard furieux. Il avait pensé qu’en entendant combien
                    d’argent ils pouvaient gagner, elle serait d’accord et se tairait. Mais non,
                    elle était bien trop bête pour ça.
            

            
                — Oh ! dit Red, maintenant vous allez me faire le numéro de la gentille fille et
                    du méchant gars. Il est un peu tard pour ce petit jeu, vous ne croyez pas ?
            

            
                Diahann le regarda.
            

            
                — Je ne veux pas de votre argent. Je ne veux rien de vous. Et je n’ai rien à voir
                    avec ce salaud ! poursuivit-elle en désignant Zippy.
            

            
                Ses yeux se remplirent de larmes. Zippy s’empressa de dire :
            

            
                — C’est moi qui t’ai découverte, tu me dois tout. Alors arrête de te comporter en
                    ingrate. Et accepte l’argent que M. Diamond va nous donner pour que nous
                    gardions le secret de sa petite bâtarde noire.
            

            
                Perdant soudain son sang-froid, Diahann se mit à hurler :
            

            
                — Garder le secret ? Liberty est ma fille, et elle n’est pas à vendre. Maintenant
                    dehors ! Tous les deux !
            

            
                Zippy fit un pas vers elle et lui attrapa le poignet.
            

            
                — Tais-toi ! murmura-t-il afin qu’elle seule l’entende. Tu vas
                    tout faire foirer.
            

            
                Diahann était sous le choc. Elle fut submergée par une rage si violente qu’elle
                    en perdit la parole. Zippy, ce rat, essayait de la faire passer pour son
                    associée. Et par sa faute, Red Diamond revenait dans sa vie et bouleversait
                    tout.
            

            
                — Dehors ! siffla-t-elle.
            

            
                — Je ne pars pas avant que tu ne donnes ton accord, chérie. Sinon, je vais
                    m’arranger pour que la vie de ta fille soit un véritable enfer.
            

            
                Elle s’arracha à l’emprise de Zippy et courut vers l’étagère où elle avait caché
                    le revolver, derrière une pile de magazines.
            

            
                — Je crois que nous avons un accord d’un million de dollars, annonça Zippy d’un
                    ton confiant en se tournant vers Red.
            

            
                — Vous êtes stupide, commença ce dernier. Je ne fais pas d’affaires avec…
            

            
                Avant qu’il ait eu le temps de terminer sa phrase, Diahann avait pris le revolver
                    et, les mains tremblantes, le pointait sur Zippy.
            

            
                — Sortez ! répéta-t-elle.
            

            
                Blanc comme un linge, Zippy bredouilla :
            

            
                — Attends une seconde… dépose ton arme.
            

            
                — Quel genre d’arnaque êtes-vous en train de monter, tous les deux ? rugit Red,
                    en s’interposant. Je ne suis pas un idiot qui va tomber dans le panneau.
            

            
                Sentant l’argent lui échapper, Zippy déclara :
            

            
                — Cette femme est folle ! Vous devez emmener votre enfant loin d’elle.
                    Donnez-nous deux millions pour la petite, vous ferez une vraie affaire. Je peux
                    en personne…
            

            
                Rassemblant toute sa force, Diahann repoussa Red, et se jeta sur Zippy, oubliant
                    qu’elle braquait le revolver.
            

            
                Red s’interposa de nouveau pour les empêcher de se battre. Tous trois luttèrent
                    un moment. Soudain le coup partit, et Zippy s’écroula à terre.
            

            * * *

            Songeuse, Diahann se regarda une dernière fois dans le
                miroir. Elle était toujours séduisante, toujours capable d’attirer les regards
                masculins, mais elle ne le souhaitait pas. Elle avait trente-huit ans, et elle
                s’était coupée du monde depuis neuf longues années. Neuf longues années à s’occuper
                de Red, à faire en sorte qu’il ait tout ce dont il avait besoin, à ne jamais
                s’éloigner de la maison sur la 68e Rue. Ainsi, elle minimisait les
                risques.

            Aujourd’hui, Red Diamond était prêt à dévoiler une partie de leur secret.
                Mais celui qui concernait Zippy, personne ne le découvrirait jamais, ils resteraient
                seuls à le partager.

            La tête haute, Diahann monta au premier étage. Quel que soit le sort qui
                l’attendait, elle était bien déterminée à l’affronter avec dignité.
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            Après s’être disputés, ils s’étaient réconciliés, et la
                réconciliation avait été merveilleuse. Lorsqu’elle fut réveillée par la sonnerie de
                son téléphone, Amy s’étira, elle était d’humeur joyeuse, légère. On était jeudi
                matin, le soleil brillait, Max connaissait la vérité, c’en était fini de la
                culpabilité.

            Quoique… Elle avait encore l’impression d’être fautive. Elle avait vécu
                un véritable cauchemar la veille au soir. Max s’était dévoilé sous un jour qu’elle
                ne soupçonnait pas, et lui avait montré un aspect effrayant de sa personnalité.

            Allongé à côté d’elle, Jett dormait paisiblement. Un sourire aux lèvres,
                elle décrocha son téléphone pour entendre sa mère fulminer :

            — Tu as vu tout ce que les journaux racontent ? Tu sais ce qu’ils
                disent ? Le nom de notre famille est éclaboussé par ce scandale. C’est une honte !
                Je vais traîner devant les tribunaux chacun de ses soi-disant journalistes.

            — Calme-toi, maman.

            — Non ! J’exige que tout lien avec la famille Diamond soit rompu. Rompu !
                répéta Nancy avec sévérité. Tu m’as entendue, Amy ?

            S’armant de patience, elle répondit, docile :

            — Oui, maman. Je te rappelle plus tard.

            Elle raccrocha et regarda de nouveau Jett qui dormait toujours. Son cœur
                se gonfla de tendresse.

            Qu’est-ce que les journaux avaient bien pu écrire pour mettre sa mère
                dans un état pareil ? De toute façon, personne ne croyait ce qu’ils racontaient,
                alors, quelle importance ?

            Cette nuit, après avoir fait l’amour, Jett et elle
                étaient restés lovés dans les bras l’un de l’autre, à bavarder pendant des heures.
                Puis ils s’étaient endormis. Ce matin, elle avait l’impression d’avoir un grand
                poids en moins sur les épaules. Elle se sentait libre. Plus elle y pensait, plus
                elle se rendait compte à quel point Max et elle n’étaient pas faits l’un pour
                l’autre. Sûrement – elle l’espérait – s’en rendrait-il compte lui aussi.

            Elle en savait peu au sujet de Jett, pourtant elle avait l’impression de
                tout connaître de lui. Il lui avait raconté ses années d’errance à New York, durant
                lesquelles il avait vécu comme un zombie, avait couché à droite et à gauche, presque
                constamment soûl et drogué. Il avait évoqué ses histoires de famille qui frôlaient
                l’horreur. Son père violent, sa mère alcoolique, les coups qu’il avait reçus, et son
                enfance fragmentée, puis l’Italie, sa guérison, et Gianna qu’il jurait ne pas
                aimer.

            — C’est toi que j’aime, Amy, avait-il dit. Tu es celle que j’attendais.
                Il n’y aura plus jamais d’autre femme. Jamais. C’est terminé.

            Le souvenir de ces paroles la fit sourire. C’était comme un amour
                adolescent, tellement adorable. Comme elle l’aimait !

            * * *

            Chris se réveilla avec une douleur lancinante au ventre. Encore
                somnolent, il but une tasse de café noir, très fort. Il n’avait pas dormi plus de
                deux heures. Aux premières lueurs de l’aube, il avait reçu un appel urgent de Max.
                Il s’était alors précipité chez son frère, où il avait trouvé Elliott Minor et
                l’inspecteur Rodriguez.

            Max s’était trouvé sur une scène de crime, ne l’avait pas rapporté
                immédiatement à la police et avait subtilisé le coffret ayant appartenu à
                Mariska.

            Son frère s’était mis dans un sacré pétrin ! Grâce au ciel, Elliott était
                un excellent avocat avec des relations bien placées. Il avait fait quelques coups de
                téléphone qui avaient permis de laver Max de tout soupçon. Il n’avait eu qu’un
                avertissement sévère.

            — Tu t’en es tiré à bon compte, avait déclaré Chris, une
                fois tout le monde parti.

            Il s’apprêtait à en faire autant quand Max s’était lançé dans un long
                monologue sur Amy et Jett. D’une manière ou d’une autre, il avait découvert le pot
                aux roses. Chris avait dû rester deux heures encore, à réconforter son frère et à le
                persuader de ne pas faire jeter Jett dans la rivière. Quelle nuit !

            Sans parler des appels reçus de ses clients les plus importants. Birdy
                Marvel était obsédée par son prochain mariage, Lola Sanchez voulait faire un procès
                à un photographe qui avait percuté le pare-chocs arrière de sa Ferrari neuve,
                Gregory Dark demandait une plus grosse participation aux bénéfices de son futur
                film ; et Jonathan Goode soutenait qu’il avait rencontré une fille dont il était
                amoureux et qu’il comptait épouser dans quelques jours. Ils étaient tous
                complètement fous.

            Et maintenant, Red l’attendait pour la réunion : réjouissante
                perspective. Avec ses deux frères réunis, il allait sûrement beaucoup s’amuser.

            Il n’avait qu’une hâte, retrouver sa vie « normale » à L.A. Il en
                arrivait même à envisager de ne pas rompre avec Verona. Elle savait plus ou moins
                l’apaiser, ce qui était exactement ce dont il avait besoin : le calme, la paix ! De
                plus, il devait refaire la décoration de sa maison ; qui était mieux placée que
                Verona pour s’en occuper ?

            Le revers de la médaille étant qu’elle s’attendrait à emménager chez lui.
                    Pourquoi pas ? songea-t-il. Mais juste pour quelques mois, le temps
                qu’elle s’occupe de tout. Il pourrait y faire face. Après la semaine qu’il venait de
                passer, il pouvait faire face à tout, ou presque.

            * * *

            Elliott Minor méritait chaque cent de ses honoraires exorbitants. Max
                s’était attendu à passer quelques heures au poste de police pour
                être interrogé, mais Elliott s’était débrouillé de telle sorte que Rodriguez, appelé
                par son patron, était reparti, furieux mais seul.

            Ce jeudi matin, Max se réveilla avec un sentiment de malaise très
                violent. Ses premières pensées furent pour Amy. Amy, si parfaite. C’était fini, elle
                l’avait trompé. Jamais il ne s’y serait attendu. Non seulement elle l’avait trompé,
                mais avec son propre frère ; une trahison qui lui laissait un arrière-goût amer dans
                la bouche. Le comportement de Jett ne l’étonnait guère. Mais Amy ? Sa future épouse,
                si innocente… Il soupira, ce n’était plus sa future épouse, il en avait fini avec
                elle.

            Il décrocha son téléphone et appela Mme Conner. Il voulait
                prendre des nouvelles de sa fille. Elle l’informa que tout allait bien, que Lulu
                s’amusait. Le simple fait de penser à la fillette lui donna des sueurs froides. Si
                elle n’était pas son enfant ? Si Vladimir, où Alex, ou un autre des amants de
                Mariska, était le vrai père de Lulu ? Cette pensée lui était intolérable.
                Qu’était-il censé faire maintenant ? Un test d’ADN ?

            * * *

            Tous ces crétins le voyaient comme l’homme idéal à faire chanter parce
                qu’il était riche. Ne comprenaient-ils pas que, pour devenir celui qu’il était, il
                avait su repérer les imbéciles ? Red Diamond avançait comme un exterminateur qui,
                sans aucune hésitation, anéantissait tous ceux qui étaient assez stupides pour se
                mettre sur son chemin.

            La veille, une escorte russe avait essayé de le faire chanter. Erreur
                fatale ! Il haïssait plus que tout au monde d’être pris pour une cible facile.
                Surtout par les femmes, et encore plus par les putains.

            Pour Red, toutes les femmes, sans exception, finissaient un jour en
                putains. Elles avaient toutes un prix, il suffisait de le découvrir. Il était bien
                placé pour le savoir, il en avait épousé quatre. Quant à lady Jane
                Bentley… Elle s’était révélée être la plus chère de toutes. Dire qu’elle n’était
                même pas capable de le satisfaire d’un point de vue sexuel ! À quoi donc lui
                servait-elle ? Il allait la payer et s’en débarrasser. Mais pas question de lui
                donner la somme qu’elle demandait ; elle délirait !

            Il repensa un moment à la rousse. Elle était spectaculaire. Une Russe
                voluptueuse, le genre de femme qui le faisait craquer. Mais elle racontait n’importe
                quoi sur Mariska. Qu’est-ce que cela pouvait bien lui faire ? Mariska était morte et
                ce n’était pas lui le crétin qui l’avait épousée. C’était son imbécile de fils aîné.
                Pourquoi ses fils ne lui ressemblaient-ils pas plus ? Ils tenaient de leurs
                médiocres mères respectives ; aucun d’entre eux n’avait hérité de son courage, un
                courage d’acier, un courage indéfectible.

            Red avait hâte que la réunion commence. Ce serait tout un événement. Ses
                trois fils, lady Jane et Diahann. Quelle assemblée ! Ils devaient tous être en train
                de se torturer l’esprit pour savoir pourquoi ils étaient tous conviés.

            Eh bien… Ils n’allaient pas tarder à le découvrir.
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            Lady Jane entra dans la bibliothèque la première. Avec ses murs
                tapissés d’étagères montant jusqu’au plafond, ses planchers de bois sombre, ses
                canapés de cuir et ses tapis persans, c’était une pièce splendide. Elle passa la
                main sur le manteau de la cheminée, et ramassa un reste de poussière. Ces femmes de
                chambre, quelles incapables ! Tout le temps où elle avait vécu avec Diamond, il ne
                l’avait jamais autorisée à renvoyer les domestiques, car c’était son privilège à
                lui, disait-il. Il les embauchait et les renvoyait au gré de ses caprices, en
                savourant chaque moment.

            Elle savait maintenant pourquoi il avait gardé cette insolente
                gouvernante. Diahann était la mère de son enfant illégitime. Une enfant dont elle
                n’avait jamais entendu parler jusqu’à sa découverte dans le coffre-fort. Une lettre
                du notaire stipulait clairement que, bien que Red Diamond soit le père de la fille
                de Diahann, cette dernière ne le révélerait jamais publiquement, pas plus qu’elle ne
                dévoilerait l’identité de son père à sa fille, Liberty. Diahann renonçait également
                à revendiquer une quelconque partie de la fortune du milliardaire. En retour, elle
                recevrait un travail à son service, pourrait habiter un appartement dans l’entresol
                de sa maison et toucherait une somme de cinquante mille dollars après sa mort. La
                lettre était signée par Diahann et par deux témoins extérieurs.

            Lady Jane restait songeuse. Pourquoi Diahann avait-elle accepté de signer
                une telle lettre ? Cette femme avait donné naissance au bébé de Red Diamond. Avec un
                bon avocat, elle aurait probablement pu avoir tout ce qu’elle voulait. C’était
                inexplicable. Diahann était-elle si bête ?

            Probablement. De toute façon, il était grand temps que
                les garçons sachent la vérité. Aujourd’hui, lady Jane allait avoir beaucoup de
                plaisir à leur annoncer qu’ils avaient une sœur.

            Red serait furieux. Elle s’en fichait. Dès que son avocat l’informerait
                qu’il acceptait sa proposition, elle partirait. Mais elle avait envie de semer la
                panique avant de tirer sa révérence. Étant donné que Red lui avait demandé de
                participer à cette réunion, autant en profiter pour exploiter la situation au
                maximum.

            Son avocat lui avait conseillé de ne pas y aller, mais comment
                pouvait-elle résister au plaisir de voir la stupeur sur le vieux visage de Red quand
                elle dévoilerait son précieux secret à ses fils ? Ses cheveux remontés en chignon,
                elle portait une tenue appropriée pour l’occasion : tailleur Chanel, chaussures
                Gucci, rangs de perles parfaites, discrètes boucles d’oreille en perles et montre en
                diamants Cartier.

            Elle avait passé une partie de la matinée à parcourir des brochures
                d’agences immobilières de prestige et avait déjà repéré un penthouse sur Park
                Avenue qui semblait idéal pour recevoir. Il y avait aussi ce chef-d’œuvre
                d’avant-guerre sur Sutton Place, élégant, plein de charme. Dès qu’elle sortirait de
                la maison de Red, elle avait bien l’intention de donner beaucoup de dîners chic.

            Elle aurait tout le temps de se décider. En attendant, elle avait réservé
                une suite à l’hôtel St. Regis. Après tout, elle allait être une femme riche.
                Très riche !

            * * *

            Tôt, ce matin-là, pendant que Jett déjeunait, Amy lui demanda :

            — Pourquoi vas-tu à une réunion chez ton père, un homme qui n’a jamais
                rien fait pour toi ? Est-ce qu’il ne serait pas temps de renoncer à l’idée d’avoir
                un jour une quelconque relation avec lui ?

            Il haussa les épaules. Elle ne pouvait pas comprendre.
                Personne ne pouvait comprendre.

            — J’y vais parce que mes frères veulent que j’y aille, répondit-il.

            — Si tu veux mon avis, je ne pense pas que Max sera là.

            Jamais rassasié de la beauté des traits ciselés d’Amy, il la dévisagea.
                C’était sans doute la plus jolie fille qu’il ait jamais vue. Mais sa beauté allait
                bien au-delà de la perfection physique : il se dégageait d’elle autre chose, de la
                douceur, de la générosité. Pour la première fois de sa vie, il était fou
                amoureux.

            — C’est la dernière fois que j’y vais.

            Elle hocha la tête sans insister. Mais il savait déjà qu’elle allait
                revenir à la charge. Amy était comme ça.

            Après avoir pris une douche et s’être habillé, il prit la direction de la
                maison de Red. Amy avait raison. Pourquoi y allait-il ? Max ne lui adresserait sans
                doute plus la parole, quant à Chris, qui l’avait trahi, il refuserait de prendre
                parti. Pourtant… Il s’agissait d’une réunion de famille, il devait être présent.

            Ensuite, il appellerait Beverly pour lui demander de le présenter à une
                agence de mannequins new-yorkaise. Ça ne le dérangeait pas de repartir à zéro même
                s’il était une vedette en Italie. Comme Beverly connaissait tout le monde, elle
                n’aurait aucun mal à l’orienter vers la meilleure agence de la ville. Il ne pouvait
                souhaiter une meilleure recommandation. Il devait lancer sa carrière aux États-Unis.
                Vivre de l’argent d’Amy n’était même pas envisageable. La campagne
                    Courtenelli avait été un excellent début. Une fois les photos dans tous
                les magazines américains, le reste suivrait son cours.

            Quand il commencerait à gagner de l’argent, il demanderait Amy en
                mariage. Le grand saut lui faisait un peu peur, mais il savait enfin ce qu’il
                voulait : une vie stable.

            * * *

            Une fois Jett parti, Amy entreprit de faire un peu de rangement.
                Incapable de s’arrêter de sourire, elle s’attaqua au lit en chantant, secoua le duvet, tapa les oreillers. Jett était l’homme de sa vie, ils étaient
                faits l’un pour l’autre, c’était aussi simple que ça. Il n’y avait aucun doute, elle
                était amoureuse.

            Soudain, l’appel de sa mère lui revint en mémoire. Elle ferait aussi bien
                de jeter un coup d’œil aux journaux qui avaient tant contrarié Nancy avant d’aller
                travailler.

            Elle enfila un jean et un T-shirt, et descendit rapidement acheter tous
                les journaux à potins au kiosque du coin. De retour chez elle, elle étala les
                journaux sur le comptoir de la cuisine. À voir les couvertures, sa mère avait
                raison. C’était terrible, des ragots calomnieux, des photos abominables. Une, en
                particulier, retint son attention, sur laquelle Jett, complètement ivre, était
                entouré de filles plus ou moins dénudées. Pourquoi Jett était-il mêlé à tout
                cela ?

            Une pensée terrifiante lui traversa soudain l’esprit. Nancy ignorait tout
                du fait que sa fille était passée d’un frère Diamond à un autre. Elle en frémit
                d’horreur. Ça allait barder chez les Scott-Simon !

            Tant pis ! Il était grand temps qu’elle apprenne à tenir tête à sa mère.
                À l’avenir, c’était exactement ce qu’elle avait l’intention de faire.

            * * *

            La circulation étant infernale, Chris décida de faire le reste du trajet
                à pied.

            Il avait pensé appeler Jett pour qu’ils se rendent ensemble à la réunion,
                mais avait changé d’idée. Il n’avait pas envie de se retrouver entre ses deux
                frères. C’était leur problème, qu’ils se débrouillent tous les deux.

            Chemin faisant, il passa quelques coups de fil. Il joignit d’abord Lola
                Sanchez, et parvint à la convaincre de ne pas traîner le photographe minable en
                justice : ce serait une énorme perte de temps et d’argent. Il appela ensuite Gregory
                Dark, et lui promit de faire de son mieux pour lui faire obtenir
                quelques millions de plus sur son contrat de film. Il était trop tôt à Los Angeles
                pour joindre Birdy. Il put, en revanche, parler à Jonathan Goode qui était à Paris
                avec sa nouvelle copine, une ingénue de dix-huit ans, actrice.

            Verona était la suivante sur sa liste. Froide, elle l’écouta lui
                expliquer que des problèmes de famille l’avaient empêché de lui téléphoner, ce qui
                était la vérité.

            — Et si nous nous retrouvions à l’aéroport ? suggéra-t-il, déployant tout
                le charme légendaire de Chris Diamond. Nous pourrions aller manger un morceau chez
                    Koi.

            — Je suis tombée sur une de tes amies, répondit-elle, glaciale.

            — Ah bon. Qui ?

            — Inez Fallon.

            Aïe ! L’actrice de l’avion. Pourvu qu’elle soit restée discrète sur leur
                nuit torride.

            — Ah oui. Une fille sympathique, dit-il d’un ton aussi dégagé que
                possible.

            De plus en plus glaciale, Verona répliqua :

            — Elle aussi te trouve très sympathique. D’ailleurs, elle m’a dit que tu
                étais super au lit. Va au diable !

            Sur ces mots, elle raccrocha.

            Il étouffa un juron. Il avait eu hâte de retrouver ses massages
                professionnels, ses caresses expertes. Dommage aussi pour la décoration de sa
                maison.

            Enfin, alors qu’il arrivait devant la maison de Red, il appela son
                assistant, Andy.

            — Tu veux toute la liste des messages d’hier ? lui demanda ce dernier.
                Elle est longue.

            — Envoie-la par courriel. Je les lirai dans l’avion.

            — Une certaine Gianna a téléphoné d’Italie. Elle dit qu’elle vient à L.A.
                et qu’elle veut te voir.

            — Gianna ? répéta-t-il, surpris.

            Les choses s’arrangeaient peut-être. Après tout, Jett
                était vraiment passé à autre chose.

            — Comment va ma maison ? reprit-il, changeant de sujet.

            — On peut encore la sauver. Ils ont commencé les travaux.

            Il aperçut alors Jett qui arrivait.

            — Merci, Andy. Je n’ai pas oublié ton augmentation. Je dois y aller. À
                plus !

            * * *

            Sonja attendait dans le garage de l’immeuble de Max.

            Quand elle avait vu les journalistes qui faisaient le siège devant chez
                lui, elle avait deviné qu’il ne pouvait sortir que par là. Elle était donc descendue
                et avait charmé le gardien d’un sourire. Elle avait appris très jeune qu’un sourire
                séduisant pouvait lui ouvrir toutes les portes.

            Une fois dans le stationnement souterrain, elle s’était armée de
                patience. Si Red Diamond ne voulait pas payer, elle était sûre que Max accepterait.
                Il avait un enfant à protéger, il ne voudrait pas voir tout ce qu’elle savait sur
                Mariska étalé au grand jour.

            Max sortit de l’ascenseur. Il s’apprêtait à partir chez son père. Un coup
                de téléphone d’Elliott Minor venait de lui apprendre que l’inspecteur Rodriguez
                possédait de nouvelles preuves concernant le meurtre de Mariska et qu’il était sur
                le point de procéder à une arrestation. Une nouvelle stupéfiante. Même si, dans le
                fond, rien ne le surprenait plus. Depuis qu’il avait parlé de Vladimir au policier,
                il savait qu’il allait se passer quelque chose.

            — Je suis désolé concernant les journaux, ajouta Elliott. Nous pouvons
                attaquer ces salauds si tu me donnes le feu vert.

            Max raccrocha, un peu dérouté. Qu’avait voulu dire Elliott ? Il n’avait
                pas lu la presse et il n’en avait pas la moindre intention.

            Ses pensées furent interrompues par une grande femme rousse qui
                s’approchait de lui avec aplomb.

            — Monsieur Diamond.

            — Que voulez-vous ? demanda-t-il d’un ton sec.

            — Votre père m’a laissé entendre que vous pourriez être intéressé par
                certaines… informations.

            Interdit, il la regarda. Pourquoi Red lui envoyait-il cette femme ?

            — À quel sujet ?

            — Au sujet de votre femme décédée.

            — Qui êtes-vous ?

            — Je suis Sonja. Je connais aussi votre frère.

            Il lui semblait l’avoir déjà vue. De longs cheveux roux, un corps
                sculptural. Soudain, il se rappela. La fille du numéro de lesbiennes de sa soirée
                d’enterrement de vie de garçon. Seigneur ! Que faisait-elle ici ?

            — Nous devons parler, lui dit-elle.

            — Pas maintenant, répondit-il brusquement. Je vais à une réunion.

            — C’est urgent, insista-t-elle, en s’humectant les lèvres.

            — Cela devra attendre.

            — Jusqu’à quand ?

            Max commençait à perdre patience. Cassant, il lâcha :

            — Écoutez, mademoiselle, que me voulez-vous ?

            — Cinq cent mille dollars pour mon silence sur le mariage de Mariska à un
                Russe. Ils n’ont jamais divorcé. J’en ai la preuve.

            Il se sentit envahi d’une fureur implacable. D’abord Vladimir, maintenant
                cette femme. Eh bien, elle arrivait trop tard ! Désormais, il s’en foutait
                complètement. Bientôt Vladimir serait arrêté, et tout le monde serait au courant de
                la façon dont Max Diamond avait été dupé par sa femme, Mariska. Il ferait son
                possible pour protéger Lulu, c’était tout ce qui lui importait.

            Il se dirigea vers sa voiture, la Russe sur les talons.

            — C’est Vladimir qui vous envoie ? demanda-t-il finalement.

            Entendre le nom de Vladimir sembla la déstabiliser.

            — Vous… vous connaissez Vladimir ? bredouilla-t-elle.

            — Allez-vous-en avant que je vous dénonce à la police !
                lui ordonna-t-il avec dureté. Le chantage est un délit, vous pourriez aller en
                prison. Alors disparaissez de ma vue.

            Sonja était abasourdie. Quel était le problème avec cette famille
                Diamond ? Ils étaient richissimes, pourquoi ne payaient-ils pas ?

            Elle n’avait plus qu’une chose à faire : aller trouver les médias. Elle
                tirerait bien plus de cinq cent mille dollars en leur vendant les sordides secrets
                des Diamond. D’ailleurs, elle se ferait une joie de les étoffer un peu. Après tout,
                elle avait couché avec le père et le fils, une nouvelle dont elle devrait pouvoir
                tirer énormément d’argent.

            Qui pourrait démentir ? Elle aurait cependant intérêt à mettre son
                associée dans le coup, même si au départ ce n’était pas son idée. Famka confirmerait
                cette histoire, ce qui lui donnerait plus de poids.

            Les gros sous. C’était ça, l’Amérique : les gros sous.

            * * *

            L’inspecteur Rodriguez avait eu une soirée très animée. Un meurtre très
                médiatisé augmentait toujours la pression : il devait résoudre l’affaire le plus
                rapidement possible. Comme si c’était facile. En plus, tous ces crétins de
                l’entourage du maire, qui réclamaient des résultats, ne l’aidaient pas du tout.

            Résoudre un meurtre était comme faire un casse-tête compliqué. Vous
                mettiez les pièces, une à une, jusqu’à ce que soudain l’image soit claire et que
                tout se mette en place.

            Le coffret de Mariska l’avait beaucoup aidé. Bien entendu, il aurait
                préféré que Max Diamond choisisse une heure plus civilisée pour le lui remettre, ce
                qui lui aurait permis de trancher plus tôt dans cette enquête. Il n’avait pas
                beaucoup dormi ces derniers jours. Le mercredi, après s’être couché à minuit, il
                n’avait pas vraiment aimé être convoqué à une heure du matin dans l’appartement de
                M. Diamond. Après avoir écouté l’histoire de Max, il avait dû
                s’occuper du meurtre d’Irena et avait envoyé une équipe à Brighton Beach, où il
                était lui-même arrivé à trois heures du matin.

            Il était maintenant neuf heures, et après une nuit blanche, il avait
                l’assassin de Mariska Diamond dans sa ligne de mire.

            Bientôt, très bientôt il serait le héros du service.

            * * *

            Jett et Chris se retrouvèrent tous deux sur le trottoir en face de la
                maison de Red, aussi peu désireux l’un que l’autre d’entrer.

            — Merci pour hier soir, dit Jett. Tu m’as en quelque sorte sauvé de
                moi-même. Je suis désolé d’avoir été aussi odieux.

            — Tu n’as pas de sac, fit remarquer Chris.

            — De sac ? répéta Jett en repoussant ses cheveux de ses yeux.

            — L.A., lui rappela Chris. Tu te souviens ? Je t’ai réservé un billet
                d’avion.

            — Ah oui !

            Après un court silence, Jett reprit :

            — Écoute, Chris, merci pour ta proposition, mais je n’irai pas à L.A. Tu
                vois, hier soir…

            — Je sais tout sur hier soir, l’interrompit Chris, Max m’a téléphoné. Je
                suis allé chez lui et j’ai eu droit au compte-rendu de toute l’histoire.

            — Il est anéanti ?

            — C’est ce que tu aimerais ?

            — Bien sûr que non ! se défendit Jett. Je n’ai rien contre Max. Je
                regrette simplement de ne pas mieux le connaître.

            — Ça ne risque pas d’arriver, petit frère. Pas maintenant que tu lui as
                dit qu’il était comme Red.

            — Oh ! non ! s’exclama-t-il en secouant la tête d’un air accablé. Les
                mots ont dépassé ma pensée.

            — Pourquoi lui as-tu dit ça ?

            — Parce qu’il m’a donné un coup de poing et qu’il m’a
                traité de raté.

            — Bien sûr ! D’abord, tu lui voles sa fiancée, puis tu lui dis qu’il est
                exactement comme ce père que nous détestons tous. Continue comme ça, petit frère. Il
                va vraiment t’aimer.

            — Merde !

            — Tu l’as dit, merde ! Allons-y !

            * * *

            Par une fenêtre, Red regarda ses deux plus jeunes fils entrer chez lui.
                Lady Jane se trouvait déjà dans la bibliothèque. Il avait demandé à Diahann
                d’attendre qu’il l’appelle pour se joindre à eux.

            Il ne manquait plus que Max. Dès qu’il arriverait, la fête pourrait
                commencer.
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            Max arriva chez son père dix minutes après ses frères. Sa rencontre
                avec la femme dans le stationnement l’avait retardé. Mais il se foutait d’être en
                retard. Il se foutait de presque tout désormais. À part de Lulu – même s’il ne
                savait pas si elle était sa fille.

            Irena aurait pu le lui dire, mais Irena ne pouvait plus répondre à ses
                questions. Qui aurait pu penser qu’en l’espace d’une semaine, une vie pouvait se
                trouver totalement bouleversée ? Ses affaires avaient repris, mais sa vie
                personnelle était un désastre.

            Le majordome vint lui ouvrir et il se dirigea directement vers la
                bibliothèque. Raide comme un piquet, lady Jane était assise sur l’un des canapés de
                cuir. Chris et Jett se tenaient debout près de la fenêtre. Chris vint immédiatement
                à sa rencontre.

            — Toute une nuit, non ? chuchota-t-il. Tu as pu dormir ?

            — Pas beaucoup.

            Il coula un regard en coin à Jett. Aurait-il le courage de lui
                parler ?

            — Où est Red ? demanda-t-il alors, avant de se tourner vers lady
                Jane.

            Elle haussa les épaules d’un air évasif.

            — Je suis sûre qu’il ne va pas tarder. À l’avenir, votre père et moi
                irons chacun de notre côté, poursuivit-elle. Je voulais vous l’annoncer avant que
                vous ne lisiez la nouvelle dans une rubrique mondaine.

            — À quand remonte cette rupture ? s’étonna Chris.

            — Vous connaissez Red. C’est un monstre d’égoïsme. Il s’est toujours
                foutu de tout le monde. Je ne peux pas le changer, personne ne le peut.

            Chris lui jeta un regard perplexe. Cela ne répondait pas
                exactement à sa question, mais peu importait, après tout ; lady Jane n’était pas un
                cadeau.

            — Où est-il ? demanda Max d’un ton agacé. Si c’est comme la dernière
                fois, je m’en vais, et je ne remettrai plus les pieds ici.

            La voix de Red l’interrompit. Leur père venait d’apparaître sur le
                seuil.

            — Ah ! s’exclama-t-il. Vous vous attendiez à ce que je ne vienne pas,
                n’est-ce pas ? Eh bien, me voilà. Bonjour tout le monde !

            Le vieil homme avait l’air particulièrement joyeux, comme s’il avait
                venait d’apprendre d’excellentes nouvelles. Il portait un costume bleu à fines
                rayures blanches, une chemise blanche empesée et une cravate rouge vif. Malgré son
                âge, il avait toujours beaucoup de cheveux. Aujourd’hui, il les avait plaqués en
                arrière pour se donner un style qu’il pensait manifestement séduisant. Il y avait
                une lueur rusée dans son regard bleu délavé, et ses lèvres minces esquissaient un
                sourire très satisfait.

            — Pourquoi sommes-nous ici ? s’enquit Max, d’une humeur massacrante.

            — Un peu de patience, répondit Red. C’est une qualité que tu n’as jamais
                possédée.

            Il s’éclaircit la gorge avant de ramener son attention à lady Jane.

            — Nous n’avons rien à boire ? Qu’attends-tu pour sonner la
                domestique ?

            Lady Jane le gratifia d’un regard indifférent.

            — Je ne gère plus cette maison, rétorqua-t-elle d’une voix glaciale. Ou
                peut-être as-tu choisi de l’oublier ?

            Red appuya sur l’interphone et demanda qu’on leur apporte du café, du
                thé, des boissons non alcoolisées et des biscuits.

            — J’aime bien manger des biscuits le matin, annonça-t-il, comme si cela
                intéressait quelqu’un.

            Chris s’avança d’un pas.

            — Tu peux bien savourer ton biscuit, mais j’ai un avion à
                prendre. L’autre jour, au téléphone, tu as parlé de la « vraie
                    histoire » derrière l’accident de ma mère. Que voulais-tu dire par
                là ?

            — Seigneur ! grommela Red. Aucun d’entre vous n’a un semblant de
                manières ? C’est moi qui organise cette réunion, chez moi, je décide donc de l’ordre
                du jour.

            Surpris, Max répéta :

            — L’ordre du jour ? Je n’avais pas compris que nous étions là pour un
                conseil d’administration.

            — Ce que j’ai à dire aujourd’hui vous concerne tous. Si vous voulez
                l’entendre, asseyez-vous et taisez-vous.

            Il appuya de nouveau l’interphone et appela quelqu’un.

            — Je t’informe que l’enterrement de Mariska aura lieu au début de la
                semaine prochaine, déclara alors Max. Je souhaiterais que tu lui montres un peu de
                respect en faisant acte de présence – au moins pour Lulu. Je suppose que tu sais
                qu’elle a été sauvagement assassinée.

            — Comment pourrais-je l’ignorer ? rétorqua Red âprement. C’est dans tous
                les fichus journaux. Sans oublier ma photo, qui, en plus, est mauvaise.

            Toujours debout devant la fenêtre, Jett ne bougeait pas. Il regrettait
                d’avoir comparé Max à cet individu minable. Pas étonnant qu’Edie ait plongé dans
                l’alcool, elle était la seule à avoir survécu à l’horreur d’un mariage avec une
                brute aussi violente. Il aurait aimé partir sur-le-champ, mais il voulait savoir ce
                que le vieux avait à leur dire exactement.

            — Dans quinze jours, j’aurai quatre-vingts ans, annonça Red.
                Quatre-vingts jeunes années, poursuivit-il, riant à sa blague navrante. Jamais je ne
                me serais imaginé vivre aussi longtemps, et je suis sûr que vous serez tous ravis
                d’apprendre que je suis en excellente santé. J’ai subi un examen complet.
                Probablement les bons gènes paysans de mon abruti de père, que vous avez eu la
                chance de ne pas connaître.

            Il marqua une pause pour allumer un cigare, eut une
                petite quinte de toux, puis reprit :

            — Je vais commencer par toi, Max. En dépit de ce que tu crois, tu n’es
                pas si intelligent que ça. Tu as réussi à te construire un mini-empire, que j’ai
                failli écraser. Il m’a suffi de passer deux ou trois coups de fil aux bonnes
                personnes et voilà…

            Il se remit à rire.

            — J’ai quand même dû t’apprendre quelque chose, parce que tu as
                finalement réussi à sauver la mise.

            Max brûlait de mettre son poing dans la figure de son père. Bouillant de
                rage, il riposta :

            — C’est pour me dire ça que tu m’as fait venir ici ?

            — Non. Reste, tu ne seras pas déçu. Mais d’abord, j’ai un mot à dire à
                Chris, qui se prend pour M. Hollywood alors qu’il n’est qu’un minable petit avocat,
                avec un penchant pour le jeu.

            — Ton opinion ne m’intéresse absolument pas, répliqua ce dernier,
                refoulant sa colère et sa frustration. Parle plutôt de ma mère.

            — Ah…, dit Red, feignant un soupir accablé. Pauvre Olivia. Quelle
                tragédie. Elle a eu tort de divorcer ; si elle était restée, elle serait toujours
                avec nous aujourd’hui.

            Troublé, Chris le pressa :

            — Que veux-tu dire par là ?

            Red prit un mouchoir et se moucha bruyamment.

            — Tu aurais dû le demander à ton beau-père, Peter Linden, le minable
                qu’elle a épousé. Parmi ses clients, il y avait des personnes qui pouvaient répondre
                à la moindre de ses demandes. Comme il s’intéressait à une vedette de cinéma, ta
                mère était devenue un obstacle ; il s’est donc arrangé pour se débarrasser d’Olivia
                et, une fois libre, a pu se marier avec sa putain.

            — Comment ? s’exclama Chris, abasourdi. Comment le sais-tu ?

            Red exhala un nuage de fumée noire.

            — Mais six semaines plus tard, les tourtereaux sont morts
                dans un accident de voiture en allant à Palm Springs. Tu l’as sûrement su. Étrange
                comme les choses vous reviennent en pleine figure, non ?

            À cet instant, la porte s’ouvrit et deux femmes de chambre entrèrent, en
                poussant un chariot. Elles étaient suivies par Diahann, qui semblait hésiter sur le
                seuil de la porte. Tous regardèrent, médusés, la femme qu’ils avaient toujours
                connue terne et mal habillée.

            — Vous connaissez tous Diahann, dit Red en lui faisant signe
                d’entrer.

            Celle-ci s’exécuta avec réticence ; elle avait l’air de se méfier de ce
                que Red mijotait. Impatientes de retourner à la cuisine faire leur compte-rendu, les
                deux femmes de chambre sortirent d’un pas rapide.

            Diahann s’assit sur le bord du canapé, à distance respectueuse de lady
                Jane qui la foudroya du regard.

            — Jane, déclara alors Red en se tournant vers son ex-compagne, je n’ai
                pas réfléchi longtemps à ta requête pour la somme exorbitante de soixante-cinq
                millions de dollars. J’ai décidé qu’elle était inacceptable. À condition que tu
                quittes ma maison avant sept heures ce soir en emportant toutes tes affaires, je
                suis prêt à t’offrir la généreuse somme d’un million de dollars pour le temps que tu
                as passé à m’ennuyer. Je ne renouvellerai pas mon offre, que je te suggère vivement
                d’accepter. Parce que si tu la refuses, je peux t’assurer que je te ferai chasser de
                force des lieux. Tu pourras toujours essayer de me faire un procès, tu y passeras le
                reste de ta triste vie. Je te jure que tu ne recevras jamais un sou.

            — Espèce de salaud ! siffla lady Jane entre ses dents.

            Avec un petit rire méchant, Red répondit :

            — Ce n’est pas la première fois que l’on me traite de salaud. Et en
                parlant de saloperies…

            Soudain, Diahann releva la tête vivement.

            — Assez ! s’écria-t-elle.

            — Pardon ? rétorqua Red.

            On aurait pu entendre voler une mouche.

            — Non, allez-y, dit lady Jane d’un ton méprisant. Il est temps qu’ils
                sachent.

            Ses yeux lançant des éclairs, Red s’exclama, menaçant :

            — Tais-toi ! Cela ne te regarde pas. Tu as fouillé dans mes papiers
                personnels et tu en payes très cher le prix. Alors, pour une fois, fais preuve d’un
                peu de bon sens et ferme-la. Jett, reprit alors Red à l’intention de son plus jeune
                fils. Comment va ta mère ? Elle se soûle toujours tous les soirs ?

            Bien déterminé à ne pas se laisser intimider par sa brute de père, Jett
                marmonna :

            — Tu sais sans doute qu’elle est comme ça à cause d’une certaine
                personne…

            — Tu insinues que je suis responsable de l’alcoolisme de ta mère. Eh
                bien, j’ai une petite nouvelle pour toi : je n’y suis pour rien. Edie était une
                nymphomane, elle couchait avec tous les hommes qui passaient. Le jardinier en
                Toscane, le chauffeur dans le sud de la France, deux de mes relations
                d’affaires…

            — Pourquoi fais-tu ça ? l’interrompit Chris. Parce que tu te prends pour
                un grand homme ? Crois-moi, tu ne réussiras jamais à nous convaincre.

            — Merci, Chris, de me rappeler que je m’écarte du sujet. Il est temps
                d’aborder la vraie raison pour laquelle nous sommes réunis ici.

            Il marqua un long silence éloquent.

            — L’argent. L’héritage. Le fric. Le blé. N’est-ce pas, ma chère petite
                famille ?

            Personne ne répondit.

            Jett pensa à sa mère et sentit les larmes lui monter aux yeux. Non ! Il
                ne devait pas pleurer. Ce n’était pas viril ; Red le lui avait dit quand il avait
                trois ans, après l’avoir frappé jusqu’au sang avec sa ceinture de cuir. Il se rendit
                compte que son père lui parlait :

            — Jett, je t’ouvre un compte en banque. J’y déposerai
                cinq millions de dollars. Ça me fait mal au cœur de te voir beaucoup plus pauvre que
                tes frères. L’esprit de compétition, voilà ce dont tu as besoin. Si tu t’arranges
                pour doubler cette somme en cinq ans, tu auras plus d’argent. Si tu dépenses un sou
                pour de la drogue, tu verras l’argent disparaître comme par magie.

            Jett retrouva soudain sa voix.

            — Je n’en veux pas, tu peux garder ton argent.

            — J’ai dit que tu étais un raté, pas un imbécile, rétorqua Red d’un ton
                vif. Tu as vingt-quatre heures pour changer d’avis. Parle avec tes frères, ils te
                conseilleront.

            Lady Jane se leva, tremblante de colère.

            — Vous me rendez malade.

            — Tout te rend malade, railla Red, surtout le sexe.

            — Je m’en vais, annonça-t-elle, impériale.

            — Je te suggère de rester, Jane, dit Red en levant une main autoritaire.
                Je suis sûr que tu ne veux pas rater le dénouement surprise.

            — Puisque nous jouons au jeu de la vérité, comment est morte ma mère ?
                intervint Max. Sa mort a-t-elle aussi été « arrangée » ?

            — Je suis désolé de te décevoir, lui répondit son père d’un ton égal.
                Rachel avait un problème cardiaque congénital. Elle est morte de causes naturelles
                dans son sommeil, en te laissant à ma charge. Elle a manqué de considération pour
                moi, tu ne trouves pas ? Ça, on peut dire que je sais choisir mes femmes !

            Furieux, Max s’exclama :

            — Tu ne t’es jamais occupé de moi. Je changeais de gouvernante chaque
                jour de la semaine. Je ne te voyais jamais, sauf quand tu avais une ceinture de cuir
                à la main, ou quand tu voulais violer l’une de mes copines.

            — Snif, snif ! se moqua Red. Pauvre petit garçon riche. Si tu ne pouvais
                pas satisfaire tes copines, il fallait bien que quelqu’un le fasse pour toi.

            Max fit un pas menaçant vers son père. Chris s’empressa
                de le retenir.

            — Si tu veux me casser la figure, vas-y ! Ne recule pas !

            — Quoi que tu aies à dire, dis-le maintenant ! lui intima Chris. Sinon
                nous partons.

            Red hocha la tête.

            — Tu as raison. À quoi bon prolonger cette réunion. Tu sais, Chris, si tu
                réussis à soigner ta dépendance pour le jeu, il y a une forte possibilité que tu
                puisses arriver à quelque chose en fin de compte. J’aime la façon dont tu essayes de
                prendre les choses en main, de protéger tes frères, c’est assez touchant.

            L’altercation entre Red et ses fils rendait Diahann malade. Comment une
                telle tension était-elle possible ? Et pourquoi Red Diamond portait-il une haine
                aussi violente à ses enfants ? Dieu merci, elle avait tenu Liberty à l’écart de lui.
                Non qu’il lui ait laissé le choix – Red n’avait jamais exprimé le désir de
                rencontrer sa fille. Il avait vu Liberty une fois quand elle avait douze ans, jour
                funeste où il l’avait surprise dans son lit.

            Elle ne savait toujours pas pourquoi Red tenait à sa présence à cette
                réunion. Et pourquoi avait-il souhaité celle de Liberty ? Quand sa fille
                découvrirait que Red Diamond était son père, elle serait folle de colère – Liberty
                n’avait jamais caché la haine qu’il lui inspirait. Diahann pouvait s’attendre à la
                voir exploser de rage.

            Red toussota.

            — Laissez-moi arriver au sujet qui nous intéresse. Malheureusement,
                malgré mon excellente condition physique, je ne serai pas toujours là. Ça veut dire
                que je vais être obligé de laisser ma fortune à quelqu’un.

            — Trouve une association caritative, nous ne sommes pas intéressés,
                marmonna Max.

            — Quand je serai mort et enterré, vous changerez d’avis. L’argent fait
                changer les gens d’avis. Donc, pour éviter des revendications malvenues sur ma
                fortune, j’ai récemment rédigé un testament en béton dans lequel je
                laisse tout, absolument tout, à vos deux sœurs.

            — Nos sœurs ? répéta Chris, ébahi. Nous n’avons pas de sœurs.

            — Ah ! Je savais bien que j’avais oublié de mentionner quelque chose, dit
                Red, savourant chaque seconde de ce suspense.

            Se tournant vers sa gouvernante, il lui ordonna :

            — Diahann, ordonna-t-il, lève-toi et parle-leur de notre fille. Navré,
                Jane, je sais que tu voulais être celle qui allait faire cette révélation, mais on
                n’a pas toujours ce que l’on veut, n’est-ce pas ?

            Lady Jane lui jeta un regard vénéneux. Elle aurait aimé s’en aller,
                appeler son avocat, mais elle avait peur de rater quelque chose qu’elle pourrait
                ensuite utiliser à son avantage.

            Diahann se sentait trahie, vulnérable. Pourquoi Red lui faisait-il cela ?
                Après la mort de Zippy, elle avait gardé le silence. Elle avait fait tout ce que Red
                lui avait demandé. Encore aujourd’hui, elle ne savait pas très bien qui avait tiré
                le coup fatal. Était-ce elle ou Red qui avait appuyé sur la gâchette ? Quand Zippy
                s’était écroulé, le revolver était tombé par terre.

            Pour éviter tout scandale, Red avait immédiatement pris les choses en
                main. Il avait fait enlever le corps et lui avait proposé un poste de gouvernante.
                Il lui avait promis un logement et un salaire. À mots couverts, il l’avait menacée :
                si elle ne faisait pas exactement ce qu’il suggérait, le cadavre de Zippy
                réapparaîtrait et elle serait arrêtée pour meurtre.

            — Qui croira la police à ton avis ? avait-il demandé. Une simple
                domestique ou le milliardaire Red Diamond ? Ta fille sera prise en charge par les
                services sociaux et tu te retrouveras dans le pétrin.

            Fatiguée, effrayée, elle avait tout accepté. À l’époque, ça ne lui avait
                pas semblé si mal comme arrangement. Elle avait la paix, elle était en sécurité,
                elle n’avait plus de soucis financiers. Red avait envoyé Liberty dans une école
                privée coûteuse à Manhattan, et avait assumé tous les frais. Diahann s’était
                consolée en pensant que Liberty aurait une bien meilleure éducation que ce qu’elle
                aurait pu lui offrir.

            Et aujourd’hui, presque dix ans plus tard, Red Diamond
                s’apprêtait à révéler qu’il était le père de Liberty, simplement parce qu’il en
                avait envie. Le milliardaire méritait sa réputation : c’était un homme méchant,
                cruel, arrogant, brutal, manipulateur. Combien de temps pourrait-elle encore le
                supporter ?

            Elle préférait mourir plutôt que leur parler de Liberty. Il n’avait qu’à
                le faire lui-même s’il était si impatient de voir la vérité éclater.

            — J’ai l’impression que tu as a perdu la voix, Diahann. Elle est
                ravissante aujourd’hui, n’est-ce pas ? Vous auriez dû la voir quand elle chantait
                sur scène. C’était une beauté.

            Il eut un nouveau petit rire.

            — Malheureusement, la belle m’a fait un enfant dans le dos. Et puisque je
                suis l’homme que je suis, je les ai prises sous mon aile, sa fille et elle. Au cas
                où vous vous poseriez la question, oui nous avons fait des tests, cette enfant est
                bien la mienne. Un homme n’est jamais trop prudent.

            Diahann faillit se mettre à rire. Ainsi, il les avait prises sous son
                aile, sa fille et elle ? Liberty avait presque dix ans quand elles étaient venues
                vivre avec lui, et ce, uniquement à cause de la mort de Zippy.

            — Parle, Diahann, lui ordonna Red. Tout le monde attend. Comment
                s’appelle ta fille ?

            — Je peux voir que tu es aussi proche d’elle que tu l’étais de nous,
                intervint Chris.

            Il se rappela vaguement que, quand Diahann avait commencé à travailler
                chez leur père, il avait parfois vu une fillette maigre courir dans la maison.

            — Si j’ai une sœur, je veux la rencontrer, renchérit Jett.

            — Pourquoi ? Ah je vois. Comme tu sais qu’elle va hériter de ma fortune,
                tu veux en faire ton amie.

            — Tu as parlé de deux sœurs, l’interrompit Max. Quelle autre surprise
                nous réserves-tu ?

            Une lueur diabolique dans le regard, Red se frotta les mains.

            — Oh ! celle-là, elle ne va pas te plaire. Il s’agit de Lulu.

            — Quoi, Lulu ?

            — Mariska et moi étions très proches, tu sais.

            — Non, vous ne l’étiez pas du tout, rétorqua Max.

            — Je suis désolé que tu l’apprennes de ma bouche, Max, mais Mariska et
                moi étions beaucoup plus proches que tu ne le penses. Lulu est ma fille.

            Abasourdi, Max secoua la tête. Il était en plein cauchemar. Un cauchemar
                effroyable.

            — Pardon ? parvint-il à bredouiller.

            — C’est le genre de choses qui peut arriver quand tu épouses une putain.
                Tu as ce que tu mérites. Je ne t’ai donc rien appris ?

            Avant que quiconque ait pu dire un mot, ils entendirent du vacarme venant
                du vestibule. Puis soudain, la porte de la bibliothèque s’ouvrit et l’inspecteur
                Rodriguez apparut, suivi de sa collègue et de deux policiers en civil. Ils
                précédaient le majordome qui semblait extrêmement contrarié.

            — Que se passe-t-il ? rugit Red. Qui êtes-vous ? De quel droit
                faites-vous irruption chez moi ?

            — Nous avons un mandat d’arrêt, monsieur Diamond, annonça Rodriguez, en
                agitant le document sous son nez.

            — Un mandat ! hurla Red. Pour lequel de mes abrutis de fils ?

            Pesant bien ses mots, le policier répondit avec détermination :

            — À votre nom, monsieur Diamond. Je vous arrête pour le meurtre de
                Mariska Diamond.
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            Après les révélations de Red et son arrestation, Chris se retrouva
                à tout prendre en main. Max était dans un état déplorable, Jett sous le choc, et
                Diahann en pleine crise d’hystérie. Elle le supplia de retrouver Liberty avant que
                la presse ne dévoile qu’elle était la fille illégitime de Red.

            — Dites-moi où elle est et j’irai la chercher, promit-il.

            Diahann lui donna une réponse vague. Elle connaissait seulement le nom de
                l’hôtel où logeait Liberty à Los Angeles. Chris appela Andy, son assistant, lui
                transmit cette information et le chargea de retrouver Liberty. Celui-ci arriva au
                    Shutters au moment même où elle et Damon montaient dans la limousine qui
                devait les conduire à l’aéroport. Il parvint à convaincre Liberty que sa mère avait
                besoin de la voir d’urgence. D’abord réticent, Damon finit par comprendre la
                situation. Au lieu de partir pour Cabo San Lucas, il ramena Liberty à New York dans
                son avion privé.

            Quand ils atterrirent, il lui déclara :

            — Je ne sais pas ce qui se passe, L.L. Mais quoi qu’il arrive, tu sais
                que je suis là pour toi.

            Quand Liberty apprit la vérité de la bouche de Diahann, elle sentit son
                monde s’écrouler. Red Diamond était son père. Red Diamond, cet homme qu’elle
                haïssait, qui l’avait bannie de chez lui et qui avait obligé sa mère à travailler
                comme domestique.

            — Il ne m’a pas obligée, précisa Diahann dans un soupir, sans mentionner
                la partie concernant Zippy, j’ai choisi de travailler pour lui.

            — Et maintenant, il a été arrêté pour meurtre ? demanda Liberty,
                horrifiée.

            — Je suis désolée, Libby. Je sais que je n’aurais pas dû
                attendre si longtemps pour te parler de Red. Je… je ne sais pas pourquoi je ne l’ai
                pas fait plus tôt.

            Liberty courut retrouver Damon. Il était la seule personne au monde à qui
                elle avait l’impression de pouvoir faire confiance.

            — Tu vas t’en aller, lui dit-il. Tu vas quitter New York et toute cette
                panique. J’ai une maison à Paradise Island, aux Bahamas. Une maison, un studio
                d’enregistrement, tout. J’en ai déjà parlé à Parker, il va partir avec toi là-bas et
                vous travaillerez ensemble sur ta musique.

            — Pourquoi tu fais ça pour moi ? Ça ne t’apportera rien.

            — Oh ! oui, chérie, dit-il en la couvrant de son regard irrésistible, ça
                va me donner une vedette. Alors ne me déçois pas.

            * * *

            Jett appela immédiatement Amy et lui demanda de le retrouver chez Sam.
                Quand elle arriva, il lui raconta les derniers développements, avant qu’elle n’en
                entende parler par les médias.

            Elle devinait d’avance la crise que sa mère allait faire, mais elle
                tenait à le soutenir dans cette épreuve.

            — Et Max ? Nous devrions être avec lui, non ?

            — Oui, s’il veut de nous, acquiesça Jett.

            Ils ne réussirent pas à le joindre. Au volant de sa voiture, Max était
                déjà en route pour Montauk. Quand il arriva à destination, il serra longuement Lulu
                contre son cœur, puis joua avec elle dans le jardin. Elle avait déjà perdu une mère,
                il était bien déterminé à ce qu’elle ne perde pas aussi un père…

            * * *

            Chris attendit que Red soit libéré pour quitter New York. Le vieux fut
                relâché moyennant une caution de dix millions de dollars. Chris prit ensuite l’avion
                pour Los Angeles, puis pour Las Vegas. Birdy Marvel n’avait plus les
                faveurs de son fiancé : il avait un mariage à annuler et une dette à régler.

            Une fois qu’il se fut acquitté de ces deux tâches, il décida de retourner
                à New York quelques jours après pour voir ses frères. Tous trois traversaient des
                moments difficiles et il voulait s’assurer qu’ils allaient bien.

            Il était avocat, s’occuper des autres était son domaine.

            * * *

            Le procès de Red Diamond pour le meurtre de Mariska Diamond allait être
                un énorme événement médiatique. Un milliardaire poignardait l’ex-femme de son fils
                dans un accès de jalousie, parce qu’il avait découvert qu’elle avait d’autres
                amants : c’était trop beau pour être vrai.

            Mais cela n’arriva pas. Red Diamond succomba à un infarctus quinze jours
                après avoir été libéré sous caution.

            L’inspecteur Rodriguez fut déçu de ne pas connaître son heure de gloire
                au tribunal. Après tout, c’était lui qui, avec minutie, avait réuni toutes les
                pièces du casse-tête. Qui d’autre aurait soupçonné un homme aussi puissant que Red
                Diamond ? Il avait commencé à se poser des questions sur Red dès le début de son
                enquête, quand le milliardaire avait refusé de le voir. Puis il avait cherché le nom
                de Red Diamond sur Internet et avait trouvé une mine d’informations, y compris son
                intérêt pour les sabres et les poignards. Il en avait apparemment une
                impressionnante collection. Or, le médecin légiste avait conclu que Mariska avait
                été assassinée avec une dague ancienne.

            Enfin, selon le concierge de son immeuble et deux des gardiens du
                stationnement souterrain, Mariska recevait trois hommes de manière régulière. L’un
                d’entre eux était un homme âgé, solitaire, toujours emmitouflé dans une écharpe, un
                chapeau enfoncé sur la tête, les yeux dissimulés derrière des lunettes noires, qu’il
                pleuve ou qu’il vente. Le concierge se rappelait l’avoir vu tard le
                dimanche soir, à l’heure où Mariska avait probablement été tuée. L’homme arrivait
                généralement dans une voiture de luxe, toujours conduite par un chauffeur
                différent.

            L’inspecteur Rodriguez avait bâti toute sa carrière sur ses intuitions,
                et, très vite, Red Diamond lui avait paru suspect. Ses recherches le menèrent à un
                casino de Las Vegas dont le milliardaire avait fait l’acquisition. Pour obtenir son
                permis de propriétaire, M. Diamond avait dû fournir ses empreintes digitales à
                l’organisme qui réglementait les maisons de jeu. Des empreintes qui, après
                investigation, correspondaient à celles retrouvées sur la victime. Dès lors,
                Rodriguez sut que les échantillons d’ADN de sperme, de cheveux, de peau trouvés sur
                le lieu du crime appartiendraient également à Red Diamond ; ce qui fut le cas. Et
                l’un des gardiens du stationnement identifia Red. Tout concordait.

            L’inspecteur Rodriguez n’avait cependant pas d’intuition concernant le
                meurtre d’Irena. Mais une fois Red arrêté, il se concentra sur ce cas. Trouver
                l’assassin ne devrait pas être bien difficile.

            Le point de départ de son enquête fut le répertoire téléphonique de
                Mariska.

        

    
        
            
                Épilogue

            

            Un an plus tard

            Parfois, une carrière met du temps à démarrer, d’autre fois, c’est la
                célébrité immédiate. Le physique et le talent de Liberty la catapultèrent au sommet.
                Son premier CD arriva en tête du palmarès quelques semaines seulement après sa mise
                en vente. Le mannequin inconnu qui avait fait la couverture de White Cool
                    Magazine devint soudain Liberty, la dernière chanteuse en vogue.

            Les critiques l’adoraient. Entertainment Weekly évoqua son style
                sensuel et mélancolique, et la présenta comme une vraie révélation. « Les
                paroles de Married Men sont à la fois impertinentes et poignantes. La chanson
                met les femmes en garde contre l’amour avec les hommes mariés. Liberty ira
                    loin », concluait le journaliste.

            Cindi l’appela de Cleveland, où elle était en tournée avec Slick Jimmy,
                pour lui lire la critique. La relation entre sa cousine et le rappeur semblait
                vouloir durer. Même si Cindi n’était pas encore Mme Slick Jimmy, elle
                avait donné naissance à un magnifique petit garçon, Baby Rap, prénom qui avait
                horrifié Aretha, sa grand-mère. Mais Cindi était heureuse, c’était le principal.

            — C’est incroyable ! s’était enthousiasmée Cindi. Qu’en dit Damon ?

            — Je ne suis pas sûre qu’il l’ait déjà lue, répondit Liberty
                vaguement.

            Elle ne voyait presque plus Damon. Après l’annulation de leur voyage à
                Cabo San Lucas et les événements dramatiques qui avaient suivi, il l’avait envoyée
                aux Bahamas avec Parker et avait mis une certaine distance entre eux.

            Elle avait commencé par penser que son absence ne durerait qu’un temps,
                mais elle s’était rendu compte après un moment qu’il se comportait
                avec elle de manière strictement professionnelle. Amical, encourageant, mais
                professionnel. Elle n’y comprenait rien.

            — Appelle-le, insista Cindi. Il faut qu’il soit mis au courant. Tu sais
                combien de CD cet article va faire vendre ?

            — Je suis en route pour l’aéroport.

            — Tu vas où ?

            — À L.A. Je dois participer à l’émission The Tonight Show.

            — Super ! dit Cindi, impressionnée. Tu es une vraie star.

            Liberty raccrocha. Elle ne se sentait pas une star, elle se sentait
                seule. Se retrouver soudain au centre de l’attention était très angoissant.

            Bien entendu, grâce à Damon, beaucoup de gens l’entouraient et
                s’occupaient d’elle, mais elle souffrait quand même de solitude. Aucun agent,
                producteur, attaché de presse ne pouvait combler le vide créé par l’absence de
                Damon.

            Après Los Angeles, elle avait eu l’impression qu’ils étaient sur le point
                de s’embarquer dans une grande aventure. Mais il n’était jamais venu la retrouver
                aux Bahamas. Il téléphonait à l’occasion pour prendre des nouvelles de son travail,
                et Parker lui assurait qu’il était satisfait de ses nouvelles chansons et des
                arrangements sur lesquels ils travaillaient.

            Au bout de quelques mois, elle s’était décidée à l’appeler et lui avait
                demandé si elle pouvait inviter Kev à venir la voir.

            — Si ça te fait plaisir, s’était-il contenté de répondre.

            Furieuse, elle avait raccroché. C’était fini. Elle avait décidé de ne
                plus penser à Damon. Il devait être occupé à autre chose, avec d’autres filles.
                Qu’il aille au diable !

            Kev était venu pour une semaine mais était reparti au bout de trois
                jours. Elle avait rompu avec lui en fin de compte ; il ne lui faisait plus aucun
                effet. Le soir de son départ, elle avait écrit Married Man, une ode d’adieu à
                Damon.

            Ces derniers temps, elle songeait souvent à appeler sa mère, à renouer
                avec elle. Après avoir découvert que son père était Red Diamond, elle avait coupé
                les ponts avec Diahann. Elle ne voulait pas non plus connaître la
                famille Diamond. Dans le fond, elle savait bien qu’elle n’était pas raisonnable ;
                ils n’étaient pas responsables.

            Pourtant… elle était sûre qu’ils devaient détester la demi-sœur noire
                illégitime qui allait hériter de la moitié de la fortune de Red le jour de ses
                vingt-cinq ans.

            Mais elle n’avait pas la moindre intention d’accepter cet argent. Elle
                n’en voulait pas, ce n’était pas le sien et elle refusait même d’y penser.

            * * *

            Il y avait eu trois meurtres à Manhattan en l’espace d’une fin de
                semaine. Le premier au cours d’une agression qui avait dégénéré et le deuxième lors
                d’une fusillade. Le troisième était celui d’une escorte russe au corps sculptural ;
                elle avait été étranglée.

            L’inspecteur Rodriguez regardait le corps nu de la Russe, étalé sur le
                lit. Une beauté aux cheveux d’or roux et à la peau de porcelaine. Les bleus qui
                couvraient son cou viraient déjà au mauve.

            L’inspecteur avait rencontré cette femme lors de son investigation sur le
                meurtre d’Irena, la mère de Mariska Diamond, assassinée dans son minuscule
                appartement de Brighton Beach. En enquêtant, il avait découvert un réseau de voleurs
                de bijoux qui entretenaient des liens étroits avec la mafia russe, et dans lequel
                Mariska Diamond et son amant russe occasionnel, un dénommé Alex Pinchinoff, étaient
                impliqués.

            Quand Rodriguez s’était rendu chez Pinchinoff pour l’interroger, il avait
                été reçu par la rousse. Coopérative, elle lui avait expliqué qu’elle était la copine
                d’Alex, qui était en voyage d’affaires en Europe. Il n’avait pas tardé à découvrir
                l’identité exacte de la fille : Sonja Sivarious était escorte.

            À l’époque, l’inspecteur Rodriguez n’avait pu prouver l’implication de
                Pinchinoff dans le meurtre d’Irena. Mais Igor, l’un de ses hommes de main, avait été
                inculpé. Cet homme sournois avait avoué avoir tué sa victime de sa
                propre initiative, sans avoir reçu d’ordre de personne. L’inspecteur n’en avait pas
                cru un mot. Ignorant que Max Diamond avait le coffret de Mariska en sa possession,
                Pinchinoff avait sans doute envoyé Igor chez Irena pour le récupérer et la faire
                taire. Mais, une fois son meurtre commis, l’homme de main était revenu
                bredouille.

            Depuis, l’inspecteur Rodriguez surveillait Alex Pinchinoff de très près.
                Il finirait bien par le coincer.

            L’inspecteur scruta le cou de la rousse. Elle en savait peut-être trop
                long, et Alex l’avait étranglée de ses propres mains. Soudain, il eut la chair de
                poule. Il venait de remarquer les marques de doigts sur le cou tuméfié de la
                victime. Il eut une nouvelle intuition…

            * * *

            Chris avait fini par convaincre Jett d’accepter l’argent que Red lui
                avait laissé.

            — Pourquoi pas ? avait-il dit. Tu es avec une fille qui, un jour, va
                hériter d’une fortune. Alors, profite de tes cinq millions. Compte tenu de la façon
                dont nous avons été traités, tu le mérites un peu, petit frère.

            Jett toucha donc l’argent et acheta un loft à Tribeca. Puis il travailla
                pour une agence de mannequins. Grâce à la campagne Courtenelli, il avait le
                vent dans les voiles. Sa popularité lui permit d’obtenir l’un de ses plus gros
                contrats, et de devenir le visage du parfum pour homme
                    Dolce & Gabbana. Un coup de maître.

            Amy garda son poste chez Courtenelli et, après un moment, vendit
                son appartement pour emménager avec Jett.

            Nancy fulminait. Se précipitant chez grand-mère Poppy, elle lui ordonna
                de ne pas laisser le moindre sou à Amy. Amusée, grand-mère Poppy pria Nancy de se
                calmer et lui dit de partir.

            Quand Poppy lui raconta cet entretien, elle et Amy en rirent beaucoup. Le
                soir même, Amy vint souper chez sa grand-mère, accompagnée de Jett. Poppy tomba sous
                le charme.

            — Celui-là, il faut le garder, ma chérie, dit-elle à sa
                petite-fille.

            Après plusieurs mois d’un bonheur sans nuages, Jett suggéra qu’ils se
                marient.

            Amy hésita. Malgré tout son amour pour lui, elle n’était pas tout à fait
                sûre d’être prête. Mais après plusieurs semaines de discussion, ils décidèrent de se
                marier civilement, en toute intimité.

            Pour Amy, c’était la meilleure solution.

            * * *

            Max garda Lulu. Jett et Chris étaient d’accord pour ne rien dire à la
                fillette avant qu’elle soit en âge de comprendre.

            L’histoire de Red Diamond fit les gros titres pendant plusieurs mois
                puis, peu à peu, les gens passèrent à autre chose. Heureusement, la presse n’eut
                jamais vent des informations sur les deux filles illégitimes de Red. Cela resterait
                un secret de famille.

            Les frères décidèrent d’un commun accord de vendre la maison de
                    la 68e Rue. Il appartenait à une fiducie dont ils étaient les
                bénéficiaires, un avantage que Red avait oublié. Ou peut-être avait-il eu
                l’intention de leur laisser quelque chose, après tout ?

            Après la vente, ils achetèrent le silence de lady Bentley en payant le
                haut prix. Diahann avait déjà juré qu’elle ne dirait jamais rien. Mais ils lui
                versèrent quand même une somme d’argent en plus de celle, relativement modeste, que
                Red lui avait léguée.

            Max se replongea dans ses affaires. Son projet de complexe immobilier
                touchait presque à sa fin. Les banquiers japonais étaient extrêmement satisfaits.
                Aussi, exprimèrent-ils le souhait d’investir dans tout autre projet qu’il leur
                proposerait. Max envisageait déjà la construction de plusieurs tours d’appartements
                près de la rivière Hudson. Les Japonais lui assurèrent que l’argent ne poserait pas
                de problème.

            Sa vie sociale était très animée. On l’invitait partout.
                La richesse, la réussite, le célibat faisaient de lui le convive rêvé pour toutes
                les hôtesses new-yorkaises.

            Jusqu’ici, il n’avait rencontré personne qu’il avait eu envie de
                fréquenter. Mais cela arriverait, il avait confiance. Il savait que la femme de sa
                vie l’attendait quelque part.

            * * *

            Enfin libre, Diahann quitta la maison de la 68e Rue et alla
                vivre quelque temps chez sa sœur. Liberty ne lui parlait plus, mais comme elle avait
                gardé contact avec Aretha, elle avait tout de même de ses nouvelles.

            Un après-midi, alors qu’elle faisait des courses, elle s’arrêta dans une
                boutique de disques d’occasion. L’endroit regorgeait de vieux vinyles, aux pochettes
                couvertes de photos de vedettes comme Aretha Franklin et Diana Ross. Tout en les
                regardant, Diahann se rappela l’époque où elle chantait chez Gloria et à quel point
                elle aimait ce métier. Elle se demanda si le club existait toujours et si Gloria
                embaucherait une chanteuse un peu rouillée.

            Pourquoi pas ? se dit-elle. Elle n’avait pas perdu sa voix, elle
                était encore belle et elle n’avait même pas quarante ans… Tremblante d’excitation à
                cette simple pensée, elle choisit un album de Billie Holiday.

            Quand elle paya, la caissière l’informa que l’enregistrement existait
                aussi en CD. Surgissant de son bureau, le propriétaire rabroua son employée.

            — Ce n’est pas ce qu’on est censé dire dans un magasin qui vend des
                vinyles !

            Grand, beau, il avait la peau très sombre. Diahann le reconnut
                immédiatement :

            — Leon ? demanda-t-elle.

            — Diahann ?

            Elle hocha la tête. Le visage de Leon s’illumina.

            Ils ne s’étaient pas revus depuis douze ans, mais il leur
                suffit de quinze jours pour se retrouver et décider de vivre de nouveau
                ensemble.

            * * *

            Il fallut plusieurs mois de travaux pour que la maison de Chris retrouve
                son état immaculé. Mais cela en avait vraiment valu la peine. Quelques semaines plus
                tard, il reçut un coup de téléphone de Gianna.

            — Je suis à Hollywood, annonça-t-elle avec son charmant accent. Je suis
                sur un gros film. Je joue l’Italienne.

            Quelle belle surprise ! jubila-t-il intérieurement.

            — J’ai su que tu m’avais téléphoné une fois, puis je n’ai plus jamais eu
                de nouvelles, lâcha-t-il.

            — Je ne voulais pas te déranger, Chris, avec tes… problèmes familiaux.
                Mon anglais est bene maintenant, non ?

            — Si, répondit-il, souriant.

            Il était sincèrement content de lui parler.

            Quelques jours auparavant, dans son bureau, Birdy Marvel, qui était
                maintenant fiancée à un rocker lubrique, s’était penchée vers lui et lui avait
                dit :

            — Je sais de quoi tu as besoin : de t’amuser. Tu deviens trop sérieux en
                vieillissant.

            En vieillissant ! Il n’avait que trente-trois ans.

            Aujourd’hui, il avait Gianna au téléphone. Et avec une fille comme elle,
                on s’amusait beaucoup.

            — Ça te dirait de souper avec moi ce soir ? avait-il suggéré.

            — C’est bene.

            — À quel hôtel es-tu ?

            — À l’Hermitage.

            — Je passe te prendre. Huit heures, ça te va ?

            — Bene, Chris. Molto bene.

            
            * * *

            Dans sa loge, Liberty attendait d’apparaître à The Tonight Show.
                Elle éprouva soudain l’envie d’appeler sa mère. Elle savait que Diahann et Leon
                vivaient de nouveau ensemble, et elle en était heureuse. Elle n’avait pas vu Leon
                depuis qu’elle avait sept ans, mais elle se souvenait d’un homme formidable qui
                l’avait prise sous son aile.

            Une voix masculine répondit.

            — Leon ? dit-elle, hésitante.

            — C’est ma petite chérie ? répondit-il avec chaleur. Ma compagne des
                longues promenades dans le parc et au zoo ?

            — Oui, dit-elle avec un sourire. Et devine quoi ? Je suis une grande
                fille maintenant.

            — J’ai remarqué. Ta maman est très fière. Elle a mis la pochette de ton
                CD partout dans l’appartement.

            — Je suis si heureuse que maman et toi, vous vous soyez retrouvés,
                dit-elle du fond du cœur.

            — Tu es heureuse ? répéta-t-il avec fougue. Et moi, penses-tu que je ne
                suis pas heureux après toutes ces années sans elle ?

            — Pourtant, c’est toi qui es parti.

            — Elle m’a jeté dehors, ma petite chérie. Parce que ça ne me disait rien
                de me marier.

            — Et maintenant, ça te dit quelque chose ? demanda Liberty, toujours
                souriante.

            — Tu penses ! Mais c’est à ta maman que ça ne dit plus grand-chose…

            — Elle est là ?

            — Oui, attends une seconde. Ah ça, elle va être contente d’avoir de tes
                nouvelles !

            Liberty se sentait très émue. Parler à Leon avait ravivé tant de
                souvenirs. Elle se revoyait assise avec eux deux, écoutant ses disques. Il s’était
                assuré de lui faire découvrir les plus grands : Marvin Gaye, Aretha Franklin, Al
                Green. Et puis ces soirées inoubliables, quand lui et sa mère
                chantaient en duo pour elle ! Ils avaient l’air si heureux ensemble.

            La voix pleine de douceur de Diahann la ramena au présent :

            — Libby ? C’est vraiment toi ?

            Son cœur se gonfla de tendresse. Elle aurait voulu la serrer contre elle.
                Sa maman, si courageuse. Tout cela avait dû être très difficile pour elle.
                Maintenant, il fallait tirer un trait sur le passé.

            — Oui, maman, murmura-t-elle. C’est moi.

            * * *

            À l’arrière de la limousine, Amy et Jett étaient en route pour assister à
                l’émission The Tonight Show, dans laquelle Gianna devait apparaître. Chris
                les y avait invités car ils étaient de passage à Los Angeles.

            — Je ne suis pas jalouse du tout, dit Amy.

            — Tu es sûre ? demanda Jett.

            — Pourquoi le serais-je ? Je l’aime beaucoup.

            — Vraiment ?

            — C’était le cas quand je l’ai rencontrée. Je suis sûre qu’elle n’a pas
                changé.

            — Maintenant qu’elle est avec Chris, tout va bien, non ?

            — Tout va bien, absolument, répéta Amy. N’oubliez pas que vous êtes un
                homme marié, monsieur Diamond.

            — Oui, madame Diamond.

            — Vous avez des responsabilités.

            — Absolument !

            Ils se sourirent et s’étreignirent longuement.

            — Je suppose qu’on la considère comme une vedette de cinéma, désormais,
                reprit Amy, rêveuse.

            — Déjà ? Après un seul film qui n’est pas encore sorti ?

            — Elle est assez belle pour en être une…

            — Tu es bien plus belle !

            — Menteur.

            — Je suis sérieux.

            Elle jeta un coup d’œil au chauffeur, droit comme un I à son volant.

            — Comment ferme-t-on la vitre de séparation dans cette voiture ?
                chuchota-t-elle. J’ai quelque chose à t’annoncer… Vous allez être papa, monsieur
                Diamond.

            Le visage fendu d’un sourire radieux, il s’exclama :

            — C’est pas vrai ! Papa Jett.

            — Oui, murmura-t-elle en l’embrassant. Papa Jett.

            * * *

            — Je dois y aller, maman. N’oublie pas de regarder l’émission.

            Liberty raccrocha.

            — Tu es nerveuse ? lui demanda Penny, l’attachée de presse qui s’occupait
                d’elle.

            — J’essaye de ne pas l’être.

            — Les répétitions se sont bien passées. Kevin Eubanks a l’air
                charmant.

            — Hum, répondit-elle, distraite.

            Elle était tout à sa joie d’avoir eu cette conversation avec sa mère.
                Elles avaient décidé de se voir dès son retour à New York. Et elle avait également
                hâte de revoir Leon.

            — Il y a quelqu’un dans le foyer des artistes qui veut passer te saluer,
                reprit Penny.

            Liberty ajusta sa robe en cuir.

            — Qui est-ce ?

            — Il est ici avec sa copine, Gianna. C’est l’une des invitées à
                l’émission.

            — Qui est-ce, Penny ?

            — Euh, Chris Diamond. Il dit que tu le connais.

            Un instant, elle resta interdite. Chris Diamond ! C’était une
                surprise.

            Elle hésita. Devait-elle accepter de le voir ? D’un autre côté, elle
                était dans une phase de réconciliation…

            — D’accord, acquiesça-t-elle avec un soupir. Pourquoi
                pas ?

            — Je vais le chercher. À moins que tu veuilles venir au foyer ?

            — Non, amène-le.

            Au cours de cette dernière année, elle avait souvent pensé à ses trois
                demi-frères et à la petite sœur qu’elle n’avait jamais rencontrés. Sans trop savoir
                pourquoi, elle s’était convaincue qu’ils ne voudraient rien savoir d’elle. Et
                maintenant, Chris Diamond était ici, au Tonight Show et demandait à la
                voir.

            Elle chercha à se donner une contenance en l’attendant. Qu’était-elle
                censée lui dire ? Tout cela était complètement fou.

            Chris fit irruption dans sa loge et, sans lui laisser le temps de parler,
                s’exclama :

            — Tu sais, cette situation est ridicule. Je veux te connaître. Et je veux
                commencer tout de suite !

            Penny était sur ses talons, l’air affolé. « Qui est-ce ? »
                articula-t-elle silencieusement. Elle lui demanda d’un geste si elle voulait qu’elle
                la débarrasse de lui.

            — Tout va bien Penny, la rassura-t-elle. Laisse-nous quelques
                instants.

            L’air contrarié, l’attachée de presse battit en retraite et ferma la
                porte.

            — Ainsi, le même sang coule dans nos veines, reprit Chris. Même si,
                malheureusement, c’est le sang de Red… Mais nous pouvons surmonter ce problème.

            Hésitante, elle demanda :

            — Vraiment ?

            — Oui, dit-il d’un ton ferme. Et il faut que tu saches dès maintenant que
                cela n’a rien à voir avec l’argent.

            — Je n’en veux pas, de cet argent, je n’en ai jamais voulu.

            — Eh bien, il est à toi et à Lulu. Vous pouvez en faire ce que vous
                voulez.

            — J’aimerais le donner à des œuvres caritatives qui en ont plus besoin
                que moi. Je peux gagner mon propre argent. Je ne veux pas du sien.

            — Ça me va très bien.

            — Vraiment ? demanda-t-elle, dubitative.

            — Red serait fou de rage, mais je suis tout à fait d’accord.

            — Bien.

            — Alors, c’est réglé. Maintenant, j’aimerais connaître la sœur que je
                n’ai jamais eue. Tu penses que c’est envisageable ?

            L’ombre d’un sourire passa sur ses lèvres. C’était un début
                prometteur.

            — J’en serais ravie.

            Dès que Chris partit, Penny passa la tête par la porte entrouverte. Elle
                brûlait d’envie de savoir qui était Chris, mais elle réussit à ne pas poser de
                questions. Liberty n’avait pas l’air d’humeur loquace.

            — Je viens d’apprendre que Jay Leno passera sans doute par ta loge. Il
                essaye généralement de saluer ses invités avant l’émission.

            Génial ! Comme si elle n’était pas assez nerveuse comme ça.

            — Tu pourrais me laisser seule un moment, s’il te plaît ?

            — Bien sûr. Prépare-toi psychologiquement. Tu as au moins une heure
                devant toi. Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit.

            Liberty hocha la tête.

            Debout devant son miroir en pied, elle contempla son reflet. Plusieurs
                stylistes avaient essayé de changer son look mais elle avait insisté pour rester
                sobre. Ses longs cheveux bruns descendaient en cascade sur ses épaules et son
                maquillage faisait ressortir sa sensualité. Elle avait mis la robe en cuir Versace
                portée lors de la séance de photos à Los Angeles, avec Chip. Dès qu’elle avait gagné
                de l’argent, elle se l’était offerte ; c’était sa robe porte-bonheur.

            Cinq minutes plus tard, on frappa à la porte de sa loge. Elle se prépara
                à rencontrer M. Leno. Le Jay Leno que Cindi et elle avaient regardé à la télévision
                pendant toute leur enfance.

            Elle sursauta quand elle vit Damon, un énorme bouquet d’orchidées
                blanches et mauves à la main.

            D’une voix calme et désinvolte, il annonça :

            — C’est pour une livraison. Je les mets où ?

            — Damon ! s’écria-t-elle, abasourdie. Que fais-tu ici ?

            Il posa les fleurs sur la table.

            — Tu es mon artiste. Tu enregistres pour ma maison de disques. Alors j’ai
                pensé venir t’annoncer en personne que ton CD est en tête du palmarès de la semaine.
                Je pense qu’on peut dire que tu as réussi. Tiens, lis ça, poursuivit-il en lui
                tendant une grande enveloppe kraft.

            Malgré le tourbillon d’émotions qui s’était emparé d’elle, elle
                s’appliqua à prendre une voix aussi posée que possible.

            — Un nouveau contrat ? demanda-t-elle.

            — En quelque sorte. Lis, lui répéta-t-il d’un ton dégagé.

            — Pas maintenant.

            Elle n’avait pas besoin de ça. Elle était déjà assez nerveuse avec cette
                émission.

            — Maintenant, s’il te plaît, insista-t-il.

            Elle le dévisagea. Il était toujours aussi beau. Ce soir, il était tout
                en blanc, costume et T-shirt, avec une fine ceinture de cuir noir à la boucle en
                diamants et les éternelles Nike. Damon avait vraiment un style très personnel !

            Elle déchira l’enveloppe. Après avoir rapidement parcouru les documents,
                elle releva les yeux vers lui.

            — Qu’est-ce que c’est que ça ? s’étonna-t-elle.

            — Un accord signé devant témoin, entre Tash et moi.

            — Et pourquoi me le montres-tu ? interrogea-t-elle, perplexe.

            — C’est un accord immobilier pour le partage de nos biens.

            — Mais encore ?

            — Tu vois, quand j’ai épousé Tash, j’ai pensé que ce ne serait pas
                élégant de lui demander de signer un contrat de mariage. Mais maintenant que nous
                divorçons, je voulais que tout soit mis noir sur blanc. Je lui donne la moitié de ma
                fortune. Comme ça, elle me laisse partir sans faire d’histoires.

            — Vraiment ?

            — Oui, pas de harcèlement, pas de rancune.

            — Je peux savoir pourquoi tu fais ça ?

            — Tu ne t’en doutes pas un peu ? demanda-t-il d’un ton inquisiteur.

            Malgré son air impassible, elle jubilait intérieurement. Damon
                divorçait !

            — Tout est à cause de toi, chérie.

            Soudain prise de vertige, elle sentit le sol se dérober sous ses pieds.
                Le souffle court, elle demanda :

            — C’est vrai ?

            — Oui. J’ai plus ou moins compris ton message.

            — Quel message ?

            — Que tu n’étais pas juste une aventure d’un soir. Que toi, L.L., tu
                mérites un engagement total. Alors… si tu es toujours intéressée, je me rends
                disponible. Et ces documents te prouvent que je ne raconte pas d’histoires. Alors,
                tu es partante ?

            Le cœur battant la chamade, elle chuchota :

            — Oui, partante !

            — Alors tout va bien. Et je pensais qu’après ton émission, ce soir, mon
                avion pourrait enfin nous emmener à Cabo San Lucas. Ce serait pas mal de remonter le
                temps pour reprendre les choses là où nous les avons laissées, non ?

            — Chambre à part ? le taquina-t-elle.

            — Pas question !

            Ivre de bonheur, elle s’écria :

            — Alors, Damon, je suis partante !
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